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PRÉFACE 


DE  L'ÉDITEUR  FRANÇAIS. 


Je  n'ai  trouvé  nulle  part  des  renseignements  sur 
Pedrode  Castaueda  de  Nagera.  On  voit  seulement  par 
sa  relation,  qu'il  fit  partie  de  l'expédition  qu  il  ra- 
conte, et  qu'il  s'établit  à  son  retour  dans  la  ville  de 
Culiacan ,  où  il  rédigea  cet  ouvrage.  Son  nom  ne  se 
trouve  cité  dans  aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé  du 
voyage  de  Cibola;  et,  comme  Tauteur  ne  se 
nomme  pas  dans  la  liste  des  oiGciers  qu'il  donne 
chap.  y  de  la  première  partie ,  tout  fait  supposer 
qu  il  n  était  que  simple  soldat. 

Celte  relation  bien  supérieure  à  la  plupart  de  celles 
qui  ont  été  composées  à  la  même  époque ,  prouve 
que  Castaueda  avait  reçu  de  l'éducation  et  n'était 
pas  tout  à  fait  étranger  à  l'art  d'écrire.  On  y  trouve 
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de  Tordre ,  de  la  méthode ,  et  surtout  une  grande 
naïveté,  sans  verbiage  ni  exagération.  Elle  n'a  ja- 
mais été  imprimée.  Je  Tai  traduite  sur  un  manuscrit 
in-^""  de  cent  cinquante-sept  feuillets  en  papier  et  ca- 
ractère du  temps,  provenant  de  la  collection  d'U- 
guina  ;  la  couverture  en  parchemin  est  garnie  des 
deux  petits  fermoirs  en  ficelle,  qui  se  retouvent  assez 
souvent  dans  les  livres  du  xvi  siècle. 

L'expédition  de  Francisco  Vasquez  de  Coronado 
nétait  connue  jusqu'à  présent  que  par  de  courtes  re- 
lations publiées  par  Ramusio ,  que  j'ai  données  dans 
Fappendice ,  et  par  ce  qu'en  ont  dit  en  passant Her- 
rera  (  Hist,  gl,  de  las  Indias ,  decada  VI ,  lib.  VU , 
cap.  W\  y  sig.  et  decada  YI,  lib.  IX,  cap.  XI  y 
sig.  ),  Venegas  (  Noticia  de  Californiay  Madrid 
1757,  3  vol  in-4^%  t.  I,  p.  2 ,  S  HI),  Gomara,  lib,  VI, 
cap.  17,  18,  10,  et  quelques  autres  historiens,  qui, 
sans  entrer  dans  les  mêmes  détails  que  Gastaneda , 
sont  cependant  d'accord  avec  lui  sur  les  faits  prin- 
cipaux. 

Gettc  relation  est  d'autant  plus  importante ,  que 
depuis  quel(|ucs  années  le  gouvernement  des  États- 
Unis  s'occupe  de  faire  explorer  l'intérieur  du  pajrs; 
et  ce  ne  sera  pas  sans  intérêt  qu'on  la  comparera 
avec  celles  des  voyageurs  modernes. 

Francisco  Vasquez  de  Goronado ,  tombé  entière- 
ment en  discrédit  après  son  retour,  mourut  dans 
l'obscurité.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  expédition  es- 
pagnole ait  jamais  remonté  aussi  haut  vers  le  nord- 
est.  Presque  toutes  celles  qui  eurent  lieu  par  la  suite 
furent  dirigées  vers  le  nord-ouest.  Il  est  étonnant 
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combien  peu  l'on  profita  des  indications  données 
par  Vaaipiei.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple.  Alar- 
con  dècouyrit  en  1539  que  laCalifornieëtait  une  pres- 
qu'île; et  en  1732,  cest-à-dire  deux  cents  ans  après, 
ce  point  était  encore  considéré  comme  incertain. 

Quelques  faits  rapportés  par  Gastaneda,  et  qui  pour- 
raient paraître  douteux ,  sont  confirmés  par  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  écrivains  espagnols  ou  étran- 
gers. Yenegas  donne  la  description  et  la  figure  d'un 
animal  qu'il  nomme  tuye ,  et  qui  a  en  eOet  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  mouton.  Drake  (the 
World  oncompassed ,  London,  1679,  in-^""  p.  79  et 
suiv.)  parle  comme  lui  des  Indiens  de  lac6te,  et  dit 
positivement  qu'ils  portaient  des  fardeaux  que  deux 
ou  trois  matelots  anglais  n'auraient  pu  soulever. 

Le  père  Marcos  de  Niza,  dont  on  trouve  la  rela- 
tion dans  l'appendice  de  ce  volume  ,  a  écrit  sur 
le  Pérou  quelques  ouvrages  restés  manuscrits,  et  qui 
sont  probablement  perdus  aujourd'hui.  Voici  la  liste 
qu'en  donne  le  père  Yelasco  dans  son  histoire  iné- 
dite du  royaume  de  Quito,  1. 1,  p.  307. 

Ritos  y  ceremonias  de  los  Indios  (rites  et  cérémo- 
nies des  Indiens). 

Las  dos  lineas  de  los  Incas  y  de  los  Scyris  en  las 
provincias  del  Perù  y  de  Quito  (les  deux  dynasties 
des  Incas  et  des  Scyris  dans  les  provinces  du  Pérou 
et  de  Quito). 

Gartas  informa tivas  de  lo  obrado  en  las  provincias 
del  Perù  y  de  Quito  (lettres  sur  les  résultats  obtenus 
dans  les  provinces  du  Pérou  et  de  Quito). 

Yelasco  ajoute  que  le  second  traité  de  Las  Casas 
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lo  que  se  sigue  es  un  pedaço  de  una  earta  ,  etc. 
(  Voyez  Bibliothèque  américaine  n*  58)  n'est  antre 
chose  qu'nn  extrait  de  ce  dernier  onvrage. 

Yelasco  traite  Niza  dliistorien  exact  et  fidèle ,  à 
qui  on  nepent  reprocher  qn*nn  pen  trop  de  partialité 
en  favenr  des  Indiens.  Montesinos  an  contraire,  dans 
ses  antiquités  dnPèroo (inédites),  liv.  I,  ch.  Vil,  dit 
que  Niza  ne  passa  que  trois  ou  quatre  mois  au  Pérou, 
et  que  ses  ouvrages  sont  remplis  d*erreur  ;  favoue 
que  la  conduite  qu'il  tint  plus  tard  au  Mexique 
ne  me  fait  pas  supposer  qu'un  homme  ausri  vain  et 
aussi  léger  ait  jamais  pu  se  montrer  hon  historien. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


AU  TRÈS -MAGNIFIQUE  SEIGNEUR  ***. 


TRÈs-MAGNiriQUB  seigoeuF,  le  désir  d'ac- 
quérir la  connaissance  véritable  des  choses 
et  des  événements  arrivés  dans  les  pays  loin- 
tains et  peu  connus ,  et  d*en  conserver  le  sou-^ 
venir  me  semble  être  certainement  peu  com- 
mun et  digne  des  hommes  éclairés.  Jen  ai  la 
cfsrtitude  par  plusieurs  personnes  studieuses 
qui|  émues  d'un  bon  zèle,  m'ont  souvent 
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accablé  de  leurs  importunitéSi  en  me  priant 

d'éclaircir  quelques  doutes  qui  s'étaient  élevés 

dans  leur  esprit  sur  des  faits  particuliers  du 

voyage  de  Gibola  ou  de  Terre-Neuve ,  dont 

le  bruit  s'était  répandu  dans  le  monde;  et 

de  leur  raconter  les  événements  qui  s'étaieQt 
passés  dans  cette  expédition,  ordonnée  par 

le  brave  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza 
(dont  Dieu  veuille  avoir  Tàme),  et  confiée 
au  capitaine  général  Francisco  Yasquez  de 
Coronado.  Véritablement  ces  personnes  ont 
raison  de  chercher  à  connaître  la  vérité ,  car 
très-souvent  le  vulgaire,  lorsque  des  faits 
sont  arrivés,  s'il  n'en  a  qu'une  faible  connais- 
sance, les  rend  ou  plus  ou  moins  importants 
qu'ils  ne  sont  :  s*ils  sont  graves  ,  il  les  réduit 
à  rien,  et  s'ils  sont  sans  conséquence  ils  de- 
viennent bientôt  des  événements  sérieux ,  et 
si  surprenants»  qu'on  a  peine  à  les  croire. 

Cela  pourrait  bien  arriver  à  l'égard  de  ce 
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pays  où  il  n'est  résidé  personne  qui  pût 
employer  son  temps  à  en  décrire  les  parti- 
cularités ,  afin  que  Ton  ne  perde  pas  la  con- 
naissance d'une  contrée  dont  Dien  n'a  pas 
Youlu  que  nous  jouissions  par  une  raison 
qui  est  connue  à  lui  seul.  En  vérité,  quicon- 
que voudrait  s'appliquer  à  écrire  ce  qui  est 
arrivé  pendant  ce  voyage ,  et  à  raconter  les 
laitf  qu'il  a  obsei^vés  dans  ces  contrées ,  les 
mœurs,  et  les  habitudes  des  naturels  »  ne  man- 
querait pas  de  matière  qui  lui  fournirait  une 
occasion  de  montrer  son  talent,  et  je  crois 
qu'en  rapportant  la  vérité  pure  et  simple ,  il 
pourrait  rédiger  une  relation  si  étonnante , 
qu'elle  parût  incroyable. 

Comme  il  y  a  plusde  vingt  ans  que  cette  ex- 
pédition s'est  faite ,  un  grand  nombre  de 
contes  se  sont  accrédités  :  en  effet ,  plusieurs 
personnes  disent  que  le  pays  est  inhabitable, 
d'autres  qu'il  touche  à  la  Floride,  d'autres 
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enfin,  aux  Graiuies4ndes,  oe  qui  n^est  pas 
une  petite  différence,  sans  qu'ils  aiept  au- 
cune raison  pour  établir  une  opinion  bien 
fondée.  Quelques-uns  ont  donné  des  récits  sur 
des  animaux  extraordinaires  que  des  gens 
qui  ont  fait  partie  de  cette  expédition  préten- 
dent ne  pas  avoir  vus  »  ou  bien  ils  varient  sur 
la  situation  des  provinces»  sur  les  traits, 
les  habillements  des  naturels  ;  et  ce  qui  est 
particulier  à  une  peuplade,  ils  l'attribuent 
à  une  autre.  Toutes  ces  raisons ,  très-magni- 
fique seigneur,  ont  été  fort  puissantes  pour 
m'engager,  quoique  tard,  à  donner  une 
courte  notice  générale  pour  complaire  à  ceux 
qui  se  piquent  d'un  esprit  de  recherche ,  et 
en  même  temps  pour  épargner  le  temps  que 
me  font  perdre  les  demandes  importunes. 

On  trouvera  certainement  dans  mon 
récit  des  choses  bien  difficiles  à  croire  ;  je  les 
ai  vues  pour  la  plupart  de  mes  propres  yeux  : 
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d'autres  aoot  le  résultat  de  relations  véridi- 

ques  que  j'ai  obtenues  des  naturels.  Je  suis 

persuadé  néanmoins  que  eette  ceuvre  de  peu 

d'importance ,  n'aurait  aucune  autorité  et  ne 

serait  pas  goûtée  si  elle  n'était  protégée  par 

une  personne  dont  l'autorité  serait  capa-^ 
ble  de  s'opposer  à  la  hardiesse  de  ceux  qui . 

sans  respect,  laisseraient  toute  liberté  à  leurs 
mauvaises  langues.  Persuadé  des  obligations 
dont  j'ai  toujours  été  redevable  à  votre  sei- 
gneurie,  je  la  priQ.  de  prendre  mon  livre  sous 
sa  protection ,  comme  le  travail  d'un  dévoué 
serviteur. 

JTai  divisé  ce  petit  ouvrage  en  trois  parties 
afin  qu'il  fut  plus  facile  à  comprendre  :  dans 
la  première ,  je  raconte  le  voyage  de  décou- 
verte ,  je  parle  de  l'armée  qui  fit  cette  expé- 
dition et  des  oficiers  qui  la  commandaient  ; 
dans  la  seconde ,  je  traite  des  villages  et  des 
provinces  que  l'on  découvrit  ;  j'en  indique  la 
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situation,  je  décris  les  mœuï's  et  les  cou- 
tumes des  habitants ,  les  animaux,  les  fruits, 
les  végétaux  et  les  différentes  parties  de  la  con- 
trée où  on  les  trouve.  Dans  la  troisième  partie 
je  raconte  le  retour  de  Tarmée ,  et  je  dis 
quelles  ont  été  les  raisons  pour  abandonner 
la  colonisation  de  ce  pays  ;  raisons  bien  peu 
justes ,  car  c*est  le  meilleur  de  la  terre  pour 
faire  des  découvertes  vers  le  couchant ,  ainsi 
qu'on  le  verra  expliqué  plus  loin.  Dans  la 
dernière  partie  je  traite  de.  quelques  événe- 
ments surprenants  qui  se  sont  passés  dans 
l'expédition ,  et  j'indique  par  où ,  avec  plus 
de  facilité ,  Ton  pourrait  recommencer  les  dé- 
couvertes ,  et  trouver  un  pays  que  nous  n'a- 
vons pas  vu ,  et  qui  est  meilleur ,  ce  qui  se- 
rait d'une  très-grande  importance  pour  péné- 
trer par  terre  dans  la  contrée  que  le  marquis 
del  Valle(i)  cherchait  vers  le  couchant  :  ex- 

(i)Femand  Cortèft. 
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pëdttion  dans  laquelle  il  perdit  tant  de  monde 
et  de  navires. 

Dieu  veuille  m'accorder  la  grâce  de  faire 
que  mes  faibles  talents,  en  traitant  |in  sujet 
vrai  »  puissent  rendre  agréable  ce  petit  ou- 
vrage au  lecteur  sage  et  judicieux ,  et  que 
votre  seigneurie  veuille  bien  Taccepter.  Mon 
intention  n'est  pas  d'acquérir  la  réputation 
d'un  écrivain  ou  d'un  rhéteur^  je  ne  veux 
que  donner  une  relation  véridique ,  et  offrir 
à  votre  seigneurie  ce  faible  témoignage  de 

dévouement  Je  la  prie  de  le  recevoir  comme 
venant  d'un  véritable  serviteur  et  d'un  soldat 
témoin  des  faits  qu'il  rapporte  :  quoique  son 
style  ne  soit  pas  châtié,  il  dit  tout  ce  qu'il 
a  entendu  dire  et  ce  qu'il  a  vu  tel  qu'il  l'a 
entendu  dire ,  et  qu'il  l'a  vu. 

J'ai  toujours  observé  que  la  plupart  du  temps 
lorsque  nous  tenons  entre  nos  mains  quelque 
chose  de  précieux,  nous  n'en  faisons  aucun 
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couverte,  s'amusaient  à  raisonner  sur  la  direc- 
tion qu'il  y  aurait  à  suivre  pour  pënétrer  plus 
avant,  et  pour  tâcher  de  regagner  ce  que  l'on 
avait  perdu.  J'en  ai  vu  d'autres  prendre  plaisir 
à  s'informer  pourquoi  l'on  avait  fait  le  voyage 
de  découverte ,  c'est  aussi  ce  qui  m'a  engagé 
à  raconter  cette  expédition ,  depui\son  com- 
mencement ainsi  que  je  vais  le  faire. 
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CHAPITRE  PUIiMIER. 


Gonmieiit  pour  la  première  fois  l'on  eut  connaiiiance  det  lept 
villes.  —  Nuôo  de  Guzman  prépare  une  expédition  pour 
en  faire  la  découyerte. 


En  Tan  i53o,  Nuuo  de  Guzman ,  qui  était 
président  de  la  Nouvelle-Espagne,  possédait 
un  Indien ,  natif  de  la  Vallée  ou  des  Vallées 
d'Oxitipar,  que  les  Espagnols  nomment  Tejos. 
Cet  Indien  lui  dit  qu'il  était  fils  d'un  mar- 
chand  mort    depuis   longtemps ,   que  pen- 
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daiit  son  enfance  son  pére  parcourait  Tinté- 
rieur  du  pays  pour  y  vendre  les  belles  plumes 
d'oiseau  qui  servent  à  faire  des  panaches ,  et 
qu*il  rapportait  en  échange  une  grande  quan- 
tité d*or  et  d'argent ,  métaux  suivant  lui  très- 
communs  dans  ce  pays.  Il  ajouta  qu'il  avait 
accompagné  son  pére  une  ou  deux  fois,  et 
qu'il  avait  vu  des  villes  si  grandes  qu'on  pou- 
vait les  comparer  à  Mexico  avec  ses  fauboui*gs. 
Ces  villes  étaient  au  nombre  de  sept;  il  y 
avait  des  rues  entières  habitées  par  des  or- 
fèvres. Il  ajoutait  que  pour  y  arriver  il  fal- 
lait maixrher  pendant  quarante  jours  à  tra- 
vers un  pays  désert,  où  il  n'y  avait  qu'une 
espèce  d'herbe  courte,  de  cinq  pouces  en- 
viron, etquon  c'evait  s  enfoncer  dans  Tinté- 
rieur  en  se  dirigeant  vers  le  nord  entre  les 
deux  mers. 

Nuiio  de  Gu2man  ,  plein  de  confiance  dans 
ces  renseignenicuts  ,  réunit  une  armée  de 
c|uatre  cent^  Espagnols  et  de  vingt  mille  In- 
diens alliés,  de  la  Nouvelle-Espagne;  partit 
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de  Mexico  et  traversa  la  province  de  Tarasca , 
qui  dépend  du  Mechoacan.  Selon  le  rapport 
de  rindien,  il  devait,  en  se  dirigeant  vers 
la  mer  du  Nord ,  trouver  le  pays  qu'il  cher- 
chait ,  et  auquel  il  avait  déjà  donné  le  nom 
dejHiys  des  sept  villes.  Nuno  de  Guzman  le 
croyait  éloigné  d'environ  deux  cents  lieues, 
car  l'Indien  lui  avait  dit  qu'il  y  avait  quarante 
jours  de  marche. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  événe- 
ments de  ce  voyage.  Quand  Nuno  de  Guz- 
man fut  arrivé  dans  la  province  de  Culia- 
can,  où  finissait  son  gouvernement,  et  que 
l'on  appelle  actuellement  le  nouveau  royaume 
de  Galice ,  il  rencontra  de  grandes  diffi- 
cultés. Les  montagnes  qu'il  faut  traverser 
sont  si  sauvages,  que  malgré  tous  ses  ef- 
forts il  lui  fut  impossible  de  trouver  un 
chemin. 

Ce  manque  de  route  obligea  rarméede  s'ar- 
rêter longtemps  dans  la  province  de  Culia- 
can.  Nuno  de  Guzman  avait  avec  lui  beau- 
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coup  de  gens  riches  qui  possédaient  au  Mexi«* 
que  un  gi-and  nombre  d'Indiens;  ils  se  dé- 
couragèrent, et  ne  pensèrent  plus  qu'à  re- 
tourner d*où  ils  venaient ,  à  Vexception  tou^ 
tefois  de  leur  chef.  Celui-ci  avait  appris  que 
don  Fernaud  G>rtés  venait  d'arriver  d'Es- 
pagne avec  le  nouveau  titi^  de  marquis  del 
Yalle,  d  autres  grandes  faveurs  et  des  pou- 
voirs. Comme  pendant  tout  le  temps  que 
Guzman  avait  été  président  il  s*était  mon- 
tré Tennemi  de  Cortès,  et  avait  dévasté  ses 
propriétés  et  celles  de  ses  partisans,  il  crai- 
gnit que  ce  dernier  ne  cherchât  à  lui  rendre 
la  pareille  ou  peut-être  même  à  faire  pis.  Il 
se  détermina  donc  à  coloniser  la  province  de 
Guliacan.  Il  y  retourna  avec  les  autres  gentils- 
hommes, sans  penser  à  continuer  son  expé- 
dition ;  s'établit  à  Xalisco  ,  aujouixl'hui  Cam- 
postelle  et  à  Tonala ,  qui  a  pris  le  nom  de 
Guadalaxara  :  ces  deux  provinces  forment 
maintenant  le  nouveau  royaume  de  Galice. 
L'indien  Tejo ,  qui  lui  servait  de  guide ,  mou- 
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rut  sur  ces  entrefaites,  et  depuis  cette  épo- 
que les  sept  villes  n'ont  été  connues  que 
de  nom ,  car  on  ne  les  a  pas  encore  décou- 
vertes. 


CHAPITRE  II. 


fWinciseo  Vasqnez  Coronado  est  nommé  gonYemeur.  —  Se-» 
coad  rapport  fourni  par  Gabeça  de  Vaca. 


Huit  ans  après  cette  expédition ,  Nuiio  de 
Guzman  fut  jeté  en  prison  par  un  juge  de 
résidence,  nommé  le  licencié  de  la  Torre ,  en- 
voyé d'Espagne  avec  les  pouvoirs  nécessai- 
res, et  qui  se  mit  à  la  tète  du  gouvernement 
de  la  province.  Apres  la  mort  du  licencie  de 
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la  Torre ,  le  brave  don  Antonio  de  Mendoça , 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  ,  nomma  , 
pour  lui  succéder.   Francisco  Vazquez  Go- 
ronado,  gentilhomme  de  Salamanque,  qui 
était  établi  à  Mexico.  Il  y  avait  épousé  une 
fille  du  trésorier  Alonso  d'Estrada,  ancien 
gouverneur  de  Mexico,  qui  passait  en  pu- 
blic pour  uii  fils   naturel  de  Ferdinand  le 
Catholique  y    et   beaucoup  de  personnes  le 
croyaient    fermement.   Francisco    Vasquez, 
lorsqu'il  reçut  sa  nomination  j  parcourait  la 
Nouvelle  Espagne  en  qualitéde  visiteur,  ce  qui 
lui  fournit loccasion  de  faire  la  connaissance 
de  beaucoup  de  gentilshommes ,  qui  dans  la 
suite  raccompagnèrent  dans  son  expédition. 
A  cette  époque ,  trois  Espagnols ,  accompa- 
gnés d'un  nègre,  arrivèi^ent  à  Mexico.  Ils  se 
nommaient  Gabeca   de  Vaca  ,   Dorantes  et 
Gastillo  Maldonado.  Ils  avaient  fait  naufrage 
avec  la  flotte  que  Pamphile  de  Narvaez  avait 
conduite  à  la  Floride,  et  ils  étaient  arrivés  par 
la  province  de  Culiacan  ,  après  avoir  traversé 
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le  pays  d'une  mer  à  l'autre ,  comme  on  peut 
s'en  assurer,  en  lisant  une  relation  que  ledit 
Gabeça  deVaca  a  dédiée  à  l'infant  D.  Phi- 
lippe^  aujourd'hui  roi  d'Espagne  et  mon  maî- 
tre (r). 

Ils  racontèrent  à  don  Antonio  de  Mendoca 
qu'ils  avaient  pris  des  informations  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  traversés ,  et  qu'on  leur 
avait  parlé  de  grandes  et  puissantes  villes  où 
il  y  avait  des  maisons  de  quatre  ou  cinq  étages , 
et  d'autres  choses  bien  difiërentes  de  celles  que 
Ton  trouva  en  réalité.  Le  vice-roi  communi- 
qua ces  renseignements  au  nouveau  gouver- 
neur, qui  se  hâta  tellement  de  se  rendre  dans 
cette  province  ,  qu'il  abandonna  la  visite  qu'il 
avait  commencée.  Il  emmena  avec  lui  le  nègre 
qui  étaitvenuavec  trois  religieux  franciscains. 
Le  premier  se  nommait  frère  Marcos  de  Niça , 
théologien  et  prêtre ,  le  second  Daniel ,  frère 
lai ,  et  le  troisième  frère  Antonio  de  Santa-Ma- 


(i)  La  relation  de  Cabeça   de  Vaca  a  été    publiée  précé- 
demment dans  cette  collection.     * 
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ria.  Des  que  le  gouverneur  fut  arrivé  à  la  pro^ 
vince  de  Culiacan ,  il  envoya  à  la  découverte  les 
trois  religieux  et  le  nègre,  qu'on  appelait  Este- 
van.  Frère  Marcos  de  Mica  fut  préféré ,  parce 
qu'il  avait  déjà  fait  partie  de  l'expédition  que 
D.  Pedro  d'Alvarado  avait  conduite  par  terre 
au  Pérou.  Il  parait  que  les  religieux  ne  fu- 
rent pas  contents  du  nègre  ;  il  emmenait  les 
femmes  qu'on  lui  donnait,  et  ne  pensait  qu'à 
s^enrichir.  Mais  comme  il  savait  bien  se  faire 
entendre  des  naturels  de  cette  contrée  qu'il 
avait  déjà  parcourue,  et  que  ces  Indiens  le 
connaissaient,  les  religieux  se  décidèrent  à 
l'envoyer  en  avant ,  pour  qu'à  leur  arrivée  ils 
pussent  traverser  le  pays  pacifié,  et  qu'ils 
n'eussent  plus  qu'à  recueillir  les  renseigne- 
ments qu'ils  désiraient  (i). 


(i)  Voyez  à  l'appendice,  n.  I,  les  instructions  qui  furent 
données  à  Fr.  M.  de  Niça  et  n.  Il,  la  relation  qu'il  envoya  au 
▼ice-roi. 


CHAPITRE   111. 


Les  habitants  de  Cibola  tuent  le  nègre. — Frère  Marcos  revient 

en  fugitif. 


Aussitôt  que  le  nègre  eut  quitté  les  reli- 
gieux, il  crut  se  procurer  le  .plus  grand  hon- 
neur  en  allant  seul  à  la  découverte  de  villes 
aussi  célèbres  ;  il  prit  donc  quelques  Indiens 
avec  lui,  et  résolut  de  traverser  le  désert  qui 
sépare  Cibola  du  pays  habité  où  il  était.  Il 
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ria.  Dès  que  le  gouverneur  lut  arrivé  à 
viiice  de  Culiacan ,  il  envoya  à  iadécou 
trois  religieux  et  le  nègre,  qu'on  app 
van.  Frère  Marcos  deNiça  fut  pré' 
qu'il  avait  déjà  lait  partie  de  Texi 
D.  Pedro  d'AIvarado  avait  condi 
au  Pérou.  Il  parait  que  les  r 
rent  pas  contents  du  nègre  ; 
femmes  qu'on  lui  donnait,  i 
s'enrichir.  Mais  comme  il  s 
entendre  des  naturels  dr 
avait  déjà  parcourue, 
connaissaient,   les  rel 
l'envoyer  en  avant ,  y 
pussent  traverser  î 
n'eussent  plus  qu' 
ments  qu'ils  désl 


(  I  )  Voyez  à  l'apf )t 
données  à  Fr.  M.  «1 


vice-roi. 


|»OU- 

,is  avoir 

iiliensdeCi- 

ii  ceuxqu'Este- 

i*n fermèrent  dans 

liage;  et  là  il  fut  in- 

Ai  ds  el  les  caciques  sur 
Hiuildan*  Unir  pays.  Après 

I^kUioI  trois  jours ,  ils  se 


\\ 
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"-MSilçr    de    son    sort 
TndieDsqu'ilpré- 
oyés  par  ud 
'r-s  choses 
,  ces  gens 
ou  l'espion 
.es  subjuguer. 
.able  qu'il  fût  du 
.  lui  qui  était  noir. 
.iiandé  leurs  richesses 
il  leur  semblait  dur  d'y 
iccidérent  donc  à  le  tuer, 
sans  faire  le  moindre  mal  à 
umpagnaient.  Ils  prirent  seule- 
ijues  jeunes  garçons ,  et  renvoyé- 
is  les  autres,  qui  étaient  au  nom- 
1  environ  soixante.  Ceux-ci  regagnèrent 
.!■  pays  en  fugitifs,  et  rencontrèrent  les 
trois  moines  dans  le  désert,  à  soixante  lieues 
de  Cibola.  En  apprenant  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Estevan ,  ces  religieux  furent    si  ef- 
frayés ,  que ,  ne  se  fiant  pas  même  aux  Indiens 
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qui  avaient  accompagné  le  nègre  »  ils  ouvrirent 
leurs  cofiras  et  leur  partagèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient,  à  l'exception  des  ornements  qui  ser- 
vent à  célébrer  la  messe;  puis  ils  s'en  retour- 
nèrent en  doublant  leurs  journées  de  route-» 
sàns^^avoir  appris  autre  chose  du  pays  que 
ce  que  les  Indiens  leur  avaient  raconté. 


CHAPITRE  IV. 


Don  Antonio  de  Mendoça  prépare  une  expédition  pour  aller  à 

la  découverte  de  Cibola. 


Quand  Francisco  Vasquez  Coronado  eut  en- 
voyé fi*èrc  Marcos  de  Niça  et  ses  compagnons 
à  la  découverte  dont  nous  venons  de  parler, 
il  continua  à  s'occuper  des  affaires  de  son  gou- 
verneraentde  Culiacan.  Quelque  temps  après 
il  entendit  parler  d'une  province,  nommée 
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Topiza  y  située  au  nord  de  la  sienne.  Il  partit 
aussitôt  pour  en  faire  la  découverte  avec  quel- 
ques conquérants  et  des  alliés.  Cette  expédi- 
tion n'eut  que  de  faibles  résultats  ;  il  leur  fallut 
traverser  les  montagnes,  ce  qui  est  très-diffi- 
cile et  très-pénible,  et  une  fois  arrivés  dans 
cette  province,  ils  ne  la  trouvèrent  pas  telle 
qu'on  la  leur  avait  décrite.  Coronado  se  décida 
donc  à  revenir  sur  ses  pas.  A  son  retour  à  Gu- 
liacan  ,  il  y  trouva  les  religieux  qui  venaient 
d'arriver.  Ils  lui  firent  une  description  si  pom- 
peuse de  tout  ce  que  le  nègre  avait  découvert , 
de  ce  que  les  Indiens  leur  avaient  conté,  et  des 
îles  remplies  de  richesses  qui ,  leur  avait-on 
assuré,  existaient  dans  la  mer  du  Sud;  que 
Vasquez  Coronado  se  décida  à  partir  sur-le- 
champ  pour  Mexico ,  en  emmenant  avec  lui 
frère  Marcos ,  pour  qu  il  pût  rendre  compte 
au  vice-roi  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  aug- 
menta encore  l'importance  de  la  découverte 
en  ne  la  communiquant  qu'à  ses  plus  chers 
amis ,  et  en  leur  faisant  promettre  le  secret. 
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Arrivé  à  Mexico ,  il  eut  une  entrevue  avec  le 
vice  -  roi ,  commença  à  publier  partout  qu'il 
avait  trouvé  les  sept  villes  que  Nuno  de  Guz- 
man  avait  cherchées ,  et  s'occupa  à  préparer 
une  expédition  et  à  réunir  des  troupes,  pour 
en  faire  la  conquête.  L'influence  du  vice-roi  dé- 
termina les  franciscains  à  choisir  frcre  Marcos 
pour  leur  provincial ,  et  toutes  les  chaires  de 
cet  ordre  retentirent  bientôt  de  si  grandes 
merveilles ,  qu'on  rassembla  en  peu  de  jours 
trois  cents  Espagnols  et  huit  cents  Indiens  de 
la  Nouvelle- Espagne.  11  y  avait  parmi  les 
premiers  tant  de  gentilshommes  de  bonne 
maison ,  que  je  doute  que  l'on  ait  jamais  réuni 
dans  les  Indes  une  troupe  aussi  brillante , 
surtout  pour  le  petit  nombre  de  trois  cents 
hommes.  Francisco  Vasquez  Coronado,  le  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Galice ,  fut  proclamé 
capitaine  général,  attendu  qu'il  était  l'auteur 
de  la  découverte.  Le  vice-roi  don  Antonio  de 
Mendoça  le  protégeait  beaucoup,  il  en  avait 
fait  son  favori,  et  il  le  regardait  comme  un 
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homme  sage,  prudent  et  habile.  Outre  cea 
avantages ,  Yasquex  Coronado  était  bon  gen- 
tilhomme. S'il  avait  moins  pensé  à  la  fortune 
qu'il  laissait  à  la  Nouvelle-Espagne  qu'à  lares^ 
ponsabilité  qui  pesait  sur  lui ,  et  à  l'honneur 
qu'il  avait  de  conduire  tant  de  gentilshommes 
sous  sa  bannière ,  l'expédition  aurait  autre- 
ment tourné  qu'on  ne  le  verra  par  la  suite , 
Ce  chef  ne  sut  conserver  ni  son  commande- 
ment ni  son  gouvernement. 


CHAPITRE   V. 


OÙ  Von  trôure  les  noms  de  ceux  qui  partirent  en  qualt'të  de 
capitaines  pour  I  expédition  de  Cibola. 


Le  vice -roi  don  Antonio  de  Mendoca, 
voyant  le  grand  nombre  de  gentilshommèsl 
réunis  pour  cette  expédition,  ainsi  que  le 
courageetla  bonne  volonté  qui  les  animaient, 
aurait  voulu  pouvoir  donner  à  chacun  d'eux 
une  armée  à  commander.  Mais  comme  les 
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soldats  étaient  peu  nombreux ,  il  fallut  bien 
se  résoudre  à  faire  un  choix.  Il  voulut  nom- 
mer lui-même  les  capitaines,  parce  qu'il  était 
tellement  aimé  et  respecté,  qu'il  savait  bien 
que  personne  ne  refuserait  d'obéir  à  ceux 
qu'il  aurait  désignés.  Après  avoir  fait  recon- 
naître le  général ,  il  choisit  pour  porte-éten- 
dard de  l'armée  don  Pèdre  de  Tobar,  jeune 
cavalier,  fils  de  don  Fernand  de  Tobar,  ma- 
jordome, major  de  la  feue  reine  Jeanne  (i), 
notre  souveraine  légitime,  dont  Dieu  veuille 
avoir  l'àme.  Il  donna  la  charge  de  mestre  de 
campa  Lope  deSamaniego,  gouverneur  de  l'ar- 
senal de  Mexico,  et  chevalier  bien  digue  de  cet 
emploi.  Les  capitaines  furent  don  Tristan  d'A- 
rellano,  don  Pèdrede  Quevara,  filsdc  don  Juan 
de  Quevara ,  et  neveu  du  comte  d'Onate,  don 
Garci-LopezdeCardenas,  don  Rodrigo  Maldo- 
nàdo ,  beau-frère  du  duc  de  l'Infantado ,  Diego 
Lopez,  vingt-quatre  (a)  de  Séville,  et  Diego 

(  I  )  Jeanne  la  Folle ,  mère  de  Charles  V . 
(2)  Membre  du  conseil  de  cette  ville. 
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Gutierrezy  capitaine  de  la  cavalerie.  Tous  Ite 
autres  gentilshommes  furent  placés  direc- 
tement sous  les  ordres  du  général,  parce 
que  c'étaient  des  gens  de  distinction  ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  nommés  par  la 
suite  capitaines ,  soit  par  le  vice-roi ,  soit  par 
Francisco  Yasquez.  Voici  les  noms  de  ceux 
que  je  me  rappelle  :  Francisco  de  Barrio- 
Nuevo ,  un  gentilhomme  de  Grenade ,  Juan 
de  Saldibar,  Francisco  d'Obando ,  Juan  Gai- 
legoetMelchibr  DiaZy  qui  avait  été  capitaine 
et  alcalde  mayor  de  Guliacan  :  bien  qu'il 
ne  fût  pas  gentilhomme,  il  méritait  certai- 
nement l'emploi  qui  lui  fut  confié.  Les  autres 
chevaliers  distingués  furent  don  Alonso  Manr- 
rique  de  Lara ,  don  Lope  de  Urrea,  chevalier 
arragonais,  Gomez  Suarez  de  Sigueroa,  Luis 
Ramirez  de  Vargas ,  Juan  de  Sotomayor , 
Francisco  Gorbolan  ,  le  facteur  Riberos,  et 
d'autres  personnes  de  haute  naissance  dont 
j'ai  oublié  les  noms.  Le  commandant  de 
l'infanterie  fut  Pablo  de  Melgosa  de  Burgos  > 
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et  celui  de  TaHillerie  Hemando  d^AIyarado, 
gentilhomipe  montagnard.  II  j  a  si  longtemps 
de  cela  que  je  ne  pub  citer  les  noms  de  beau- 
coup d'autres  jeunes  gens  de  bonnes  familles 
que  je  voudrais  pouvoir  me  rappeler  pour 
prouver  ce  que  j'ai  avancé ,  à  savoir  que  cette 
expédition  contenait  plus  de  gens  de  qualité 
qu'aucune  de  celles  que  Ton  ait  faite  dans  les 
Indes  pour  entreprendre  des  découvertes;  et 
qu'elle  aurait  tout  autrement  réussi  91  le  gé- 
néral n'avait  pas  laissé  derrière  lui  de  grandes 
richesses  et  une  femme  jeune  «  noble  et  ai- 
mable ,  ce  qui  fut  cause  de  la  conduite  qu'il 
tint  plus  tard. 


CHAPITRE   VI 


Toutet  les  compagnies  se  réunissent  à  Campostelle  et  se  met 

lent  en  marche. 


Le  vice-roi,  Antx)nio  de  Mendoça,  ayant 
nommé  les  capitaines  et  organisé  les  compa- 
gnies ,  ordonna  au  trésorier  ix)yal  de  compter 
des  secours  aux  gens  de  guerre  qui  en  avaient 
le  plus  grand  besoin.  Persuadé  que  si  Varmée 
sortait  en  corps  de  Mexico ,  les  Indiens  alliés 
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pourraient  en  souffrir ,  il  désigna  >  comme 
point  de  réunion,  la  ville  de  Campostelle, 
capitale  de  la  Nouvelle-Galice,  à  cent  dix  lieues 
de  Mexico.  De  là  larméc  devait  partir  en  bon 
ordre  pour  l'expédition ,  il  n'y  a  donc  rien  à 
raconter  jusqu'à  notre  entrée  dans  cette  ville, 
le  jour  du  mardi-gras  de  i54i  (i). 

Quand  tous  les  soldats  eurent  quitté  Mexico, 
le  vice-roi  ordonna  à  don  Pedro  d'Alarcon 
de  partir  de  la  Natividad,  sur  la  côte  de  la  mer 
du  Sud ,  avec  deux  vaisseaux ,  et  d'aller  à  Xa- 
lisco  prendre  tous  les  effets  que  les  soldats  ne 
pouvaient  pas  transporter.  Il  devait  ensuite 
suivre  la  marche  de  l'armée  le  long  de  la  côte  ; 
car  on  croyait,  d'après  les  relations,  qu'elle 
ne  s'en  éloignerait  pas ,  et  qu'elle  serait  tou- 
jours facilement  en  communication  avec  les 
vaisseaux  par  le  moyen  des  rivières;  mais 
les  choses  tournèrent  autrement,  comme  on 
le  verra  plus  loin ,  et  les  effets  furent  per- 

(i)  li  doit  y  avoir  erreur.  La  lettre  du  vice-roi  que  nous 
donnons  à  lappendice  sous  len.  Ul,  est  datée  du  17  avril  i54o. 
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dus ,  au  moins  pour  ceux  à  qui  ils  apporte- 
naient  (  i  ). 

Quand  toutes  ces  dispositions  furent  pri- 
ses, le  vice-roi  partit  pour  Campostelle,  avec 
une  foule  de  gentilshommes.  Il  célébra  le 
premier  jour  de  la  nouvelle  année  à  Pas- 
cuaro ,  capitale  de  levêché  de  Mechoacan. 
U  traversa  tout  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
Elspagne  jusqu'à  Campostelle ,  dans  la  Nou- 
velle-Galice; ce  qui  fait,  comme  je  Tai  dit, 
jcent  dix  lieues.  Partout  on  lui  donna  des 
fêtes,  et  on  lui  fit  la  plus  belle  réception.  U 
trouva  tout  son  monde  parfaitement  logé 
et  traité  par  Christoval  d'Onate,  capitaine  gé- 
néral de  ce  pays,  qui  était,  à  cette  époque, 
chaîné  du  gouvernement  dont  Francisco  Vas- 
quezCoronadoétait  gouverneur.  Le  vice-roi  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  joie  :  il  passa  Farmée 
en  revue  et  y  trouva  tous  ceux  que  j'ai  nom- 
més plus  haut  ;  il  fit  reconnaître  les  officiers , 

(i)  Voyez  à  lappendice ,  n.  IV  ,  la  relation  d'Alarcon. 
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et  le  lendemaip ,  après  la  messe ,  il  harangua 
les  troupes.  Il  leur  représenta  leurs  deroirs 
envers  le  g^iéral ,  ainsi  que  le  résultat  avan- 
tageux que  la  conquête  de  ee  pays  aurait, 
non-seulement  pour  leur  fortune ,  mais  pour 
la  conversion  des  nations  qui  Thabitaient  ef; 
le  service  de  sa  majesté ,  qui  de  son  côté  leur 
promettait  secours  et  faveuriB.  Il  fit  ensuite 
jurer  tout  le  monde  sur  un  missel  contenant 
les  Évangiles,  de  ne  pas  abandonner  leur  gé- 
néral,  et  dojui  obéir  en  tout  ee  qu'il  comman- 
derait. On  verra  plus  loin  s'ils  furent  fidèles 
à  leur  serment. 

Le  lendemain  Tarmée  se  mit  en  marche , 
bannières  déployées  ;  le  vice-roi  l'accompagna 
pendant  deux  jours ,  et  retourna  ensuite  avec 
ses  amis  à  la  Nouvelle-Espagne  (i). 


(i)  Voyez  à  l'appendice,  n«  V,  la  lettre  du  vice-roi  a  Tem* 
pereur  écrite  à  son  retour. 


CHAPITRE    VII. 


ArrÎTëe  de  raroiëe  a  ChiameUa.  —  Mort  du  mettre  de  camp- 
—  De  ce  qui  se  passa  jusqu  à  larrivëe  à  Culiacan. 


Aussitôt  que  le  vice-roi  fut  parti ,  Tarmée 
commença  à  s'avancer  par  marches  régulières. 
L'on  éprouva  d'abord  beaucoup  de  peines  et 
de  difficultés  ;  il  fallait  transporter  les  baga- 
ges à  dos  de  cheval ,  et  beaucoup  de  soldats  ne 
savaient  pas  les  charger.  Ces  animaux  étaient 
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très-gras  et  peu  accoutumés  à  la  fatigue.  Beau- 
coup de  soldats  abandonnèrent  une  grande 
partie  de  leur  bagage  ou  le  donnèrent  à  qui 
voulut  le  prendre ,  pour  né  pas  être  obligés 
de  le  transporter.  Enfin ,  la  nécessité  leur  ap- 
prit à  se  tirer  d'afiaire;  plus  d'un. gentil- 
homme fit  le  métier  de  muletier ,  et  Ton  ne 
regardait  pas  comme  des  gens  de  cœur  ceux 
qui  avaient  Tair  de  considérer  ce  travail 
comme  au-dessous  d'eux. 

Après  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  Tar- 
mée  anûva  à  Chiametla»  où  Ton  fut  obligé 
de  s'arrêter  pendant  quelques  jours ,  parce 
que  les  vivres  commençaient  à  manquer.  Le 
mestre  de  camp ,  étant  parti  avec  quelques 
hommes,  entra  imprudemment  dans  un  vil- 
lage dludiens ,  où  il  fut  tué  d'une  flèche, qui 
lui  traversa  la  tête  et  l'étendit  sur  la  place: 
cinq  ou  six  de  ses  compagnons  furent  blessés 
au  même  instant.  Aussitôt  qu'il  fut  mort, 
Diego  Lopez,  vingt-quatre  de  Séville ,  rassem- 
bla la  troupe ,  fit  prévenir  le  général ,  et  mit 
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une  garde  dans  le  village  pour  défendre  les 
vivres  qui  s'y  trouvaient.  Cette  perte  rem- 
plit de  douleur  toute  l'armée ,  qui  assista 
tout  entière  aux  funérailles.  On  envoya  en- 
suite de  différents  côtés  des  détachements  qui 
ramenèrent  des  vi vrcfs  et  des  naturels  du  pays 
qu'on  avait  faits  prisonniers.  L'on  pendit  tous 
ceux  qui  semblaient  être  du  pays  où  le  mes- 
tre  de  camp  avait  été  tué. 

Il  parait  qu'en  quittant  Guliacan  avec  frère 
Marcos  pour  aller  rendre  compte  de  sa  dé* 
couverte  au  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne , 
Francisco  Yasquez  avait  ordonné  aux  capi- 
taines Melchior  Diaz  et  Juan  de  Saldibar ,  de 
partir  avec  une  douzaine  d'hommes  détermi- 
nés, et  d'aller  à  la  recherche  des  pays  que 
frère  Marcos  avait  visité.  Ceux-ci  s'avancèrent 
jusqu'à  Chichilticale,  qui  est  au  commence- 
ment du  désert  et  à  deux  cents  lieues  de  Cu- 
liacan.  N'ayant  rien  trouvé  de  remarquable  , 
ils  retournèrent  sur  leurs  pas,  et  arrivèrent 
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à  Ghiametk  au  moment  où  Tannée  allait  en 
partir.  QuoiquMls  n'eussent  parlé  qu'en  aeeret 
au  général,  les  mauvaises  nouvellesr  qu*ils 
apportaient  se  répandirent  bientôt /et  il  y 
eut  plusieurs  personnes  qui,  toutes  dorées 

qu'elles  ftissent ,  ne  laissèrent  pas  de  mob- 
trer  ce  qu'il  y  avait  au  fond.  Frère  Mâroos 

de  Niça,  voyant  que  quelques-uns  com- 
mençaient à  perdre  courage,  tâcha  de  les 
ranimer  en  les  assurant  que  tout  le  pays 
que  ces  deux  capitaines  avaient  vu  était  bon  , 
et  qu'il  conduirait  Tarmée  dans  une  province 
d'où  ils  ne  reviendraient  pas  les  mains  vi- 
des. Ces  promesses  les  tranquillisèrent  un 
peu ,  ou  du  moins  ils  firent  bonne  conte- 
nance. 

L'armée  continua  donc  sa  marche  vers  Cu- 
liacan ,  faisant  de  temps  en  temps  des  courses 
dans  le  pays  des  Indiens  insoumis  pour  se 
procurer  des  vivres.  On  arriva  la  veille  de 
Pâques  à  deux  lieues  de  cette  ville.  Les  ha- 
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bitants  vinrent  au-devant  de  leur  gouver- 
neur, et  le  prièrent  de  vouloir  bien  n'en- 
trer dans  la  ville  que  le  lendemain  de  la 
fête. 


!• 


CHAPITBE  Vin. 


Entrée  de  Tamiëe  dans  Coliacan.  — Gomment  elle  y  fût  reçue 
et  ce  qui  se  passa  josqa  an  dë{Murt. 


Lb  lendemain  de  Pàc|ue8  Tarmée  se  mit  en 

marche  pour  Guliacan.  Quand  on  en  approcha, 

on  rencontra  dans  un  champ  tous  les  habitants 

rangés  en  ordre  de  bataille ,  tant  à  pied  qu'à 

cheval ,  simulant  une  défense  de  la  ville.  Ils 

avaient  amené  leur  artillerie ,  qui  se  compo- 
9-  3 


34  RILATIOlf 

sait  de  sept  pièces  de  bronze.  Quelques-uns  de 
nos  soldats  se  réunirent  à  eux;  Tarmëe  se 
rangea  en  bataille  et  Ton  commença  une  pe- 
tite guerre.  L'artillerie  tira  des  deux  côtés , 
les  habitants  se  replièrent  ensuite  sur  la  ville 
et  y  entrèrent  ;  puis  l'on  représenta  un  as* 
saut.  Cette  réception  fut  très-agréable  et  très- 
amusante  pour  tout  le  monde ,  excepté  ce- 
pendant pour  un  artilleur,  qui  eut  le  poignet 
emporté  par  un  canon  auquel  on  mit  le  feu 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  retirer  son  re- 
fouloir. 

Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  ville ,  les 
habitants ,  qui  sont  tous  des  gens  honorables , 
nous  reçurent  et  nous  traitèrent  très-bien. 
Ils  logèrent  dans  leurs  propres  maisons  les 
o£Bciers  et  les  gentilshommes ,  quoiqu'on  eût 
construit  des  habitations  en  dehors  de  la  ville 
pour  placer  toute  l'armée.  Cette  hospitalité  ne 
leur  fut  pas  désavantageuse ,  car  la  plupart 
des  officiers  étaient  très -bien  équipés;  et 
comme  ils  ne  pouvaient  emporter  tous  leurs 
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effets  sur  des  bétes  de  somme ,  beaucoup  ai- 
mèrent mieux  les  donner  à  leurs  hôtes  que  de 
les  exposer  aux  chances  de  la  mer  en  les  em- 
barquant à  bord  des  deux  navires  qui  étaient 
▼enus  pour  les  transporter  le  long  de  la  côte , 
comme  je  Fai  déjà  dit. 

Aussitôt  que  Tarmée  fut  entrée  et  qu'elle 
eut  pris  ses  quartiers  dans  la  ville,  le  gou- 
verneur ,  d'après  Tordre  du  vice-roi ,  nomma 
pour  son  lieutenant  et  pour  le  remplacer, 
Hernandarias  de  Saavedra,  oncle  d'Hernanda^ 
rias  de  Saavedra ,  comte  del  Castellar ,  ancien 
alguazil  major  de  Séville. 

L'armée  se  reposa  quelque  temps  à  Culia- 
can ,  parce  que  les  habitants  avaient  fait  cette 
année-là  des  récoltes  très-abondantes  qu'ils 
partagèrent  avec  nous  de  très-bonne  grâce, 
surtout  avec  leurs  hôtes ,  de  sorte  que  Ton  eut 
non-seulement  des  vivres  en  profusion  pen- 
dant tout  le  temps  que  Ton  y  passa ,  mais  en- 
core de  quoi  en  emporter  plus  de  six  cents 
charges.  Au  bout  de  quinze  jours  le  général 
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prit  les  devante  avec  cinquante  caviiliers;quel*« 
ques  fantassins  et  ses  meilleurs  amis.  Il  laissa 
le  reste  de  Tarmëe  sous  les  ordres  de  don  Tris- 
tan d'Arellano ,  avec  ordre  de  partir  quinze 
jours  après  et  de  suivre  sa  marche. 

Quelque  temps  avant  le  départ  du  général 
il  arriva  un  événement  assez  plaisant  que  je 
veux  raconter  ici  :  Un  jeune  soldat ,  nommé 
Truxillo  I  prétendit  avoir  eu  une  vision  en  se 
baignant  dans  la  rivière.  Il  tiit  amené  devant 
le  général ,  (lignant  d'être  très-effrayé ,  et  il 
raconta  que  le  démon  lui   était  apparu  et 
lui  avait  dit  :  «  Si  tu  veux  tuer  ton  général,  je 
te  marierai  avec  dofîa  Béatrix ,  sa  femme ,  et 
je  te  donnerai  de  grands  trésors.  »  Il  ajouta  une 
foule  de  contes,  et  iVcrc  Marcos  fit  là-dessus 
un  beau  sermon  ,  prétendant  que  le  démon , 
eifrayé  du  fruit  que  devait  produire  l'expédi- 
tion ,  faisait  tous  ses  efibrts  pour  Tempécher. 
Non-seulement  toute  Tarmée  en  fut  persuadée, 
mais  les  religieux  qui  raccompagnaient  Técri- 
viiTiit  à  leurs  couvents  de  Mexico ,  et  pendant 


DE  CASTANEDA.  87 

longtemps  on  fit  retentir  toutes  les  chaires  de 
cette  aventure,  en  y  ajoutant  une  foule  de 
fables.  Le  général  ordonna  à  Truxillo  de  quit- 
ter l'armée  et  de  rester  à  Culiacan ,  c'était 
précisément  pour  cela  qu'il  avait  inventé  cette 
ruse ,  comme  on  Ta  su  plus  tard.  Le  général 
partit  et  l'armée  le  suivit  quelque  temps  après. 


CHAPITRE  JX. 


L^armëe  part  d«  Culiac«n.  -—  L«  géoéral  parricnt  à  Gibola  «1 

rarmég  à  Sonora. 


Ls  général  partit  donc  à  la  l^ère  de  la 
vallée  de  Culiacan  ;  il  emmena  arvec  lui  tous 
les  religieux  j  aucun  d'eux  n'ayant  voulu 
rester  avec  Tarmée.  A  trois  journées  de  là  , 
un  prêtre  régulier ,  nommé  frère  Antonio 
Victoria ,  se  cassa  '  la  cuisse.  On  le  renvoya 
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pour  se  fkire  traiter ,  et  depuis  il  resta  avec 
larmée ;  ce  qui  ne  fut  pas  une  petite  conso- 
lation pour  tout  le  inonde.  Le  général  et  ses 
compagnons  traversèrept  tranquillement  le 
pays  qu'ils  trouvèrent  eatièrement  pacifié  ; 
car  tous  les  Indiens  connaissaient  frère  Mar^ 
cosy  et  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  acr 
compagne  Melcbior  Diaz  et  Juan  de  Saldibar 
dans  leur  voyage  de  découverte. 

Quand  le  général  eut  traversé  tout  le  pays, 
habité  jusqu'à  Chichilticale,  où  commence  le 
désert ,  et  qu'il  eut  vu  qu'il  n'y  avait  rieu 
de  bon ,  il  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment 
de  tristesse ,  quoiqu'on  lui  promit  qu'il  trou- 
verait plus  loin  des  merveilles.  Personne  ne 
les  avait  vues,  excepté  les  Indiens,  qui  avaient 
accompagné  le  nègre ,  et  déjà  on  les  avait 
surpris  plusieurs  fois  à  mentir.  Il  fut  surtout 
affligé  de  voir  que  ce  Ghichilticale ,  dont  on 
avait  tant  parlé,  se  réduisait  à  une  maison 
en  ruine  et  sans  toit;  mais  qui,  cependant, 
paraissait  avoir  été  fortifiée.  On  voyait  bien 
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que  cette  maison,  construite  en  terre  rbuge, 
était  Foiiyrage  des  gens  civilisés  et  venus  de 
loin. 

Ils  partirent  de  cet  endroit  et  entrèrent  dans 
le  désert  Au  bout  de  quinze  Jours  ils  arri- 
vèrent à  huit  lieues  de  CiboTa ,  sur  les  bords 
d*une  rivière  qu'ils  nommèrent  Rio  Vermejo , 
k  cause  de  son  eau  trouble  et  rouge.  On  y 
pèche  des  mulets  qui  ressemblent  à  ceux  d'Es- 
pagne. Ce  fut  là  qu'on  aperçut  les  premiers 
Indiens  du  pays  ;  ils  prirent  la  fuite  en  voyant 
les  Espagnols ,  et  allèrent  donner  Falarme.  Le 
lendemain ,  pendant  la  nuit ,  lorsqu'on  n  e- 
tait  plus  qu'à  deux  lieues  du  village ,  des  In- 
diens, qui  s'étaient  placés  dans  un  endroit  sm% 
jetèrent  des  cris  si  perçants  que  nos  soldats 
en  furent  un  peu  effrayés ,  quoiqu'ils  s'y  atten- 
dissent; il  y  en  eut  même  qui  sellèrent  leurs 
chevaux  à  l'envers ,  mais  c'étaient  des  gens 
de  nouvelle  levée.  Les  plus  aguerris  montè- 
rent à  cheval  et  parcoururent  la  campagne. 
Les  Indiens  qui  connaissaient  le  pays  s'échap- 
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pèrent  facilement,  et  Ton  nen  put  prendre 
aucun.  Le  lendemain  on  entra  en  bon  ordre 
dans  le  pays  habité.  Cibola  fut  le  premier 
village  que  l'on  découvrit  :  en  le  voyant  l'ar- 
mée s'emporta  en  malédictions  contre  frère 
Marcos.  Dieu  veuille  qu'il  n'en  ressente  rien  L: 
Cibola  est  construit  sur  un  rocher  :  ce  vil- 
lage est  si  peu  considérable,  qu'il  y  a  des  fer- 
mes dans  la  Nouvelle-Espagne  qui  ont  meil- 
leure apparence.  Il  peut  contenir  deux;  cents, 
guerriers.  Les  maisons  ont  trois  ou  quatre 
étages;  elles  sont  petites,  peu  spacieuses  et 
n'ont  pas  de  cour  ;  une  seule  cour  sert  à  tout 
un  quartier.  Les  habitants  de  la  province  s'y 
étaient  réunis.  Ellle  est  composée  de  sept 
villes;  quelques-unes  sont  beaucoup  plus 
grandes  et  mieux  fortifiées  que  Cibola.  Ces 
Indiens  nous  attendaient  donc  en  bon  ordre  à 
quelque  distance  du  village.  Loin  d'accepter  la 
paix ,  quand  ils  en  furent  requis  par  les  in- 
terprètes, ils  nous  firent  des  gestes  mena- 
çants. On  les  chargea  au  cri  de  Sant-Iago ,  et 


DB  CASTARtiDA.  43 

onlesniftpromptement  en  fuite.  Cependant  il 
fallait  s'emparer  de  Gibola ,  ce  qui  n'était.pas 
chose  facile ,  car  le  chemin  qui  y  conduisait 
était  étroit  et  tortueux.  Le  général  ftit  ren- 
versé d'un  coup  de  pierre  en  montant  à  l'as- 
saut; et  il  aurait  été  tué  sans  Garci-Lopez  de 
Gardenas  et  Hemando  d'Alvarado,  qui  se 
jetèrent  devant  lui  et  reçurent  les  pierres  qui 
lui  étaioit  destinées  et  qui  n'étaient  pas  en  petit 
nombre  ;  mais ,  comme  il  est  impossible  de 
résister  à  la  première  furie  des  Espagnols , 
en  moins  d'une  heure  le  village  fut  enlevé. 
On  le  trouva  rempli  de  vivres ,  dont  on  avait 
fe  plus  grand  besoin ,  et  bientôt  toute  la  pro- 
vince fut  forcée  d'accepter  la  paix. 

L'armée ,  qui  était  restée  sous  les  ordres  de 
don    Tristan  d'Arèllano,  se   mit  en   route 

pour  rejoindre  son  général.  Tout  le  monde 
marchait  à  pied  la  lance  sur  Tépaule  et  por- 
tant des  vivres  ;  tous  les  chevaux  étaient  char- 
gés. Peu  à  peu  et  avec  beaucoup  de  fatigues 
on  arriva  dans  une  province  que  Cabeça  de 
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Vaca  avait  nommée  Tierra  de  los  Corazoneâ 
(  pays  des  cœurs  ) ,  parce  qu'à  son  passage  on 
lui  avait  offert  beaucoup  de  cœurs  d*animaux« 
Don  Tristan  se  décida  à  fonder  et  à  coloniser 
une  ville  qu'il  nomma  «S*.  Hieronimo  de  los 
Corazones  ;  mais ,  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
prospérer  dans  cette  vallée ,  U  la  transporta 
dans  un  endroit  que  les  Espagnols  nommè- 
rent Senora  (Sonora)^  et  c'est  encore  ainsi 
qu'on  l'appelle  aujourd'hui.  Il  descendit  en* 
suite  la  rivière  jusqu'à  la  mer,  dans  Tespé-^ 
rance  d'y  trouver  un  port  et  d'y  rencontrer 
les  deux  vaisseaux ,  mais  il  ne  les  trouva  pas. 
Don  Rodrigo  Maldonado ,  qui  commandait 
l'expédition  dirigée  vers  la  mer ,  prit  et  amena 
un  homme  qui  était  si  grand ,  que  le  plus 
haut  de  nos  soldats  ne  lui  arrivait  qu'à  la 
poitrine  ;  Ton  disait  que  sur  cette  côte  il  y 
avait  des  Indiens  encore  plus  grands.  L'armée 
traversa  la  rivière  dans  cet  endroit  et  occupa 
la  nouvelle  ville  de  Sonora,  parce  qu'il  y 
avait    des  vivres   en   abondance,   et   qu'on 
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^pouvait  y  attendre  les  ordres  du  généraL 
Au  milieu  du  mois  d'octobre ,  les  capitaines 
Melchior  Diaz  et  Juan  Gallego  arrivèrent  de 
Cibola;  le  second  se  rendait  à  la  Nouvelle- 
Espagne  ;  le  premier  devait  rester  à  la  nou- 
velle  ville  de  los  Corazones  avec  ceux  qui  la 
coloniseraient,  et  chercher  à  se  mettre  en 
communication  avec  les  vaisseaux. 


CHAPITRE  X. 


Comment  Tannée  qnîtte  la  rille  de  Sonora  après  Taroir  colo- 
nisée. —  Elle  parrient  à  Gibola.  —  Marche  da  capitaine 
Melchior  Diaz  à  la  recherche  des  raisseaux.  «^U  découTre  le 
Hio  del  Tizon. 


AUSSITÔT  que  Melchior  Diaz  et  Juan  Gallego 
furent  arrivés  à  la  ville  de  Sonora ,  larmée 
reçut  Tordre  de  se  préparer  à  partir  pour 
Gibola.  On  annonça  que  Melchior  Diaz  res- 
terait en  qualité  de  gouverneur  de  la  nouvelle 
ville  avec  quatre-vingts  hommes,  et  que  Juan 
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Gallego  retournerait  à  la  Nouvelle -Espagne 
pour  rendre  compte  au  vice-roi  de  la  décou- 
verte j  en  emmenant  avec  lui  frère  Marcos , 
qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  à  Cibola;  car 
sa  relation  avait  été  trouvée  fausse  en  tout 
point.  Oh  n'avait  découvert  ni  les  puissants 
royaumes  ni  les  grandes  villes  qu'il  avait  pro- 
mis :  For,  les  pierreries  et  les  riches  étoffes 
dont  on  avait  parlé  dans  tous  les  sermons ,  se 
réduisaient  à  rien. 

L'on  choisit  ensuite  les  quatre-vingts  per- 
sonnes qui  devaient  rester,  et  vers  la  mi-sep- 
tembre le  reste  de  l'armée  se  mit  en  marche 
en  bon  ordre ,  et  chargé  de  vivres ,  en  se  di- 
rigeant vers  Cibola  pour  rejoindre  le  général. 
Don  Tristan  d'Arellano  resta  dans  la  nouvelle 
ville  avec  les  gens  les  moins  hardis  ;  et  de- 
puis cette  époque  il  y  eut  constamment  des 
désordres  et  des  mutineries.  A  peine  l'armée 
fut-elle  partie  que  Melchior  Diaz  se  mit  en 
route  à  la  tête  de  vingt-cinq  hommes  choisis, 
laissante  sa  place,  en  qualité  de  lieutenant, 
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un  nommé  Diego  d'Alcarraz ,  homme  peu  fait 
pour  commander.  Conduit  par  des  guides ,  il 
se  dirigea  vers  le  sud-ouest ,  dans  Vespérance 
de  découvrir  les  côtes.  Après  avoir  fait  envi- 
ron cent  cinquante  lieues ,  ilarriva  dans  une 
province  dont  les  habitants,  d'une  taille  pro- 
digieuse,  sont  nus,  et  habitent  de  grandes 
cabanes  de  paille  construites  sous  terre.  On 
ne  voyait  que  le  toit  de  paille  qui  s'éle- 
vait au-dessus  du  sol  :  l'entrée  élait  d'un 
côté  et  la  sortie  de  lautre.  Plus  de  cent  per- 
sonnes, jeunes  ou  vieilles,  couchaient  dans 
chaque  cabane.  Ces  Indiens  peuvent  por- 
ter sur  leur  tête  trois  ou  quatre  quintaux; 
un  d'entre  eux  chargea  ainsi  une  pièce  de 
bois  que  six  Espagnols  n'avaient  pu  re- 
muer, et  il  la  porta  très-facilement  pour  la 
mettre  dans  le  feu.  Ils  mangent  des  pains  de 
mais  cuits  sous  la  cendre ,  aussi  gros  que  les 
gros  pains  de  Castille.  Quand  ils  voyagent 
pendant  les  grands  froids,  d'une  main  ils 
portent  un  tison  qui  leur  sert  pour  ré- 
9-  4 
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chauffer  I autre  et  tout  le  corps;  de  temps 
en  temps  ils  le  changent  de  main.  Cet  usage 
a    fait  donner  le  nom  de  Rio  del  Tïm»  à 
une  grande  rivière  qui  arrose  le  pays.  Elle 
a  deux  lieues  de  large  à  son  embouchure , 
quoiqu'elle  n'en  ait  guère  qu'une  demie  dans 
cet  endroit.  Le  capitaine  apprit  qu*on  avait 
vu  les  vaisseaux  à  tandis  journées  de  là,  du 
coté  de  la  mer.  Quand  il  fut  arrivé  à  Fen- 
droit  qu'on  lui  avait  indiqué,  et  qui  était  sur  le 
bord  du  fleuve  à  plus  de  quinze  lieues  de  son 
embouchure  ,  il  trouva  un  arbre  sur  lequel 
était  écrit  :  Alarcon  est  venu  jusqu'ici ,  il  y  a 
des  lettres  au  pied  de  cet  arbre.  Ils  creusèrent 
la  terre  et  trouvèrent  les  lettres  qui  leur  ap- 
prirent qu  Alarcon ,  après  avoir  attendu  dans 
cet  endroit  pendant  un  certain  temps,  était 
retourné  à  la  Nouvelle -Espagne  ,    et  qu'il 
n'avait  pu  aller  plus  avant,  parce  que  cette 
mer  était  un  golfe  ;  qu'elle  tournait  autour  de 
File  du  Marquis ,  qu'on  avait  appelée  l'ile  de 
Californie;  et  que  la  Californie  n'était  pas  une 
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ile ,  mats  une  pôitite  de  terre  qui  formait  ce 
golfe. 

Le  capitaine ,  voyant  cela ,  se  mit  à  suivre  le 
bord  de  la  rivière  en  remontant ,  dans  Tespé- 
rance  de  trouver  un  gué  qui  lui  permit  de  la 
traverser,  et  de  continuer  ainsi  sa  route  le 
long  de  la  côte.  Après  cinq  ou  six  journées 
de  marche ,    les  Espagnols    crurent    qu'ils 
pourraient  traverser  sur  des  radeaux  ;  ils  ap- 
pelèrent donc  un  grand  nombre  de  naturels 
du  pays.  Ces  Indiens  avaient  l'intention  d'at- 
taquer les  Espagnols ,  et  ne  cherchaient  qu'une 
occasion  favorable.  Voyant   que  les  nôtres 
voulaient  traverser,  ils  s'occupèrent  avec  toute 
l'ardeur  possible  à  construire  les  radeaux , 
espérant  les  vaincre  sur  l'eau  et  les  noyer, 
ou  du  moins  en  avoir  bon  marché  quand  ils 
seraient  séparés ,  et  ne  pourraient  se  secourir 
les  uns  les  autres. 

Pendant  qu'on  travaillait  aux  radeaux ,  un 
soldat,  qui  avait  été  se  promener,  aperçut  une 
multitude  de  gens  armés  qui  traversaient  un 
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bois,  et <|ni anûcnt  r«ir  JaUcnJrc le 
des  EqMgDols.  n  en  donna  avis,  et  Ton 
ferma  secrèlenient  un  Indien  poor  en  tirer  la 
rente.  Cet  honune,  ayant  été  appliqué  à  la 
torture ,  découvrit  que  les  naturels  awaientr^ 
solu  de  profiter  du  moment  ou  les  Eqiagnols 
traTerseraient  la  rivière  pour  les  attaquer. 
Pendant  qu'une  partie  serait  sur  Teau  et  le 
reste  partagé  sur  les  deux  rives,  les  Indiens 
des  radeaux  devaient  noyer  ceux  qui  seraient 
restés  avec  eux ,  tandis  que  les  autres  charge- 
raient les  Espagnols  sur  les  deux  rives.  Ce 
plan  leur  aurait  certainement  réussi  s*ils 
avaient  été  aussi  prudents  et  aussi  adroits 
qu*ils  étaient  forts  et  robustes. 

Dès  que  le  général  fut  instruit  du  complot, 
il  ordonna  de  noyer  secrètement  Tlndien  qui 
avait  conseillé  cette  trahison ,  en  avant  soin 
d'attacher  un  poiJsau  cadavre,  afin  que  les 
naturels  ne  se  doutassent  pas  qu'ils  étaient  dé- 
couverts. Cependant ,  le  lendemain  ils  s  aper- 
çurent que  les  Elspagnols  se  défiaient  d'eux  ^ 
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alors  ils  les  attaquèrent  en  leur  lançant  une 
grêle  de  flèches  ;  mais  comme  les  chevaux  les 
atteignaient  facilement,  que  les  lances  leur 
faisaient  de  profondes  blessures  ,  et  que  nos 
arquebusiers  tiraient  juste ,  ils  prirent  bien- 
tôt la  fuite ,  se  réfugièrent  dans  les  bois,  et  en 
peu  d'instants  on  n'en  vit  plus  un  seul.  L'on 
commença  alors  le  passage  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles.  Des  Indiens  alliés  manœu- 
vraient les  radeaux,  et  les  Eapagnols  for- 
maient l'arriére-garde.  On  eut  soin  de  faire 
traverser  les  chevaux  en  même  temps. 

Je  laisserai  les  Espagnols  occupés  au  passage 
de  cette  rivière  pour  raconter  ce  qui  arriva  à 
l'armée  qui  marchait  sur  Cibola.  Elle  s  avançait 
en  bon  ordre ,  et  comme  le  général  avait  laissé 
tous  les  pays  en  paix ,  les  Indiens  que  Ton 
rencontrait  étaient  joyeux ,  obéissants  et  sans 
crainte.  Dans  une  province,  nommée  Na- 
capan ,  on  trouva  une  quantité  de  tunas  ou 
figues  d'Inde,  dont  les  habitants  font  beau- 
coup de  conserves.  Ils  en  donnèrent  en  abon- 
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dance  aux  Espagnols,  mais  après  que  no9 
soldats  en  eurent  mangé ,  ils  fureqt  saisis  d'un 
si  grand  mal  de  tête  et  d*une  fièvre  si  ardente^ 
que  si  les  Indiens  avaient  voulu  i)s  auraient 
pu  les  massacrer  facilement.  Cette  indisposi- 
tion dura  vingt-quatre  heures. 

L'armée  arriva  ensuite  à  Chichilticale. 
Près  de  là,  les  sentinelles  espagnoles  virent 
passer  un  troupeau  de  moutons,  et  moi* 
même  Je  les  ai  vus  et  suivis  :  ils  étaient  très- 
grands,  avaient  les  cornes  et  le  poil  très^ 
longs.  Lorsqu'ils  veulent  courir  ,  ils  pen- 
chent la  tête  en  arrière ,  de  sorte  qu'ils  ont 
les  cornes  couchées  le  long  du  dos.  Ils 
courent  si  vite,  que  nous  ne  pûmes  les  at- 
teindre ,  et  nous  fumes  obligés  de  les  laisser  * 
aller. 

Après  avoir  marché  trois  jours  dans  le 
désert,  nous  trouvâmes,  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  coule  dans  un  profond  ravin ,  une 
grande  corne  que  le  général  avait  vue ,  et  qu'il 
avait  laissée  là  pour  que  l'armée  la  vit  aussi. 
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Elle  avait  une  brasse  et  demie  de  long  ;  la  base 
était  grosse  eomme  la  cuisse  f  elle  ressemblait 
pour  la  forme  à  une  corne  de  bouc;  c'était 
une  chose  très-curieuse. 

Arrivés  à  une  journée  environ  du  village 
de  Gibola,  nous  fûmes  saisis  par  un  oura- 
gan très-froid,  suivi  d'une  forte  neige,  ce 
qui  fit  beaucoup  souffrir  les  Indiens  de 
charge.  Heureusement  Ton  trouva  quelques 
rochers,  sous  lesquels  on  parvint  à  se  mettre 
à  Fabri  ;  mais  la  nuit  était  fort  avancée.  Les 
Indiens  furent  très^xposés  dans  cette  occa- 
sion; la  plupart  étant  des  contrées  chau- 
des souffrirent  pro4igieusement  du  froid. 
Le  lendemain  on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  ranimer;  il  fallut  les  faire  mon- 
ter à  cheval  tandis  que  nos  soldats  mar- 
chaient à  pied. 

L'armée  parvint  ainsi  à  Cibola  où  le  général 
qui  l'attendait ,  avait  fait  préparer  des  quar- 
tiers. Toutes  les  troupes  de  l'expédition  fu- 
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rent  donc  de  nouveau  réunies ,  à  Texception 
de  quelques  capitaines  qu'on  avait  envoyés  à 
la  découverte  avec  up  petit  nombre  de  sol- 
dats. 


CHAPITRE  XI. 


Don  Pédro  de  Tobar  découvre  Tiwayau  ou  Tutaliaco.  —  Don 
Garci-Lopez  de  Cardenas  visite  la  rivière  del  Tizon. 


Pendant  que  tout*  ce  que  je  viens  de  racon- 
ter se  passait ,  le  général  Vasquez  Coronado , 
qui  avait  pacifié  Cibola,  chercha  à  tirer  des  ha- 
bitants des  renseignements  sur  les  provinces 
envM^onnantes.  Il  leur  ordonna  de  prévenir 
leurs  voisins  et  leurs  alliés  que  des  chrétiens 
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étaient  arriTcs ,  qolb  ne  dcBUMkiait  qu*à 
être  leurs  allies ,  d  qu'oo  loir  cnseigiiit  un 
boQ  pays  pour  s^ctablir.  D  les  chargea  de 
les  engager  à  Tenir  les  voir  et  à  trafiquer  avec 
eux.  Les  Indiens  firent  donc  savoir  cette  nou- 
velle à  toutes  les  peuplades  avec  lesquelles  ils 
étaient  en  relation.  Ils  apprirent  aux  Espa- 
gnols ,  qu'il  existait  une  province  où  il  y  avait 
sept  villes  pareilles  à  la  leur.  Mais  ils  ne  s'ac- 
cordèrent pas  tous  sur  ce  point,  car  ils  n'a- 
vaient pas  de  rapport  avec  cette  province. 
Elle  se  nomme  Tusayan  ;  elle  est  à  vingt-cinq 
lieues  de  Cibola;  les  maisons  ont  plusieurs 
étages,  et  les  habitants  sont  très-vaillants 
pour  des  Indiens. 

Ijb  général  y  envoya  don  Pedro  de  Tobar 
avec  dix-sept  cavaliers,  trois  ou  quatre  fan- 
tassins et  frère  Juan  de  Padilla,  moine 
franciscain  qui  avait  été  soldat  dans  sa  jeu- 
nesse. Us  entrèrent  si  secrètement  dans  cette 
province,  que  personne  ne  les  aperçut,  ce 
qui  leur  fut  d'autant  plus  facile  qu'il  n'y  avait 
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pas  de  maUoD  d'une  province  à  Fautrei  et 
que  les  lodiens  ne  sortaient  de  leur  village 
que  pour  aller  à  leurs  champs,  surtout  à 
cette  époque.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
Gibola  avait  été  pris  par  une  nation  très -fé- 
roce, qui  montait  des  animaux  qui  dévoraient 
les  hommes }  et,  comme  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  des  chevaux ,  cette  nouvelle  leur 
causait  le  plus  grand  étonnement. 

Les  nôtres,  étant  arrivés  à  l'approche  de 
la  nuit,  traversèrent  des  champs  cultivés  sans 
être  aperçus ,  et  s  approchèrent  même  si  près 
du  village,  qu'ils  purent  entendre  les  In- 
diens parler  dans  leurs  maisons  ;  mais  le  len- 
demain matin  ils  furent  découverts  par  les 
naturels,  qui  s'avancèrent  contre  eux  en 
bon  ordre ,  armés  de  flèches ,  de  massues  et 
de  boucliers.  Ils  laissèrent  les  interprètes 
leur  parler  et  leur  faire  les  sommations  or- 
dinaires, car  ce  sont  des  gens  très-sensés; 
mais  ils  tracèrent  une  raie  sur  le  sol  et  ne 
voulurent   pas  permettre  aux  nôtres  de   la 
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passer  et  d'approcher  de  leur  village.  Cepen- 
dant un  Espagnol  l'ayant  firanchie ,  un  In- 
dien en  fut  si  irrite,  qu^il  frappa  de  sa  massue 
le  frein  de  son  cheval. 

Frère  Juan,  fatigué  de  voir  (|ue  l'on  perdait 
son  temps  avec  eux ,  dit  au  capitaine  :  En 
vérité ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  sommea 
venus  ici.  Les  Espagnols,  l'ayant  entendu, 
chargèrent  les  Indiens  tellement  à  l'impro- 
viste,  qu'ils  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Le 
reste  se  débanda  et  prit  la  fuite  vers  le  vil- 
lage; mais  il  y  en  eut  beaucoup  qui  n'eu- 
rent pas  le  temps  d'y  arriver.  Ils  revinrent 
aussitôt  en  suppliants  et  chargés  de  ca* 
deaux;  alors  le  commandant  rappela  tout 
son  monde ,  et  défendit  de  leur  faire  aucun 
mal.  Il  chercha  ensuite  un  endroit  convenable 
près  du  village  pour  y  établir  son  camp ,  et 
Ton  mit  pied  à  terre  quand  on  vit  arriver  les 
Indiens  qui  venaient  demander  la  paix.  Ceux- 
ci  dirent  au  capitaine  qu'ils  venaient  se  sou- 
mettre au  nom  de  toute  la  province,  sollici- 


DE    CASTANEDA.  6l 

ter  son  alliance ,  et  qu'ils  le  priaient  d'accepter 
le  présent  qu'ils  lui  offraient.  Ce  présent  con- 
sistait en  quelques  étoffes  de  coton,  mais  en  pe- 
tite quantité ,  car  on  n'en  trouve  pas  dans  le 
pays.  Ils  lui  offrirent  aussi  des  cuirs  tannés, 
de  la  farine,  des  pommes  de  pin,  du  mais, 
des  poules  du  pays ,  et  quelques  turquoises. 
Tous  les  Indiens  se  rassemblèrent  pendant  la 
journée ,  vinrent  se  soumettre ,  et  nous  livrer 
leurs  villages,  .  dans  lesquels  les  Espagnols 
entrèrent  pour  acheter ,  vendre  et  échanger. 

Ces  Indiens  sont  gouvernés ,  comme  ceux 
de  Cibola ,  par  un  conseil  de  vieillards.  Ils  ont 
des  gouverneurs  et  des  capitaines.  Ceux-ci 
donnèrent  connaissance  aux  Espagnols  d'une 
grande  rivière,  et  ajoutèrent  qu'en  la  des- 
cendant pendant  quelques  journées  on  trou- 
vait des  nations  d'une  taille  très-élevée. 

Comme  don  Pedro  de  Tobar  avait  rempli 
sa  mission,  il  revint  sur  ses  pas  et  rendit 
compte  au  général  de  ce  qu'il  avait  vu.  Celui- 
ci  fît  partir  sur-le-champ  don  (iarci-Lopez  de 
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Canfenas  et  donc  antres  pcnomcspoar  aller 
▼isiter  eette  rivîcre;  cet  officier  lot  tf m  bim 
reçu  et  paHUtencnt  traite  par  Icalodicna  de 
ToaayaD ,  qui  lui  donnèrent  des  guides  poar 
continiier  sa  route.  Hos  soldats  partirent  char- 
gés de  TÎrres,  les  Indiens  lesajrant  avertis  €[nll 
fidlait  tniTcrser  un  désert  de  vingt  journées 
de  long  avant  ifentrer  <ians  un  pays  habité. 
Apres  ces  vingt  journées  de  marche  ils  am- 
▼crent  en  effet  à  eette  rivière,  dont  les  bords 
sont  tellenient  élevés  qû*îls  crorvaient  être 
à  trois  ou  quatre  lieues  en  lair.  Le  pars  est 
couvert  de  pins  bas  et  rabougris  ;  H  est  eiqposé 
au  nord ,  et  le  froid  y  est  si  violent ,  que,  qum- 
que  Fou  fut  en  été,  on  pouvait  à  peine  le  sup- 
porter. Les  Espagnols  marchèrent  pendant 
trois  Jours  le  long  de  ces  montagnes,  espérant 
toujours  trouver  une  descente  pour  arriver 
à  la  rivière  qui ,  d'en  haut ,  ne  paraissait  pas 
avoir  plus  d'une  brasse  de  large .  et  qui ,  selon 
les  Indiens,  avait  plus  d'une  demi-lieue;  mais 
il  fut  impossible  de  sy  rendis.  Étant  par- 
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venus  deux  ou  trois  jours  après  dans  un  en- 
droit où  la  descente  leur  parut  plus  facile  ,  le 
capitaine  Melgosa ,  Juan  Galeras  et  un  ^- 
dat  qui  étaient  les  plus  légers  delà  bande , 
résolurent  de  faire  une  tentative.  Ils  descen- 
dirent jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étaient  restés  en 
haut  les  eusssent  perdus  de  vue.  Ils  revinrent 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  disant  qu'ils 
avaient  trouvé  tant  de  difficultés ,  qu'ils  n'a- 
vaient pu  arriver  jusqu'en  bas;  car  ce  qui 
d'en  haut  semblait  facile,  ne  Tétait  pas  du 
tout  quand  on  approchait.  Us  ajoutèrent  qu'ils 
étaient  parvenus  à  environ  un  tiers  de  la  des- 
cente f  et  que  de  là,  la  rivière  paraissait  déjà 
trés^ande,  ce  qui  confirmait  ce  que  les  In- 
diens avaient  dit  Ils  assurèrent  que  quelques 
rochers  que  l'on  voyait  d'en  haut,  et  qui  pa- 
raissaient à  peine  de  la  hauteur  d'un  homme 
étaient  plus  hauts  que  la  tour  de  la  cathé- 
drale de  Séville. 

Les  Espagnols  cessèrent  de  suivre  les  ro- 
chers qui  bordent  la  rivière ,  parce  qu'on  y 
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manquait  d'eau.  Jusque-là  Us  avaient  été 
obligés  chaque  soir  de  s'avancer  une  lieue  ou 
deux  dans  Tintérieur  pour  en  trouver.  Quand 
ils  eurent  marché  pendant  trois  ou  quatre 
jours  y  les  guides  leur  déclarèrent  qu'il  était 
i^npossible  d'aller  plus  loia,  qu'on  ne  trou- 
verait pas  d'eau  de  quatre  joui's  ;  que  quand 
les  Indiens  passaient  cette  route ,  ils  emme- 
naient ayec  eux  des  femmes  chaînées  de  cale- 
basses remplies  d'eau ,  et  qu'ils  en  enterraient 
une  partie  pour  les  retrouver  au  retour;  que 
d'ailleurs  ils  parcouraient  en  un  jour  autant 
de  chemin  que  les  Espagnols  en  deux. 

Cette  rivière  était  celle  del  Tizon.  On  arriva 
beaucoup  plus  près  de  sa  source  que  de  l'en- 
droit où  Melcbior  Diaz  et  ses  gens  Pavaient 
traversée,  et  Ion  sut  plus  tard  que  les  In- 
diens dont  on  avait  parlé  étaient  de  la  même 
nation  que  ceux  que  Diaz  avait  vus.  Les  Espa- 
gnols revinrent  donc  sur  leurs  pas,  et  cette 
expédition  n  eut  pas  d'autre  résultat. 

Pendant  la   marche,  ils  arrivèrent  à  une 
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cascade  qui  tombait  d'un  rocher.  Les  guides 
dirent  que  les  cristaux  blancs  qui  pendaient 
à  Fentour  étaient  du  sel.  On  en  recueillit 
une  quantité  que  Ton  emporta ,  et  qu'on  dis- 
tribua à  Gibola ,  où  Ion  rendit  compte  par 
écrit  au  général  de  tout  ce  que  Ton  avait  vu. 
Garci-Lopez  avait  emmené  avec  lui  un  certain 
Pedro  de  Sotomayor,  qui  était  chroniqueur 
de  l'expédition.  Tous  les  villages  de  cette 
province  sont  restés  nos  alliés,  mais  on  ne  les 
a  pas  visités  depuis ,  et  Ton  n'a  tenté  aucune 
découverte  de  ce  côté. 


CHAPITRE    KII. 


Des  babitantf  de  Cicuyë  Tiennent  à  Cibola  yiciter  les  chré* 
tient.  —  Hernando  d'Alvarado  va  voir  les  bisons. 


Pendant  que  Ton  faisait  ces  découvertes , 
on  vit  arriver  à  Cibola  quelques  Indiens  d'un 
village  situé  à  soixante-dix  lieues  vers  l'o- 
rient, dans  une  province  que  Ton  nomme 
Cicuyé.  Ils  avaient  parmi  eux  un  cacique  que 
les  Espagnols  surnommèrent  Bigotes  (  mous- 
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taches)  y  parce  qu'il  les  avait  trés^longues.  C'é- 
tait un  jeune  homme ,  grand ,  bien  fait ,  et 
qui  paraissait  robuste.  Il  dit  au  général  que 
d'après  ce  qu'oii  leur  avait  rapporté  des  Espa- 
gnols, ils  venaient  offrir  leurs  services  et  leur 
amitié ,  et  qu'ils  priaient  de  les  traiter  en  al- 
liés si  Ton  allait  dans  leur  pays.  Us  lui  offri- 
rent en  présent  des  cuirs  tannés,  des  boucliers 
et  des  casques.  Le  général  les  reçut  fort  bien  » 
et  leur  donna  des  colliers  de  verroterie  et  des 
grelots ,  ce  qui  était  pour  eux  des  choses  pré- 
cieuses, et  qu'ils  n  avaient  jamais  vues.  Ils  four- 
nirent des  renseignements  sur  les  vaches  de 
leur  pays.  On  sut  que  c'étaient  des  vaches , 
parce  qu'un  de  ces  Indiens  en  avait  une  peinte 
sur  le  corps.  On  ne  l'aurait  jamais  deviné  en 
voyant  les  peaux  de  ces  animaux,  car  elles 
étaient  couvertes  d'un  poil  laineux  et  fiûsé 
qui  ressemblait  à  de  la  laine  (i). 
Le  général  ordonna  au  capitaine  Hernando 

(  I  )  Il  est  ici  question  des  bisons ,  que  l'auteur  nomme  tou- 
JGon  paciu.  Je  me  serTÎrai  dorënayant  du  mot  de  bison. 
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4'Al^^rad^9  4^  prendre  yiqgt  hppome^  avec 
lifî,  d'accompagner  pes  Indiens,  et  d'être 
de  retour  dans  quatre-vingts  Joyrs  pour 
rendre  compta  de  ce  qu'il  aurait  vu.  Alvarado 
partit  donc  avec  eux.  Cinq  jours  après  ils 
firriyèrentà  un  village  nommé  Acuco,  qui  est 
construit  sur  un  rocher.  Les  habitants  qui 
peuvent  mettre  sur  pied  environ  d^ux  çeqlts 
guerrier^  sont  des  brigands  redoutés  dans 
toute  la  province.  Ce  village  était  très-fort 
parce  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  chemin  pour 
y  arriver,  il  s'élevait  sur  im  rocher  taillé  à  pic 
4e  tous  les  autres  côtés,  et  si  haut,  qu'une  balle 
4'arquebuse  aurait  à  peine  pu  atteindre  au 
sppimet  On  ne  pouvait  y  parvenir  que  par  un 
escalier  taillé  de  main  d'homme,  qui  commen- 
çait au  bas  du  rocher  ej;  conduisait  jusqu'au  vil- 
lage. Cet  escalier  était  assez  large  pendant  les 
deux  cents  premières  marches  ;  il  yen  avait  en- 
suite cent  autres  beaucoupplus  étroitos,^quand 
on  était  au  haut,  il  restait  à  gravir  la  hauteur 
d'environ  trois  toises  en  posant  le  pied  dans 
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des  trons  creusés  dans  le  roc  :  on  pouvait  à 
peine  y  placer  la  pointe   du  pied;  il  fallait 
donc  nécessairement  se  tenir  avec  les  mains. 
Au  sommet  était  un  grand  amas  de  grosses 
pierres  que    Ton   pouvait,   sans   se  décou- 
vrir, faire  rouler  sur  ceux  qui   voudraient 
monter,  de  sorte  qu'aucune  armée,  quelque 
forte  qu'elle  fût,  n'aurait  pu  forcer  ce  passage. 
II  y  avait  en  haut  assez  de  terrain  pour  semer 
et  emmagasiner  une  grande  quantité  de  maïs, 
et  des  citernes  pour  recevoir  l'eau  et  la  neige. 
Ces  Indiens  descendirent  en  armes  dans  la 
plaine  et  ne  voulurent  entendre  aucune  rai- 
son ;  ils  tracèrent  des  raies  sur  le  sol  et  défen- 
dirent aux  nôtres  de  les  franchir.  Cependant 
voyant  qu  on  se  disposait  à  les  attaquer,  ils 
demandèrent  grâce  avant  qu'on  leur  eût  fait 
aucun  mal.  Ils  firent  la  cérémonie  qu'ils  ob- 
servent quand  ils  font  la  paix  :  c  est  de  s'ap- 
procher   des  chevaux,  de  prendre  de  leur 
sueur,  de  s'en  frotter  tout  le  corps ,  et  de  faire 
ensuite  des  croix  avec  les  doigts  de  la  main. 
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Leur  signe  d'amitié  le  plus  certain  est  de 
croiser  les  deux  mains  ^  alors  elle  est  invio- 
lable. Ils  nous  donnèrent  une  grande  quan-- 
tité  de  volaille ,  du  pain  ,  des  cuirs  de  cerfs 
tannés ,  des  grains  de  pommes  de  pin,  de  la 
farine  et  du  maïs. 

A  trois  journées  de  là ,  Alvarado  et  les  siens 
arrivèrent  dans  une  province  que  Ton  nomme 
Tiguex.  Les  habitants  voyant  que  Bigotes  les 

accompagnait ,  vinrent  au-devant  d'eux  avec 
des  démonstrations  pacifiques ,  car  c'était  un 
homme  redouté  dans  toute  la  contrée.  Le 
capitaine  expédia  un  messager  au  général 
pour  l'inviter  à  venir  hiverner  dans  ce  pays , 
ce  qui  le  réjouit  beaucoup  ,  puisque  cela  lui 
permettait  de  croire  qu'il  devenait  meilleur. 
A  cinq  journées  de  là  ,  Alvarado  arriva  à 
Cicuyé ,  village  très-fortifié ,  et  dont  les  mai- 
sons ont  quatre  étages.  Les  habitants  vinrent 
au  devant  de  lui ,  le  reçurent  avec  de  gran- 
des démonstrations  d'allégresse,  et  raccom- 
pagnèrent jusqu'au  village,  au  son  de  leur 
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tambour  et  4«  flMes,  MwUdtiIa»  k.  de»  Hi 
fres,  et  dont  il»  a*  sorvfQt  souvent  flg  lui 
fir«pt  présept  <f  une  grande  quwtitë  d/itofifiw 
et  de  turquoises  qui  sont  commuoes  dtm 
cfiftte  proviqoe.  fies  EspsgQoh  se  reposèrent 
quelques  jours  dans  cet  endroit  i  et  prirent 
des  renseignements  d'un  Indien  esdave  i  ngtif 
du  pays,  8itu4  du  côté  de  la  Floride,  (ifp% 
Fernando  de  Soto  a  noiivellement  expiant 
rintërieur.  Cet  homme  perla  de  certiinM 
grandes  villes  tout  autrement  qu'il  n'ev^wit 
dû  le  faire.  Hernfindo  d'Alvarado  le  prit  pour 
le  guider  dans  la  province  des  bisons.  H  fit 
une  si  belle  description  des  richesses  d'or 
et  d*ergent  qu'il  y  avait  dans  son  pays ,  qu'on 
ne  se  soucia  plus  de  voir  les  bisons ,  et  que 
dièe  qu'ils  en  eurent  aperçu  quelques-uns ,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas  pour  donner  les 
nouvelles  au  général.  Ils  nommèrent  cet  In- 
dien el  Turco  (  le  Turc  ),  parce  qu'il  ressem- 
blait aux  gens  de  cette  nation. 
Pendant  ce  temps,  le  général  avait  envoyé 
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don  Garci-Lopez  de  Cardenas  à  Tiguex  pour 
y  préparer  ses  quartiers.  Il  comptait  y  faire 
hiverner  larmée  qui  arrivait  de  Sonora.  Quand 
Alvarado  fut  revenu  à  Tiguex  ,  à  son  retour 
de  Cicuyé ,  il  ne  crut  pas  nécessaire  de  passer 
plus  avant.  G>mnie  il  fallait  que  les  naturels 
fissent  place  aux  Espagnols ,  on  les  força  d'a- 
bandonner le  village,  et  d'aller  vivre  chez 
leurs  amis  sans  leur  laisser  emporter  autre 
chose  que  leurs  vêtements.  L'on  entendit  par^ 
1er  dans  cet  endroit  d'un  grand  nombre  de 
villages  situés  vers  le  nord.  Je  crois  qu'il 
aurait  bien  mieux  valu  suivre  cette  route  que 
celle  qu'indiqua  le  Turc  qui  fut  la  cause  du 
mauvais  succès  de  l'expédition. 


.  I 


I       • 


CHAPITRE  XIII. 


Le  général ,  fuiri  de  peu  de  monde  ,  prend  la  route  de  Tu- 
tahaco,  et  laisse  à  don  Tristan  le  soin  de  conduire  Farmée 
à  Tîguex. 


Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  s'était 
déjà  passé  quand  don  Tristan ,  qui  avait  quitté 
Sonora ,  arriva  à  Cibola.  Aussitôt  le  général , 
h  qui  on  avait  donné  des  renseignements  sur 
une  province  composée  de  huit  villes,  prit 
trente  hommes  les  mieux  portants  et  partit 
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pour  la  visiter.  H  suivit  là  route  de  Hguex , 
précédé  de  bons  guides  qu'il  s'était  procures. 
Il  ordonna  à  don  Tristan  d'Arellano  de  laisser 
reposer  rarmée  pendant  vingt  jours ,  et  de 
prendre  directement  la  route  de  Tiguex.  Pen- 
dant que  le  général  était  en  route,  il  lui  ar^ 
riva  une  fois  que  la  troupe  qui  raccompagnait 
resta  deux  jours  et  demi  sans  boire»  Us  ne 
trouvèrent  de  Feau  que  le  troisième  jour,  dans 
une  chaîne  de  montagne  couverte  de  neige , 
où  ils  se  rendirent  pour  cela.  Ce  fut  surtout 
pénible  pour  les  chevaux  et  pour  les  Indiens 
de  charge  qui  sou£fraient  déjà  beaucoup  du 
froid.  Huit  jours  après  ils  arrivèrent  à  Tuta- 
haco.  Ils  apprirent  qu'en  descendant  la  rivière 
ils  trouveraient  encore  d'aub^es  villages.  Les 
naturels  vinrent  au-devant  d'eux  pacifique- 
ment Ces  villages  sont  construits  en  terre 
comme  Tiguex ,  et  les  habitants  sont  vêtus 
de  même.  Le  général  remonta  ensuite  la  ri- 
vière et  visita  toute  la  province  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  Tiguex.  Il  y  trouva  Her- 
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nando  d'Alvarado  avec  le  Turc^  et  ne  fut  pas 
peu  Satisfait  des  bonnes  nouvelles  i^'ils  lui 
dbnbèrent.  Cet  Indien  lui  raconta  qu'il  y  avait 
dans  Son  pays  une  rivière  de  deux  lieues  de 
large ,  et  datis  laquelle  on  trouvait  des  pois- 

« 

sons  grands  coiiiine  des  chevaux ,  des  canots 
qui  pouvaient  porter  vingt  ràkneiirs  de  chaque 
côté ,  et  qui  allaient  aussi  à  voile  ;  que  les  sei- 
gneurs s'asseyaient  sur  la  poupe  sous  un  dais , 
et  qu'il  y  avait  à  la  proue  un  grand  aigle  d'or. 
Il  ajouta  que  lé  souverain  de  ce  pays  faisait 
ta  tàêste  sous  un  grand  arbre  aux  branche 
duquel  on  avait  suspendu  des  sonnettes  d'or 
que  It  vent  faisait  résonner  en  les  agitant.  l\ 
dit  aussi  que  ^les  vases  les  plus  communs 
étaient  d'argent  ciselé,  que  leS  jattes,  lés 
plats  et  les  écuelles  étaient  d'nr.  Il  nommait 
l'or  Acochis.  On  le  criit  parce  qu*il  parlait 
avec  beaucoup  d'assurance  ,  et  parce  que, 
quand  on  lui  montrait  des  bijoux  de  cuivre , 
il  les  sentait  et  disait  que  ce  n'était  pas  de 
l'or.  Il  connaissait  très-bien  l'or  et  largent, 
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et  ne  faisait  aucun  cas  des  autres  métaux. 
Le  général  renvoya  Hernando  d'Alvarado 
à  Cicuyé,  pour  r^lamer  des  bracelets  d'or 
que  le  Turc  prétendait  qu'on  lui  avait  en- 
levés lorsqu'il  avait  été  fait  prisonnier.  Quand 
Âlvarado  y  arriva ,  les  habitants  le  reçu- 
rent en  ami  comme  la  première  fois;  mais 
ils  dirent  positivement  qu'ils  n'avaient  au- 
cune connaissance  des  bracelets ,  et  ils  lui  as- 
surèrent que  le  Turc  était  un  menteur  qui 
le  trompait.  Alvarado  voyant  qu'il  n'avait 
pas  d'autre  moyen ,  attira  sous  sa  tente  le 
chef  fiigotes  et  le  qacique  et  les  fit  enchaî- 
ner. Les  habitants  reprochèrent  au  capitaine 
d'être  un  homme  sans  foi  et  sans  amitié,  et  lui 
lancèrent  une  grêle  de  flèches.  Alvarado  con- 
duisit ses  prisonniers  à  Tiguex,  où  le  général 
les  retint  plus  de  six  mois«  Cette  affaire  com- 
mença à  discréditer  entièrement  nos  assu- 
rances  de  paix ,  comme  ou  le  verra  plus  bas. 


CHAPITRE  XIV. 


L'umée  part  de  Cibola  pour  le  rendre  a  Tiguez.  —  Ce  qui 
arriye  en  route.  —  Effet  de  la  neige. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  général  en  quit- 
tant Cibola,  avait  ordonné  à  don  Tristan 
d*Arellano  de  le  suivre  vingt  jours  après  son 
départ.  Cet  officier,  voyant  les  soldats  bien 
reposés ,  bien  pourvus  de  vivres ,  et  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  suivre  leur 
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général ,  prit  avec  tout  son  inonde  la  route 
de  Tiguex.  Le  premier  jour  ils  allèrent 
loger  dans  un  village,  le  plus  beau,  le  meil- 
leur et  le  pltts  grloMl  dé  la  province.  On 
y  trouva  des  maisons  de  sept  étages ,  ce  que 
Ton  ne  voit  que  là;  elles  appartiennent  à 
des  particuliers,  et  servent  de  forteresse.  El- 
les s'élèvent  tellement  au-dessus  des  autres, 
qu'elles  ont  l'air  de  tours.  H  y  a  des  em- 
brasures et  des  meurtrières  pour  lancer 
des  flèches  et  défendre  la  place.  Gomme 
ces  villages  n'ont  pas  de  rues,  que  tous  les 
toits  sont  de  niveau,  et  communs  à  tous 
les  habitants,  il  faut  d'abord  s'emparer  de 
ces  grandes  maisons  qui  servent  de  défense. 
Dans  cet  endroit  il  commença  à  neiger,  et  nos 
soldats  se  réfugièrent  sous  les  auvents  (  ala- 
ves)  du  village ,  qui  s'avancent  comme  des 
balcons  ^  soutenus  par  des  piliers  en  bois  : 
on  y  monte  par  des  escaliers  extérieurs  ;  c'^st 
là  l'entrée  des  maisons,  car  il  n'y  a  pas  de 
portes  dans  le  bas. 
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L'armée  se  remit  en  marche  quand  la 
neige  eut  cessé  de  tomber.  C'était  au  com- 
mencement de  décembre;  pendant  dix  jours 
que  Ton  fut  en  route,  il  neigea  régulière- 
ment tous  les  soirs,  et  presque  toutes  les 
nuits,  de  sorte  que  pour  camper  il  fallait 
enlever  chaque  soiç  plus  d'une  coudée  de 
neige.  Il  était  impossible  de  voir  le  chemin  , 
mais  les  guides  l'indiquaient,  car  ils  connais- 
saient bien  le  pays. 

Comme   on   y  trouve  des    sapins  et  des 
pins  en  abondance  ,  on  allumait  de  grands 
feux,  de  sorte  que  la  chaleur  et  la  fumée  fai- 
saient fondre  la  neige  k  une  ou  deux  brasses 
à  l'entour.    Elle   était  si    gelée   que,  quoi- 
qu'il y  en  eût  souvent  une  derai-toisc   sur 
les  bagages,  elle  ne  les  mouillait  pas;  elle 
tombait  en  les  secouant,  et  i(^  restaient  par- 
faitement secs.  La  neige  tombftt  si  fort  pen- 
dant la  nuit,  qu'elle  couvrait  cnlicreraentles 
bagages  et  les  soldats  endormis,  et  celui  qui 

serait  entré  à  Fimproviste  dans  le  camp  n  au- 

9-  ^» 
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rait  vu  que  des  tas  de  neige  et  des  ehevaux. 
Cependant  on  pouvait  la  supporter,  quoiqu'il 
y  en  eût  trois  pieds  de  haut ,  et  elle  réchaud 
fkit  plutôt  ceux  sur  qui  elle  tombait 

Uarmëe  passa  près  du  grand  rocher  d'A- 
cuco  ;  conune  on  était  en  paix  avec  les  habi- 
tants elle  en  Ait  très-bien  reçue.  Us  donné- 

%        * 

rent  à  nos  soldats  beaucoup  de  vivres  et  de 
poules.  Ces  Indiens  sont  peu  nombreux  ainsi 
que  je  Tai  dit. 

Beaucoup  d'Espagnols  se  rendirent  sur  le 
rocher  pour  le  voir  ;  ils  ne  purent  gravir  le 
haut  de  la  montée  qu'avec  beaucoup  de  peine 
n'y  étant  pas  accoutumés  ;  mais  les  habitants 
et  les  femmes  montent  et  descendent  avec  la 
plus  grande  facilité ,  même  lorsqu'ils  sont 
chargés  de  vivres  ou  d'eau  :  c'est  à  peine  s'ils 
y  mettent  Icji  mains,  tandis  que  les  nôtres 
étaient  obligél  de  faire  passer  leurs  armes  de 
main  en  main. 

L'armée  se  rendit  ensuite  à  Tiguex,  où 
elle  fut  bien  reçue  et  bien  logée.  Les  bonnes 
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nouvelles  données  par  le  Turc  firent  oublier 
les'  fatigues  passées;  bien  qu'à  notre  arrivée 
nous  trouvâmes  toute  la  province  en  pleine 
révolte,  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  car  la 
veille  les  nôtres  avaient  brûlé  un  village. 


CHAPITRE  XV. 


Les  Indiens  de  Tiguex  se  soûlèrent.  —  On  les  châtie  sans  qu'ils 

soient  coupables. 


On  a  dit  que  le  général  étant  arrivé  à  Ti- 
guex, trouva  dans  ce  village  don  Garci-Lopez 
de  Cardenas  avec  Hernando  d'Alvarado ,  qu'il 
les  renvoya  à  Cicuyé ,  et  que  le  chef  Bigotes 
et  le  cacique  du  village ,  qui  était  un  vieillard , 
furent  faits  prisonniers.  Les  Indiens  de  Tiguex 
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éprouyércnt  boiiiooiip  <le  méoonteDlciiicnt  de 
cette  conduite.  Le  gênerai  laugmenta  encore 
eu  exigeant  une  grande  quantité  d'éb^Rea 
pour  les  répartir  à  ses  soldats. 

Il  fit  appder  pour  cela  un  des  principaux 
Indiens  de  Tiguex  qu'il  connaissait  très4Hen , 
et  avec  lequel  il  s'entretenait  souvent.  Les 
nôtres  le  n<Hnmaient  Juan  Aleman,  parce 
qu'ils  trouvaient  qull  ressemblait  beaucoup 
à  un  habitant  de  Mexico  qui  s'appelait  ainsi. 
Le  général  s'adressa  donc  à  lui  pour  lui  de- 
mander trois  cents  pièces  d'étoffes  dont  il  avait 
besoin  pour  vêtir  ses  soldats.  L'Indien  répon- 
dit que  ce  n'était  pas  à  lui ,  mais  aux  caciques 
qu'on  devait  en  parler;  que  d'abord  il  fallait 
tenir  conseil ,  diviser  cette  fourniture  entre 
tous  les  villages,  et  s'adresser  à  chacun  en 
particulier.  Le  général  donna  des  ordres  pour 
cela,  et  chai^ea  quelques  personnes  d'en  faire 
iiemande.  Il  y  avait  douze  villages  :  pour  s'y 
rendre  on  devait  suivre  les  deux  rives  du 
fleuve*  Comme  si  cela  eût   été  la  chose  du 
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monde  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle ,  les 
nôtres  sans  donner  aux  Indiens  le  temps  de 
se  consulter ,  ni  de  prendre  les  arrangements 
nécessaires  exigèrent  qu'on  leur  remit  tout 
de  suite  ce  qu'ils  demandaient  pour  pou- 
voir continuer  leur  route ,  de  sorte  que  les 
naturels  n'eurent  d'autre  ressource  que  d'ô- 
ter  les  vêtements  qu'ils  portaient ,  et  de  les 
donner  pour  compléter  la  quantité  exigée. 
Si  les  soldats  qui  accompagnaient  les  collec- 
teurs étaient  mécontents  du  vêtement  qu'on 
leur  avait  donné,  et  s'ils  rencontraient  un 
Indien  qui  en  eût  un  meilleur,  ils  le  for- 
çaient à  l'instant  de  changer  avec  eux,  sans 
s'inquiéter  du  rang  ou  de  la  condition  de  ce- 
lui qu'ils  dépouillaient  :  cette  conduite  irrita 
beaucoup  les  indigènes.   ' 

Il  arriva  aussi  qu'un  officier  espagnol ,  que 
je  ne  nommerai  pas  pour  son  honneur ,  sortit 
du  village  où  Ton  était  logé ,  et  se  rendit  à 
un  auti^e  situé  à  une  lieue  de  là.  Ayant  aperçu 
une  belle  femme ,  il  ordonna  à  son  mari  de 
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descemlre  pour  tenir  sod  dicvi!,  et  il  monla 
â    1  étage  supérieur.    Qmune  cette    maîsoo 
était  uue  des  entrées  do  village,  le  mari  crut 
que  Tofficier  allait  ailleurs  que  chez  lui.  Tan- 
dis qu'il  attendait  en  bas,  il  entendît  du  bruit, 
et  bientôt  il  vit  descendre  TEspagnol  qui  prit 
son  cheval  et  partit.  Llndien  monta  aussitôt,  et 
apprit  que  Tofificier  avait  violé  ou  voulu  vio- 
ler sa  femme.  11    vint  donc  avec  les  cbefs 
de  son  village  se  plaindreau  général,  et  lui  dire 
qu'un  de  ses  soldats  avait  lait  violence  à  sa 
femme ,  et  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  général 
fit  eumparaiti^  les  soldats  et  tous  ceux  qui 
raccompagnaient,   mais  Flndien    ue  i*eeon- 
nut  pas  le  coupable,  soit  qu'il  eût  changé 
d*habit ,  soit  pour  toute  autre  raison.  Enfin  il 
dit  qu'il  reconnaîti^it  le  cheval  parce  qu'il 
l'avait  tenu.  On  le  conduisit  donc  dans  les 
écuries ,  et  il  en  indiqua  un  en  disant  que  c'é- 
tait de  son  cavalier  qu'il  se  plaignait.  Celui- 
ci,  voyant  qu'on  ne  Tavait  pas  reconnu,  nia  le 
fait:  peut-être  aussi  llndien  se  trompa-t-il; 


.  I 
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bref,  il  fut  obligé  de  s'en  retourner  sans  avoir 
obtenu  justice. 

Le  lendemain  matin  un  de  nos  Indiens  ar- 
lûva  encourant  et  tout  effare,  nous  annoncer 
que  les  naturels  du  pays  étaient  en  armes , 
qu'ils  avaient  tue  son  camarade ,  et  qu'ils  em- 
menaient les  chevaux.  On  les  poursuivit  jus- 
qu'à leur  village  ,  on  en  reprit  quelques-uns  ; 
mais  on  en  perdit  un  grand  nombre ,  et  sept 
mules  qui  appartenaient  au  général. 

Le  jour  suivant ,  don  Garci-Lopez  de  Car- 
denasse  rendit  au  village  pour  parler  aux  habi- 
tants ;  il  les  trouva*  barricadés  avec  de  gran- 
des pièces  de  bois.  Ils  jetaient  de  grands  cris 
et  tuaient  à  coups  de  flèches  les  chevaux 
qui  fuyaient  de  tous  côtés ,  comme  dans  une 
course  de  taureaux.  On  ne  put  leur  faire 
aucun  mal ,  car  ils  se  tinrent  sur  la  défen- 
sive et  ne  sortirent  pas  de  leurs  villages, 
qui  sont  très- bien  fortifiés.  Le  général  envoya 
aussitôt  don  Garci-Lopez  de  Cardenas ,  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'armée ,  mettre  Je 
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siège  deyant  un  village;  c'était  prëeiftément 
celui  où  on  avait  fidt  le  plus  de  mal,  et  où 
Vaventure  de  llndienne  avait  eu  lieu.  Il  fut 
accompagné  par  plusieurs  officiers  qui  étaient 
toujours  restés  avec  le  gàiéral ,  entre  afutres 
Juan  de  Saldivar  Barrio-Nuevo ,  Diego  La- 
pez Melgosa.  Us  prirent  les  Indien»^  telle- 
ment à  Timproviste  qu'ils  parvinrent  de  suite 
au  haut  des  maisons  ;  mais  non  sans  danger , 
car  un  grand  nombre  d'Espagnols  furent  bles- 
sés par  les  flèches  qu'on  leur  lançait  des 
meurtrières  des  maisons.  Jls  se  maintinrent 
en  haut  pendant  toute  la  journée ,  toute  la 
nuit,  et  une  partie  du  lendemain,  quoiqu'ils  y 
fussent  très-exposés  et  obligés  de  tirer  sans 
cesse  sur  les  Indiens  des  coups  d'arbalète  et 
d'arquebuse.  Les  cavaliers  tenaient  la  camr 
pagne  et  protégeaient  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Espagne,  qui  creusaient  des  souter* 
rains  par  lesquels  on  enfuma  si  bien  les 
assiégés ,  qu'ils  furent  obligés  de  demander 
quartier. 
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Pablo  Lopez  Melgosa  et  Diego  Lopez,  vingt- 
quatre  de  Séville  i  pour  répondre  aux  signes 
de  paix  de  Fennemi^  se  croisèrent  les  bras; 
aussitôt  les  Indiens  jetèrent  leurs  armes  et 
se  rendirent.  On  les  conduisit  à  la  tente  de 
dod  Garcia ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  ignorait 
que  l'on  eût  traité  avec  eux.  Il  crut  que  ces 
gens  venaient  demander  la  vie;  et  comme  le 
général  lui  avait  ordonné  de  ne  pas  les!  épar- 
gner ^  il  commanda  qu'on  réunit  deux  cents 
pieux  de  bois  et  qu'on  les  brûlât  vifs ,  pour 
ikire  un  exemple.  Personne  ne  l'avertit  qu'on 
avait  traité  avec  eux  ;  les  soldats  l'ignoraient , 
et  ceux  qui  leur  avaient  accordé  la  vie  se  tu* 
rent,  ne  se  croyant  pas  engagés. 

Quand  les  Indiens  virent  qu'on  les  atta- 
chait et  qu'on  se  préparait  à  les  brûler ,  une 
centaine  d'entre  eux ,  qui  se  trouvaient  dans 
la  tente,  commencèrent  à  se  défendre  avec 
des  pieux  qu'ils  arrachèrent ,  et  tout  ce  qu'ils 
purent  trouver.  Nos  soldats  voyant  cela , 
attaquèrent  la  tente  l'épée  à  la  main,  frap* 
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pant  tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  eux , 
les  poussèrent  dehors,  et  aussitôt  la  cava- 
lerie les  chargea.  Comme  c'était  dans  une 
grande  plaine,  il  n'en  échappa  qu'un  petit 
nombre  qui  s'étaient  cachés  dans  le  vil- 
lage ,  et  qui  prirent  la  fuite  pendant  la  nuit. 
Ils  firent  savoir  dans  tout  le  pays  que  les 
Espagnols  violaient  les  traités  qu'ils  avaient 
jurés,  ce  qui  nous  fit  beaucoup  de  tort  par  la 
suite.  Aussitôt  qu'on  se  fut  emparé  de  ce  vil- 
lage, il  commença  à  neiger  :  alors  les  nôtres  re- 
tournèrent à  leurs  quartiers  ;  ils  y  rentraient 
au  moment  où  l'armée  arriva  de  Cibola. 


I 


CHAPITRE    XVX. 


On  met  le  liëge  derant  Tiguex  et  on  le  prend.  —  Ce  qui  arrire 

pendant  le  siège. 


•Tai  déjà  dit  qu'au  moment  où  Ton  venait 
de  s'emparer  de  ce  village ,  il  commençait  à 
neiger  ;  cela  continua  avec  tant  de  force,  pen- 
dant deux  mois ,  qu'il  fut  impossible  de  rien 
entreprendre.  On  envoya  de  tous  côtés  pour 
engager  les  Indiens  à  fair^  paix ,  promettant 
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de  leur  pardonner  et  de  ne  leur  fkire  aucun 
mal  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
se  fier  à  des  gens  qui  ne  tenaient  pas  leur 
parole  ;  que  les  Espagnols  eussent  à  se  rap^ 
peler  qu'ils  gardaient  Bigotes  prisonnier  ^  et 
qu'ils  avaient  manqué  de  foi  à  ceux  qui  s'é- 
taient rendus. 

Don  Garci-Lopez  de  Cardenas ,  un  de  ceux 
que  Ton  avait  cliaft^s  de  faire  des  somma- 
tions aux  Indiens ,  se  mit  un  jour  en  marche 
avec  trente  soldats ,  et  se  dirigea  sur  Tiguex , 
pour  parler  à  Juan  Aleman.  Les  Indiens  se  te- 
naient sur  leur  garde ,  ils  lui  crièrent  donc  s'il 
voulait  parlementer  de  mettre  pied  à  terre , 
de  s'approcher  et  de  faire  éloigner  ses  cava- 
liers ;  que  Juan  Aleman  et  un  autre  cacique 
se  rendraient  près  de  lui.  Ces  envoyés  repré- 

« 

sentèrent  à  don  Garcia  que ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  d'armes ,  il  devait  aussi  quitter  les 
siennes.  Il  y  consentit ,  malgré  les  instances 
de  ses  compagnons ,  car  il  avait  le  plus  grand 
désir  d'amener  ce^ndicns à  conclure  un  traité. 
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Juan  Aleman  le  prit  dans  ses  bras  comme 
pour  ^embrasser ,  et  au  même  instant  deux 
Indiens  qui  l'avaient  accompagné  saisirent 
leurs  casse-tétes  qp'ils  avaient  tenus  cachés, 
et  lui  en  portèrent  des  coups  si  violents  sur 
la  tète  qu'il  tomba  sans  connaissance. 

Heureusement  pour  lui  deux  de  ses  cava- 
liers qui  ne  s'étaient  pas  autant  éloignés  que 
les  autres ,  s'aperçurent  de  cette  trahison  et 
chargèrent  si  promptement  sur  les  Indiens , 
qu'ils  cucrivérent  assez  à  temps  pour  le  tirer 
d'entre  leurs  mains  ;  mais  ils  ne  purent  punir 
leur  perfidie,  car  les  ennemis  leur  lancèrent 
une  grêle  de  flèches,  dont  Tune  traversa  les 
naseaux  d'un  cheval.  Les  autres  cavaliers 
qui  accoururent  en  toute  hâte  au  secours 
de  leur  commandant  furent,  pour  la  plu- 
part ,  dangereusement  blessés ,  et  tout  ce 
qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'arrêter  l'ennemi. 

Don  Garci  -Lopez  passa  ensuite  à  un  autre 
village  qui  était  situé  à  environ  une  lieue  et 
demie  de  là.  Prescpie  tous  les  Indiens  de  la 
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province  s'étaient  réfugiés  dans  ces  deiux  en- 
droits. Les  nôtres  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès;  les  Indiens  les  reçurent  en  leur  lan- 
çant des  flèches  et  en  poussant  de  grands 
cris.  Garci-Lopez  voyant  cela,  se  replia  sur 
Tiguex ,  où  il  avait .  laissé  la  plus  grande 
partie  de  son  monde. 

Les  Espagnols  s'étant  aperçus  que  les  1$^ 
diens  de  ce  dernier  village  sortaient  en  grand 
nombre  pour  les  attaquer,  firent  semblant 
de  battre  en  retraite,  attirèrent  l'ennemi  dans 
la  plaine,  le  chargèrent  et  en  tuèrent  quel- 
ques-uns des  plus  vaillants  qui  s'étaient  avan- 
cés davantage;  le  reste  prit  la  fuite  et  se 
réfugia  sur  les  hauteurs. 

Quand  Garcia  fut  de  retour  au  camp ,  et 
qu'il  eut  rendu  compte  au  général  de  ce  qui 
s'était  passé ,  celui-ci  se  décida  à  aller  met- 
tre le  siège  devant  Tiguex.  11  fit  faire  des 
échelles,  et  s'avança  avec  son  armée  rangée 
en  bon  ordre.  Dès  qu'il  fut  près  du  village 
il  donna  le  signal  de  l'attaque  ;  mais  comme 
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les  ennemis  avaient  eu  le  temps  de  faire  leurs 
préparatifs  ;  ,ils  roulèrent  tant  de  pierres  sur 
les  Espagnols  qu'ils  en  renversèrent  un  grand 
nombre.  Leurs  flèches  nous  blessèrent  plus 
de  vingt  hommes  ;  et  quelques-uns  en  mou- 
rurent ayant  été  mal  soignés  ^  car  nous  n'a- 
vions qu'un  mauvais  chirurgien. 

Le  siège  dura  cinquante  jours,  pendant 
lesquels  on  livra  plusieurs  assauts.  Les  en- 
nemis soufirirent  beaucoup  du  manque  d'eau  : 
ils  creusèrent  un  puits  très-profond  dans  l'in- 
térieur du  village  sans  pouvoir  en  trouver  ;  et 
même  le  terrain  s  étant  éboulé  pendant  qu'on 
y  travaillait ,  trente  personnes  furent  ense- 
velies sous  les  décombres* 

Plus  de  deux  cents  assiégé^  périrent  dans 
diverses  attaques;  mais  un  jour  que  le  com- 
bat était  très-acharné ,  ils  nous  tuèrent  Fran- 
cisco de  Pobares ,  bon  gentilhomme,  et  Fran- 
cisco d'Obando,  capitaine,  qui  avait  été  mestre 
de  camp  en  1  absence  de  Garci-Lopez  de  Car- 
denas.  Pendant  les  expéditions  dont  j'ai  parlé, 
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In  Indiens  parvinrent  à  s'empvcr  de  ee 
dernier,  et  remmenèrent  vivant  dans  leur 
village,  ee  qui  nons  fit  le  plus  grand  due 
grin ,  car  e*élaît  un  homme  distingoé  qui ,  par 
sa  vertu  et  son  affidulitë,  8*clait  fiût  aimer 
<le  tout  le  monde. 

Avant  la  prise  du  villi^ ,  les  assises  de- 
mandèrent un  jour  à  parlementer,  et  nons 
(firent  que,  sadiant  que  nous  ne  fidsicMis  pas 
de  mal  auxftmmes,  ni  aux  enftnts  «  ils  vou- 
laient les  faire  sortir  du  village  parce  qu'Os 
consommaient  leur  eau.  On  profita  de  cette 
occasion  pour  leur  proposer  de  nouveau  la 
paix  ;  mais  ils  la  reTusèrent ,  disant  qu'on  ne 
leur  tiendrait  pas  parole. 

Environ  cent  personnes,  femmes  et  en- 
fants ,  sortirent  du  village  ;  les  autres  voulu- 
rent y  rester.  Don  Garci-Lopes  s'était  avancé 
sans  casque  près  des  murailles ,  et  recevait  les 
enfants  dans  ses  bras.  Il  mit  à  profit  cette  cir- 
constance pour  engager  les  assises  à  dé- 
poser les  armes  et  leur  fit  de  grandes  pro- 
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messes  ;  mais  ceux-ci  lui  dirent  plusieurs  fois 
de  s'éloigner.  Comme  il  ne  le  faisait  pas ,  un 
Indien  banda  son  arc ,  le  menaça  de  tirer , 
et  lui  fit  signe  de  remettre  son  casque.  Don 
<2arci-Lopez  ne  bougea  pas,  espërant  qu*il 
n'oserait  pas  le  ûiire.  Llndien  voyant  cela , 
lança  sa  flèche  si  juste  qu'il  la  planta  entre  les 
deux  jambes  du  cheval  de  cet  officier ,  et  lui 
en  montrant  une  seconde ,  il  déclara  qu'il  ra- 
justerait sérieusement  s'il  ne  quittait  pas  la 
place.  Don  Garci-Lopez  mit  alors  son  casque, 
et  alla  au  petit  pas  rejoindre  les  autres  cava- 
liers sans  qu'on  lui  fit  lemoindre  mal.  A  peine 
les  Indiens  l'eurent-ils  vu  en  sûreté,  qu'ils 
commencèrent  à  pousser  de  grands  cris  et  à 
lancer  une  grêle  de  flèches.  Le  général  ne 
voulut  pas  qu'on  attaquât  ce  jour-là,  espérant 
qu'ils  se  décideraient  à  mettre  bas  les  armes  ; 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  le  faire. 

Quinze  jours  après  ils  prirent  le  parti  d'a- 
bandonner le  village  pendant  la  nuit  :  ils  se 
mirent  donc  en  route  :  les  femmes  marchaient 
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au  milieu  cTeaz.  Quand  ils  Harentarnrës  à  m 
endroit  où  campait  don  Rodrigo  Maldonado , 
les  sentindles  donnèrent  Falanne;  aussitôt 
les  Indiens  se  voyant  dëconmerts,  attaquè- 
rent bravement  les  nôtres,  tuèrent  un  Es- 
pagnol ,  un  cheval  »  et  blessèrent  plusieurs 
soldats.  Les.  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  les 
mettre  en  déroute  ;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  précipitèrent  le  reste  dans  la  ri- 
vière qui  était  très-froide  et  très4*apide;  et» 
comme  Tarmée  fut  bientôt  sous  les  armes ,  il 
n  en  échappa  que  bien  peu.  Nos  soldats  ayant 
traversé  la  rivière  trouvèrent  un  grand  nom- 
bre de  blessés  que  le  froid  avait  fait  tomber 
engourdis  dans  les  champs;  on  les  soigna, 
et  ils  furent  réduits  en  esclavage. 

Cest  ainsi  que  finit  le  siège  ;  te  village  fut 
pris,  cependant  quelques  Indiens  se  retiré^ 
rent  dans  un  des  fauboui^s  où  ils  tinrent  en- 
core quelques  jours. 

Sur  ces  entrefaites ,  don  Diego  de  Quevara 
et  don  Juan  de  Saldibar  s'étaient  emparés  de 
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Tautre  village.  Un  jour  qu'il  était  en  embus- 
cade pour  surprendre  quelques  Indiens  qui 
avaient  Thabitude  de  sortir  tous  les  matins 
en  faisant  mine  d'attaquer  notre  camp,  les 
espions  vinrent  l'avertir  qu'ils  voyaient  beau- 
coup de  monde  quitter  le  village  et  se  di- 
riger vers  l'intérieur  du  pays.  Les  nôtres  se 
mirent  aussitôt  en  marche ,  les  atteignirent , 
les  chaînèrent ,  et  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre. On  fit  partir  du  camp  d'auti^es  soldats , 
qui  s'emparèrent  du  village  ,  le  pillèrent ,  et 
firent  prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, c'est-à-dire  une  centaine  de  femmes  et 
d'enfants. 

Ce  siège  fut  terminé  à  la  fin  de  iS^a.  Il  s'é- 
tait passé  à  cette  époque  d'autres  événements 
dont  je  n'ai  pas  parlé  dans  la  crainte  de  couper 
le  fil  de  ma  narration ,  mais  que  je  vais  ra- 
conter, car  il  est  nécessaire  de  les  connaître 
pour  comprendre  la  suite  de  cette  histoire. 


CHAPITRE  XVII. 


Il  arrÎTe  au  camp  des  mesiagen  de  la  vallée  de  Sonora.  -7  Le 
capitaine  Melcbior  Diaz  meurt  dans  l'expédition  de  la  rivière 
del  Tizon. 


Nous  avons  vu  comment  le  capitaine  Mel- 
chior  Diaz  avait  traversé,  sur  des  radeaux,  la  ri- 
vière del  Tizon,  pour  continuer  la  découverte 
de  la  côte.  Au  moment  où  Ton  venait  de  ter- 
miner le  siège,  il  arriva  au  camp  des  mes- 
sagers de  San-Hieronimo,  avec  des  lettres  de 
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Diego  d'AIarcon ,  qui  commandait  dans  cette 
ville  en  l'absence  de  Melchior  Diaz.  11  annon* 
çait  la  mort  de  ce  dernier ,  et  disait  que  ses 
compagnons  étaient  revenus  sans  avoir  rien 
trouvé  de  ce  qu'ils  cherchaient;  les  faits  s'é- 
taient passés  de  la  manière  suivante  : 

Quand  ils  eurent  traversé  la  rivière  del 
Tizon ,  ils  continuèrent  à  suivre  la  côte  qui , 
dans  cet  endroit ,  tourne  vers  le  sudrcst  ;  car 
ce  golfe  entre  dans  les  terres  en  s'avançant 
droit  vers  le  nord ,  et  le  fleuve  se  jette  pré- 
cisément au  fond,  en  courant  du  nord  au 
sud. 

Us  continuèrent  leur  route,  et  parvinrent 
dans  un  endroit  couvert  d'une  cendre  si 
chaude,  qu'il  était  impossible  d'y  marcher; 
car  autant  aurait  valu  s'aller  noyer  dans  la 
mer.  La  terre  tremblait  comme  un  tambour, 
ce  qui  faisait  supposer  Fexistence  de  lacs  sou- 
terrains ,  et  la  cendre  bouillonnait  dans  quel- 
ques endroits  d'une  manière  vraiment  infer- 
nale. Les  Espagnols  voyant  cette  route  si  dan- 
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ga:*eu8e ,  et  que  l'on  y  manquerait  complète* 
ment  d'eau  »  se  décidèrent  à  en  prendre  une 
autre. 

Un  jour  un    lévrier,  qui  appartenait   à 

un  soldat,  ayant  attaqué  des  moutons  que 

« 

les  Espagnols  conduisaient  avec  eux  pour 
avoir  des  vivres  en  cas  de  besoin ,  le  capi- 
taine Diaz,  pour  chasser  cet  animal,  lui  jeta 
sa  lance,  qui  s'enfonça  en  terre  la  pointe  en 
haut,  et  n'ayant  pu  arrêter  assez  à  temps 
son  cheval  qui  était  lancé  au  galop ,  il  se  perça 
la  cuisse  de  part  en  part ,  et  se  rompit  la  ves- 
sie. Les  soldats  se  décidèrent  alors  à  retourner 
sur  leurs  pas ,  conduisant  avec  eux  leur  chef 
blessé.  Les  Indiens,  qui  étaient  toujours  en  ré- 
bellion ,  ne  cessèrent  de  les  attaquer.  Le  ca-* 
pitaine  vécut  environ  vingt  jours,  pendant 
lesquels  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
le  transporter.  Quand  il  fut  mort,  toute  sa 
troupe  revint  en  bon  ordre  et  sans  perdre 
un  seul  homme,  après  avoir  traversé  les 
endroits   les  plus  dangereux.  Alcarras  étant 
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arrivé  à  Sonora,  fit  partir  des  messagers  pour 
rendre  compte  de  tout  au  général ,  et  Ta  ver- 
tir  que  les  soldats  commençaient  à  se  mu- 
tiner; qu'il  en  avait  condamné  deux  à  être 
pendus ,  mais  que  les  coupables  avaient  trouvé 
moyen  de  s'échapper  de  prison. 

Aussitôt   que  le  général  eut  reçu  cette 
nouvelle ,  il  expédia  D.  Pedro  de  Tobar  pour 
cette  ville  y  afin  qu'il  en  fit  partir  les  plus 
mutins,  et  qu'il  escortât  en  même  temps  des 
messagers  qu'il  -envoyait  au  vice  -  roi  de  la 
Nouvel  le -Espagne,  dans  l'intention  de  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'on  avait  déjà  fait 
et  des  bonnes  nouvelles  données  par  le  Turc. 
D.  Pedro  de  Tobar,  en  y  arrivant ,  apprit 
qu'un  soldat  venait  de  mourir  d'une  flèche 
empoisonnée,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  blessure 
fort  légère  à  la  main  ;  et  que  plusieurs  Espa- 
gnols qui  s'étaient  avancés  contre  les  natu- 
rels avaient  été  très-maltraités.  Tobar  en- 
voya alors  D.  Diego  d'Alcarras ,  avec  ordre  de 
s'emparer  des  principaux  caciques  d'un  dis- 
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trîct  cpie  roD  nommait  i^alle  de  los  Fellacos: 
(  la  vallée  des  Coquins  ) ,  et  qui  est  situé  dan& 
les  monti^nes.  Dés  qu'Alcarras  les  eut  pris , 
û  erut  devoir  leur  rendre  la  liberté  contre 
une  rançon  en  fil,  en  étoffes  et  autres  den- 
rées dont  les  soldats  avaient  le  plus  pressant 
besoin.  Aussitôt  que  les  Indiens  se  virent 
libres,  Us  prirent  les  armes  et  Tattaquérent . 
Gomme  ils  étaient  en  grand  nombre,  et  qu'ils 
avaient  des  flèches  empoisonnées ,  ils  tuèrent 
plusieurs Elspagnols  et  en  blessèrent  mortelle- 
ment beaucoup  d'autres.  Si  les  ndtres  n'avaient 
pas  eu  avec  eux  des  Indiens  corazones  (  i  ),  leurs 
alliés,  ils  s'en  seraient  encore  plus  mal  tirés.  Ils 
regagnèrent  enfin  la  ville ,  en  laissant  dix-sept 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  car  le  poi- 
son était  si  fort,  qu'à  la  plus  petite  blessure  on 
mourait  furieux  :  les  chairs  pourrissaient  sur- 
le-champ  en  répandant  une  odeur  pestilen- 
tielle. Pedro  de  Tobar,  pensant  qu'on  ne  serait 

(0  C'est-à-dire  du  pays  des  Gsurs ,  iierra  de  los  corazones. 
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pas  en  sûreté  dai»  cette  i^ ,  k  tniispOTtii  à 
quarante  lieues  plus  loin  y  duo6té  deCSboh, 
dans  lavalléedeSuym,  oùnouslelaissnons, 
pour  racmfer  œ  qui  arriva  au  général  et  à 
SQU  armée  après  avoir  quitté  Tiguez. 


CHAPITRE  XVIII. 


UTorts  da  général  pour  laÎMer  tout  le  pays  pacifié  avant 
d'aller  à  la  découverte  de  Quivira ,  où  commençaient  let 
grandes  richessea ,  d'après  les  rapports  du  Turc. 


Pendant  le  siège  de  Tiguex,  le  général 
voulut  aller  à  Cicuyé  ;  il  emmena  avec  lui  le 
cacique ,  dans  Fintention  de  lui  rendre  la  li- 
berté :  il  promit  qu'en  partant  pour  Quivira 
il  la  donnerait  aussi  à  Bigotes ,  et  qu'il  le  ren* 
verrait  à  son  village.  Les  gens  de  Qcuyé  lac- 
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cueillirentavec  des  démonstrations  pacifiques, 
et  il  entra  dans  la  place  à  la  tête  de  quelques  sol- 
dats. Quand  les  naturels  virent  leur  cacique, 
ils  le  reçurent  avec  de  grandes  marques  d'allé- 
gresse. Le  général  le  rétablit  dans  sa  dignité , 
examina  le  pays ,  et  retourna  au  camp ,  en 
laissant  les  habitants  pacifiés  par  Fespérance 
qu'on  leur  rendrait  leur  chef  Bigotes. 

Le  siège  ayant  été  terminé ,  ainsi  que  je 
Tai  raconté ,  le  général  expédia  un  capitaine 
à  Cbia,  qui  avait  envoyé  sa  soumission.  Cest 
un  gros  village  très-peuplé,  situé  à  quatre 
lieues  à  Touest  du  fleuve.  On  donna  à  garder 
aux  habitants  quatre  canons  de  bronze  qui 
étaient  en  mauvais  état. 

Six  autres  Espagnols  furent  à  Quirix,  pro- 
vince composée  de  sept  villages  :  les  habitants 
du  premier  village  prirent  la  fuite  sans  oser 
attendre  les  nôtres;  mais  ceux-ci  les  poursui- 
virent à  bride  abattue,  parvinrent  à  les  rassu- 
rer, et  les  firent  rentrer  dans  leurs  demeures. 
De  là ,  ils  envoyèrent  avertir  les  autres  habi- 
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tants  de  leurs  bonnes  intentions ,  et  ils  tran- 
quillisèrentainsi  tout  lepays,  en  attendant  que 
la  rivière  fût  dégelée,  et  que  Ton  pût  la  passer 
à  gué.  Tant  que  les  Espagnols  furent  dans  le 
pays ,  aucun  des  naturels  des  douze  villages 
de  la  province  de  Tiguex  ne  voulut  consentir 
à  rentrer  chez  lui ,  quelques  assurances  qu'on 
leur  donnât. 

Le  départ  eut  lieu  aussitôt  que  la  rivière  ne 
fut  plus  gelée.  Elle  l'avait  été  pendant  quatre 
mois  si  fortement,  que  les  chevaux  pouvaient 
traverser  sur  la  glace.  On  devait  d'abord,  aller 
à  Quivira,  ou  le  Turc  disait  qu'il  y  avait 
de  l'or  et  de  largent,  quoique  en  moindre 
quantité  qu'à  Arche  et  chez  les  Guaes. 

Cependant  plusieurs  personnes  commen- 
çaient à  se  défier  du  Turc  :  un  Espagnol , 
nommé  Gervautes,  qui  avait  été  chargé  d'a- 
voir l'œil  sur  lui  pendant  le  siège,  jura  qu'il 
l'avait  vu  parler  au  démon ,  dans  un  vase  plein 
d'eau.  Il  raconta  que  pendant  qu'il  tenait  cet 
homme  sous  clef  sans  qu'il  put  communiquer 
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avec  qui  qtie  ce  fikt  celui-ci  lui  avait  d^ 
mandé  quel  était  le  chrétien  que  ceux  de  H-» 
quex  avaient  tué ,  qu'il  avait  tépondù,  qa'ila 
n'avaient  tué  personne  ;  mais  que  llnAén  Im 
avait  dit  :  Tu  mens ,  ils  ont  tué  cinq  duréti^M 
et  un  capitaine.  Cervantes  dut  en  convenir» 
car  c'était  la  vérité ,  il  demanda  au  Tutc  quf 
le  lui  avait  dit  ;  mais  l'autre  répondit  :  Je  n'ai 
besoin  de  personne  pour  le  savoir.  Depuis 
lors,  Cervantes  l'avait  épié, et  il-  l'avait  vu 
parler  avec  le  démon. 

Au  moment  où  l'on  allait  se  mettre  en  mar^ 
che ,  il  arriva  des  gens  de  Cibota ,  qui  venaient 
visiter  le  général  :  il  les  reçut  très-bien  et 
les  engagea  à  bien  traiter  les  Espagnols^  qui 
passeraient  par  leur  village  en  revenant  de 
Sonora  avec  don  Pedro  de  Tobar.  Il  leur  re- 
mit pour  cet  officier  des  lettres  dans  lesquelles 
il  lui  donnait  des  instructions  sur  la  route 
qu'il  devait  suivre  pour  rejoindre  l'armée, 
Tavertissant  qu'il  en  trouverait  d'autres  au 
pied  des  croix  que  l'on  aurait  soin  d'élever. 
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L'armée  quitta  Tiguex,  le  5  mai,  et  prit 
)a  route  de  Gicuyé,  qui  est  à  vingt-cinq  lieues 
de  là  ;  on  emmena  Bigotes ,  qui  fut  mis  en  li- 
berté en  arrivant.  La  population  se  montra 
fort  contente  et  fournit  des  vivres  en  abon- 
dance. Le  cacique  et  Bigotes  donnèrent  au  gé- 
néral un  jeune  homme,  nommé  Xabe,  natif 
de  Quivira ,  pour  qu'il  fournit  des  renseigne- 
ments sur  le  pays.  Cet  Indien  assura  qu'il  y 
avait,  en  effet,  de  l'or  et  de  l'argent ,  mais 
bien  moins  que  le  Turc  le  disait.  Larmée  se 
remit  en  marche ,  et  Ion  emmena  ce  jeune 
homme  pour  servir  de  guide. 
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CHAPITRE    XIX.. 


L'armée  part  pour  Quivira. 


Quand  Farinée  quitta  Cicuyé ,  les  habitants 
étaient  pacifiés ,  et  paraissaient  même  satis- 
faits, et  disposés  à  bien  vivre  avec  les  Espa- 
gnols; ceux-ci  leur  ayant  rendu  leurs  caciques 
et  Bigotes.  On  entra  dans  les  montagnes, 
qu'il  fallait  traverser  pour  parvenir  dans  les 
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plaines ,  et  le  quatrième  jour  on  arriva  à  une 
grande  rivière  très-profonde  qui  passe  aussi 
près  deCicuyé,  c'est  pourquoi  on  la  nomma 
rio  de  Gcujre.  On  fut  obligé  de  s'arrêter  pour 
construire  un  pont,  ce  qui  employa  encore 
quatre  jours.  L*  armée  traversa  aussitôt  qu'il 
fut  terminé.  Dix  jours  après ,  on  découvrit 
quelques  huttes  habitées  par  des  Indiens ,  qui 
vivent  comme  des  Arabes,  et  que  Ton  nomme 
dans  ce  pays  Querechos.  On  avait  aperçu 
leurs  traces  depuis  deux  jours.  Ces  Indiens 
habitent  sous  des  tentes  en  cuir  de  bizon 
tanné,  et  vivent  de  la  chasse  de  Ces  animaux. 
Loin  de  s'effrayer  en  apercevant  Tarmée, 
ils  sortirent  tranquillement  de  leurs  tentes 
pour  voir  ce  que  c'était  ;  ils  vinrent  ensuite 
pailler  aux  gens  de  Tavant-garde,  et  deman- 
dèrent le  chef.  Notre  général  causa  avec  eux  ^ 
mais  comme  ils  avaient  déjà  communiqué 
avec  le  Turc  qui  était  en  avant ,  ils  con- 
firmèrent tout  ce  qu'il  avait  dit.  Ils  étaient 
très-intelligents  ,'et  s'exprimaient  si  bien  par 
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signes ,  que  l'on  comprenait  tout  ce  qu'ils 
voulaient  dire  comme  s'ils  avaient  parlé,  et 
Ton  n'eut  pas  besoin  d*interprète  avec  euY. 

Ils  nous  dirent  qu'en  nous  dirigeant  du  coté 
du  soleil  levant,  nous  tix)uverions  une  très- 
grande  rivière,  et  que  l'on  pouvait  en  suivre 
les  bords  pendant  quatre-vingt-dix  jours  sans 
sortir  du  pays  habité.  Us  ajoutaient  que  le 
premier  village  se  nommait  Haxa ,  que  la  ri- 
viére  était  large  de  plus  d'une  lieue,  et  qu'il  y 
avait  un  nombre  considérable  de  canots. 

Les  Indiens  quittèrent  leur  camp  le  lende- 
main, en  conduisant  avec  eux  un  grand  trou- 
peau de  chiens  qui  portaient  tout  ce  qu'ils 
possédaient. 

Deux  jours  après,  l'armée,  qui  avait  constam- 
ment marché  dans  la  même  direction  depuis  Ci- 
cuyé ,  c'est-à-dire  vers  le  nord-nord-est ,  ren- 
contra de  nouveau  les  Querechos ,  qui  avaient 
déjà  reconstruit  leurs  habitations.  II  y  avait 
dans  ce  canton  une  telle  multitude  de  bi- 
zous,  que  cela  paraissait  une  chose  incroya- 
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ble.  Les  naturels  nous  assurèrent  de  nouveao 
que  nous  trouverions  beaucoup  de  villages^ 
en  nous  dirigeant  du  côté  de  Forient. 

Dans  cet  endroit,  D.  Garcia  se  cassa  un  bras , 
et  nous  perdîmes  un  Elspagnol  qui  était  allé 
à  la  chasse  Le  pays  étant  très-plat,  il  ne 
put  retrouver  la  route  du  camp.  G>mme  le 
Turc  disait  qu'il  n'y  avait  plus  que  deux 
journées  jusqu'à  Haxa,  le  général  fit  par- 
tir D.  Diego  Lopez  avec  dix  hommes  armés  à 
la  légère,  lui  ordonnant  de  marcher  le  plus^ 
vite  possible  vers  le  levant  pendant  deux 
jours  I  de  tâcher  de  découvrir  ce  village  »  eC 
de  rejoindre  ensuite  le  gros  de  la  troupe 
sans  perdre  de  temps* 

L'armée  suivit  le  lendemain  la  même  direc- 
tion :  l'on  rencontra  une  quantité  de  bizons 
incroyable  ;  l'avant-garde  en  prit  beaucoup ,. 
et  le  reste  se  mit  à  fuir  en  se  renversant  les 
uns  sur  les  autres.  Us  finirent  par  arriver  à 
un  ravin ,  dans  lequel  il  en  tomba  un  si  gi'and 
nombre  qu'ils  le  comblèrent  prjssque  entière- 
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Inent ,  et  les  autres  leur  passèrent  sur  le  corps. 
La  cavalerie  qui  les  suivait  &'engagca  dans  le 
ravin  sans  s'en  apercevoir,  et  beaucoup  de 
chevaux  s^  précipitèrent  Trois  disparurent 
si  bien  parmi  les  bizons,  qu'on  ne  put  les 
retrouver. 

Gomme  le  général  attendait  à  chaque  instant 
le  retour  de  Di^o  Lopez  I  il  envoya  six  sol- 
dats suivre  une  petite  rivière  qui  était  près  de 
là;  tandis  que  six  autres  la  remontaient,  leur 
recommandant  de  bien  examiner  s'ils  trou- 
veraient les  traces  des  chevaux,  à  l'entrée  ou  à 
la  sortie  de  l'eau;  car  il  était  impossible  de  les 
apercevoir  ailleurs,  à  cause  des  hautes  herbes 
qui  se  relèvent  facilement  après  avoir  été 
foulées.  On  finit  par  les  découvrir;  mais  ce 
fut  par  hasard.  Des  Indiens ,  qui  avaient  été 
cueillir  des  fruits  à  plus  d'une  heure  de  l'en- 
droit où  l'on  cherchait  les  chevaux ,  aperçu- 
rent la  trace  de  ces  animaux,  les  atteignirent 
et  se  hâtèrent  de  se  rendre  au  camp*  Us  ra- 
contèrent au  généra]  qu'ils  avaient  fait  plus 
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de  vingt  lieues ,  sans  voir  autre  chose  que 
des  bizons  et  le  ciel . 

Nous  avions  dans  Farmée  un  Indien  peint , 
nommé  Sopete,  natif  de  Quivira  ;  il  avait  tou- 
jours dit  que  le  Turc  était  un  menteur;  c'est 
pourquoi  on  se  fiait  à  lui  ;  mais  cette  fois  on 
n'avait  pas  voulu  le  croire;  les  Querechos 
ayant  rapporté  la  même  chose  que  le  Turc. 

Le  général  se  décida  à  envoyer  à  la  décou- 
verte D.  Rodrigo  Maldonado  avec  sa  compa- 
gnie. Cet  oflBcier  parvint  à  une  grande  ravine 
semblable  à  celle  de  G>loma ,  et  il  y  trouva 
beaucoup  d'habitations  dlndiens.  Gabeça  de 
Yaca  et  Dorantes  avaient  passé  par  ce  village. 
Les  Indiens  donnèrent  à  Maldonado  une 
quantité  de  cuirs  tannés ,  ainsi  qu'une  tente 
grande  comme  une  maison,  et  beaucoup 
d'autres  choses.  Il  leur  dit  de  garder  tout  cela 
jusqu'à  rarrivéedeTarmée.  Il  envoya  un  de  ses 
soldats  pour  conduire  nos  troupes  dans  cet 
endroit,  afin  qu'elles  ne  s'égarassent  pas,  quoi- 
qu'on eût  soin  de  faire  des  signes  de  recon- 
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naissance  :  l'avant-gardc  n'y  manquait  jamais 
pour  avertir  Tarmée  de  la  route  qu'il  fallait 
suivre. 

Quand  le  général  fut  arrivé  avec  l'armée, 
et  qu'il  eut  vu  cette  énorme  quantité  de  cuirs , 
il  eut  ridée  de  les  répartir  entre  ses  soldats,  et 
il  y  mit  des  gardes.  Mais  ceux-ci  en  ayant  laissé 
prendre  à  quelques  personnes,  les  autres,  mé- 
contentes de  ce  qu'on  ne  les  partageait  pas  ré- 
gulièrement, se  jetèrent  dessus,  et  en  moins 
d'un  quart  d'heure  il  n'en  resta  plus  que 
la  place.  Les  Indiens  tâchèrent  aussi  d'en 
sauver.  Les  femmes  et  les  enfants  se  mi- 
rent à  pleurer;  car  ils  avaient  cru  que  les 
Espagnols  ne  prendraient  pas  ces  cuirs,  et 
qu'ils  se  contenteraient  de  les  bénir  comme 
avaient  fait  Cabeçà  deVaca  et  Dorantes,  quand 
ils  avaient  passé  par4à.  On  vit  dans  cet  en- 
droit une  Indienne  aussi  blanche  qu'une  Es- 

« 
pagnole,  excepté  qu'elle  avait  le  menton  peint 

comme  une  femme  maure. 


CHAPITRE  XX 


Des  gréI<Mis  énorraes  tombent  dans  le  camp.  — -  DécoaTerte- 
d'un  autre  ra^in  où  Tarmée  se  sépare  en  deux  corps. 


Fendant  que  rarmée  se  reposait  dans  le  raviD 
dont  je  viens  de  parler ,  il  s'éleva  un  soir  un 
violent  tourbillon  de  vent  et  de  grêle  qui  jeta 
dans  le  camp  une  quantité  de  grêlons  larges 
comme  des  écuelles  et  même  davantage.  Ils 
tombaient  aussi  épais  que  la  pluie ,  et  dans 
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quelques  endroits  le  sol  en  était  couvert  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  palmes*  Les  chevaux 
rompirent  leurs  liens  et  s'échappèrent  tous 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  qui  furent  re- 
tenus par  des  nègres  qui  avaient  pris  des 
casques  et  des  boucliers  pour  se  mettre 
à  Fabri.  Le  vent  en  enleva  dautres  et  les 
colla  contre  les  parois  du  ravin  ;  quelques-* 
uns  furent  même  emportés  jusque  dans  des 
endroits  d'où  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  des- 
cendre. Si  on  avait  été  assailli  par  cette  tem- 
pête quand  l'on  était  encore  dans  la  plaine, 
on  aurait  perdu  presque  tous  les  chevaux  sans 
qu'il  eût  été  possible  de  les  retrouver.  Les  grê- 
lons brisèrent  aussi  beaucoup  de  tentes ,  faus- 
sèrent beaucoup  de  casques,  blessèrent  une 
quantité  de  chevaux,  et  cassèrent  toute  la  vais- 
selle du  camp  ;  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  embar- 
ras ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  le  pays ,  on  n'y 
trouve  pas  même  des  calebasses,  on  n'y  voit  ni 
maïs»  ni  pain.  Les  habitants  ne  mangent  que 
de  la  viande  crue  ou  mal  cuite ,  et  des  fruits. 
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Le  général  envoya  faire  une  reconnaissance  : 
on  découvrit,  à  quatre  Journées  de  là,  d'au- 
trescabanes  semblables  à  des  bruyères  (aUxa-^ 
res  ).  C'est  un  pays  très-peuplé  :  Ton  y  trouve 
beaucoup  de  fèves,  des  prunes  qui  ressem- 
blent à  celles  d'Espagne ,  et  des  treilles  ;  les 
habitations  se  succèdent  pendant  trois  jour^ 
nées  de  marche  ;  on  appelle  cet  endroit  Gona. 

Ces  Indiens  ^  qui  se  nommaient  Teyas ,  ac- 
compagnèrent l'armée  pendant  ces  trois  jour- 
nées; ils  emmenèrent  avec  eux  leurs  femmes, 
leurs  enfants ,  et  un  grand  nombre  de  chiens 
chargés  de  leurs  bagages.  Arrivés  à  Cona ,  ils 
fournirent  des  guides  qui  conduisirent  nos 
troupes  jusqu'à  un  grand  ravin.  Gomme  on 
ne  permit  pas  à  ces  guides  de  communiquer 
avec  le  •  Turc ,  ils  donnèrent  des  renseigne- 
ments tout  à  lait  différents  :  ils  dirent  que 
Quivira  était  vers  le  nord,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  de  bonne  ix)ule  qui  y  conduisit  ;  alors  on 
commença  à  croire  ce  que  disait  Sopete. 

Le  dernier  ravin  que  l'armée  avait  rencon- 
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tré  était  large  d*une  lieue  ;  au  fond,  une  petite 
rivière  arrosait  une  plaine  couverte  d'arbres , 
parmi  lesquels  il  y  avait  des  vignes ,  des  mû- 
riers et  des  rosiers  (rosales)^  dont  le  fruit 
que  Ton  trouve  en  France  »  sert  en  guise  de 
verjus;  il  y  en  avait  de  mûr.  On  y  vit  aussi 
des  poules,  comme  à  la  Nouvelle-Espagne, 
et  des  prunes  pareilles  à  celles  de  Castille« 

Pendant  cette  route ,  nous  vîmes  un  Indien 
percer  un  bizon  de  part  en  part  d'un  coup 
de  flèche ,  ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  faire 
avec  une  balle  de  mousquet.  Ces  Indiens  sont 
fort  intelligents  ;  ils  traitent  bien  leurs  fem-* 
mes»  qui  manifestent  des  sentiments  de  pu-* 
deur.  Us  sont  entièrement  vêtus  ;  ils  ont  des 
bottes  et  des  brodequins  de  cuir  tanné  ;  les 
femmes  portent  une  espèce  de  mante  par-des- 
sus  leurs  jupons ,  avec  des  manches  garnies 
sur  les  épaules  ;  le  tout  en  cuir.  Ils  ont  aussi 
des  espèces  de  petits  san-benitos  ornés  de 
glands  et  qui  tombent  jusqu'à  la  cuisse  par- 
dessus les  jupons. 
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L*armëe  se  reposa  quelque  temps  clans  cette 
vallée.  On  avait  marché  trente -sept  jours 
pour  y  arriver ,  en  faisant  six  ou  sept  lieues 
par  jour  :  quelqu'un  était  chargé  de  me- 
surer le  chemin  en  comptant  les  pas.  L'on 
trouva  que  depuis  Tiguex  jusqu'au  dernier 
village  y  H  y  avait  deux  cent  cinquante  lieues. 

Le  général  voyant  que  le  Turc  nous  avait 
trompés  en  nous  conduisant  jusque-là,  que  les 
vivres  commençaient  à  manquer,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  les  environs  de  pays  où  l'on  pût 
espérer  d'en  trouver ,  convoqua  les  capitaines 
et  les  enseignes  en  conseil  de  guerre ,  pour 
décider  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  fut  arrêté 
que  le  général  irait,  avec  trente  cavaliers  et 
six  fantassins ,  à  la  recherche  de  Quivira ,  et 
que  le  reste  de  l'armée  retournerait  à  Tiguex 
sous  les  ordres  de  Tristan  d*Arellano.  Aus- 
sitôt que  cette  décision  fut  connue  des  sol- 
dats,  ils  supplièrent  leur  général  de  ne  pas 
les  abandonner,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts 
à  mourir  avec  lui ,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 


donc  avec  les  guides ,  ema 
pete,  et  le  Turc  qu'on  avait 


CHAPITRE  XXI, 


L'armée retoonie  iTignez.— Le  génénlarriTeà  QmTira. 


Lb  général  quitta  donc  la  vallée  avec  les 
guides  que  lesTeyas  lui  avaient  fourni.  ïl  choi- 
sit Diego  Lopez  pour  son  mestre  de  camp,  et 
il  emmena  les  cavaliers  qui  lui  parurent  les 
plus  bi-aves  et  les  mieux  montés.  L'armée , 
conservant  l'espoir  que  le  général  se  décide- 
9-  9 


1 3o  KELAtlOir 

rait  à  l'emmener/  dépécha  deux  cavalieirs  pour 
renouveler  ses  suppKcations» 

Dès  les  premiers  jours,  les  guides  atmiidoii* 
nérent  le  général ,  et  il  fiit  obligé  d'envoyer 
Diego  Lopez  en  chercher  d'autres  à  rendroit 
où  il  avait  laissé  Tarmée  ;  les  Teyas  lui  en 
fournirent  sans  difficulté. 

L'armée  resta  quinze  jours  dans  cet  endroit, 
et  fit  un  grand  massacre  de  bizons  afin  de  se 
pixxîurer  des  vivres  pour  le*  retour.  On  calcula 
que  dans  quinze  jours  on  en  avait  tué  plus 
de  cinq  cents  màles,  sans  compter  les  femel- 
les, car  il  y  en  avait  un  nombre  incroyable. 
Cette  chasse  nous  fit  perdi^e  beaucoup  de  sol- 
dats qui  s'absentaient  pendant  deux  ou  trois 
jours,  erraient  à  Taventure  dans  les  bois, 
et  ne  pouvaient  retrouver  le  camp.  G>inme  il 
était  situé  au  fond  d'un  ravin ,  on  avait  beau- 
coup de  peine  à  Tapercevoir.  Tous  les  soirs 
ou  faisait  Fappel  de  ceux  qui  manquaient,  on 
tirait  le  canon,  on  sonnait  de  la  trompette, 
et  Ton  allumait  de  grands  feux;  mais  il  y 
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avait  des  soldats  qui  seloignaient  tant,  que 
tout  cela  ne  servait  à  rien.  Il  y  en  eut  qui  se 
retrouvèrent  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part Tendroit  où  ils  avaient  tué  un  bizon , 
et  ea  faisant  iles  pointes  de  tous  côtés,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  regagné  le  ravin  ;  d'au- 
très  rencontrèrent  des  Indiens  qui  les  rame- 
nèrent au  camp.^ 

Gomme  le  pays  était  très -plat,  la  seule 
manière  de  se  retrouver  était  d'examiner  le 
matin ,  en  partant ,  de  quel  côté  le  soleil  se 
levait,  et  d'attendre  Taprcs-midi ,  près  du  gi- 
bier que  Ton  avait  tué,  pour  voir  de  quel 
côté  il  se  couchait;  mais  il  n'y  avait  que  les 
plus  habiles  qui  fussent  en  état  de  faire  ce  cal- 
cul :  les  autres  auraient  dû  se  laisser  conduire 
par  eux. 

Les  guides  conduisirent  le  général ,  en 
quarante-huit  jours,  à  Qui  vira  ;  car  ils  s'étaient 
dirigés  beaucoup  trop  du  côté  de  la  Floride. 
Les  habitants  le  recurent  très-bien.  Les  nô- 
très  ayant  demandé  au  Turc  ce  qui  l'avait  en- 
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gagé  à  mentir ,  et  pourquoi  il  les  avait  si 
mal  conduits,  il  repondit  que  son  pays  était 
encore  au-delà  de  Quivira;  que  les  g-ens  de 
Cicuyé  Favaient  supplié  de  perdre  les  Espa^ 
gnols  dans  les  plaines ,  espérant  que  le  man- 
que de  vivre  ferait  périr  les  chevaux,  et  qu'au 
i^tour  il  leur  serait  facile  de  tueries  hommes 
qui  reviendraient  épuisés  de  faim  et  de  fatigue; 
qu'ils  se  vengeraient  ainsi  de  tout  le  mal 
qu'ils  leur  avaient  fait.  Il  finit  par  dire  qu'il 
avait  consenti  à  leur  projet,  parce  qu'il  avait 
cru  que  nous  ne  savions  pas  chasser,  et  que 
nous  ne  pouvions  vivre  que  de  maïs;  quanta 
For,  il  ignorait  où  il  y  en  avait  II  dit  cela 
comme  un  désespéré,  et  parce  qu'il  voyait  que 
les  nôtres  avaient  plus  de  confiance  en  Sopete 
qu'en  lui,  et  quil  les  conduisait  mieux.  Les 
Espagnols  l'étranglèrent  craignant  qu'il  ne 
donnât  aux  gens  du  pays  quelque  avis  dan- 
gereux, ce  qui  fit  le  plus  grand  plaisir  à 
Sopete,  car  l'autre  le  calomniait  sans  cesse 
et  empêchait  tout  le  monde  de  le  consulter» 
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Les  Indiens  de  ce  pays  n'avaient  ni  or  ni 
argent ,  et  ne  connaissaient  pas  ces  mé- 
taux. Le  cacique  portait  sur  la  poitrine  une 
plaque  de  cuivre  dont  il  faisait  le  plus  grand 
cas. 

Les  messagers  revinrent  au  camp ,  et  rap- 
portèrent l'ordre  de  regagner  Tiguex.  L'armée 
quitta  donc  la  vallée ,  et  retourna  chez  les 
Teyas;  Les  Espagnols  demandèrent  à  ces  In- 
diens des  guides  pour  les  conduire  par  une 
route  plus  directe  que  celle  qu'ils  avaient  sui- 
vie; ils  en  donnèrent  très-volontiers.  Cette  na- 
tion étant  nomade ,  et  toujours  à  la  poursuite 
du  gibier ,  connaît  parfaitement  le  pays.  Voici 
comment  ils  guidment  l'armée  :  le  matin  ils 
regardaient  où  le  soleil  se  levait ,  et  ils  se  diri- 
geaient en  lançant  une  flèche  devant  eux  ; 
avant  d'arriver  à  cette  flèche,  ils  en  tiraient 
une  autre;  et,  de  cette  manière,  ils  marquaient 
toute  leur  route  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  trou- 
vait de  l'eau  et  où  l'on  campait.  L'armée 
n'employa  que  vingt-cinq  jours  à  parcourir 
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cette  route ,  et  encore  perdit^n  beaucoup  de 
temps;  la  première  fois  elle  en  avait  mi» 
trente-sept.. 

On  remarqua  en  chemin  un  grand  nom* 
brede  marais  salés ,  où  il  y  avait  une  quantité 
considérable  de  sel.  On  voyait  .flotter  sur  la 
surface  des  morceaux  plus  grands  que  des^ 
tables  9  et  qui  avaient  quatre  à  cinq  ponces^ 
d'épaisseur^  mais  on  en  trouva  beaucoup 
d'autres  au  fond  de  l'eau  et  meilleurs  que  les^ 
premiers.  Ce  sel  est  un  peu  amer  ;  il  y  en 
avait  aussi  de  crystallisé. 

On  rencontre  dans  ces  plaines  une  immense 
quantité  de  petits  animaux  semblables  à  des^ 
écureuils,  et  Ton  voit  beaucoup  de  trous  qu'ils 
creusent  dans  le  sol.  Pendant  cette  marche  on 
atteignit  la  rivière  de  Cicuyé  à  plus  de  trente 
lieues  au-dessous  de  Tendroit  où  Ton  avait 
contruits  un  pont ,  la  première  fois  que  Ton 
était  passé.  On  la  remonta  Jusque-là  en  sui* 
vaut  les  rives ,  qui  sont  couvertes  d'une  plante 
dont  le  fruit  ressemble  au  raisin  muscat.  Elle 
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a  environ  une  toise  de  hauteur,  la  feuille  est 
comme  celle  du  persil.  Les  guides  dirent  que 
cette  rivière  sc' jette  dah&(  celle  de  Tiguex ,  à 
plus  de  vingt  journéeé  de  là;  et-^ù^élfe  coulé 
ensuite  vers  l'Oinent*  Oh  croit  t^u  elle  ■^ejdîtit 
la-grainde  rivière  de  rEspîritU'^ntO,  qUb  fes 
gens  d'Hemando  ^de  Solo  ont  déoouverte  à 
ki  Floride.       -  .  .     .  '  i     i 

-  • 

Dana  cet  endroit  une  Indienne,  qui  appar- 
tenait au  capitaine  Juàu'diê  Saldibar, "ayant 
reconnu  son  pays,  s  enfuit  en  s-enfoùçant 
dans  le  ravin  :  elle  avait  été  esclave  à  Tiguex. 
Elle  tomba  entre  les  mains  de  quelques 
Espagnols  de  la  Floride,  envoyés  à  la  dé- 
couverte de  ce  côté  ;  et  je  leur  ai  entendu 
dire,  quand  ils  furent  arrivés  à  la  Nouvelle- 
Espagne,  que  cette  femme  leur  avait  ra- 
conté qu'elle  en  avait  quitté  d*autres  depuis 
neuf  jours,  et  quelle  leur  nomma  plusieurs 
officiers.  D'où  l'on  doit  conclure  que  nous 
nous  approchâmes  beaucoup  de  ces  gens  qui 
avaient  ctc  à  la  découverte.  Ils  prétendent  ce- 
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cier  visita  deux  provinces  ;  Tune  se  nommsit 

■ 

Hemes,  et  renfermait  âept  villages;  l'autre 
Yuque-Yunque*  Les  habitants  de  la  province 
d'Hemes  se  soumirent  et  fonmirent  des  vi- 
vres  ;  mais  ceux  de  Yuque-Yunque  abandon- 
nèrent deux  beaux  villages  qu^ils  possédaient 

■ 

sur  les  bords  du  fleuve ,  et  se  retirèrent  dans 
les  montagnes,  ou  ils  en  avaient  quatre  autres 
fortifiés,  dans  une  situation  très-difficile  i  Ton 
ne  pouvait  y  parvenir  avec  les  chevaux.  On 
trouva  beaucoup  de  vivres  dans  les  deux  vil- 
lages abandonnés ,  ainsi  que  de  la  vaisselle  de 
terre  très-belle,  bien  vernie  et  avec  beau- 
coup d'ornements.  On  y  vit  aussi  de  grandes 
jarres  remplies  d*un  métal  brillant  qui  servait 
à  faire  le  vernis  de  cette  faïence  :  c'est  un  in- 
dice qui  .prouve  que  Ton  trouverait  daqs  ce 
pays  des  mines  d'argent  si  on  les  eher^diait. 
A  vingt  lieues  plus  loin ,  en  remontant  la 
rivière ,  il  y  avait  un  grand  et  puissant  vil- 
lage que  l'on  nommait  Braba  «  les  nôtres  lui 
donnèrent  le  nom  de  Yalladolid.  11  était  bâti 
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sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  que  Ton  tra- 
versait sur  des  ponts  construits  en  madriers 
de  pins ,  très*bien  équarns.  L'on  vit  dansée 
village  les  étuves  les  plus  grandes  etlesplus  ex- 
traordinaires de  tout  le  pays.  Elles  étaient 
soutenues  par  douze  pilUers,  dont  chacun 
avait  deux  brasses  de  tour  et  deux  toises  de 
haut.  Le  capitaine  Hernando  d'AIvarado  avait 
déjà  visité  ce  village  en  allant  à  la  découverte 
de  Cicuyé.  La  contrée  est  fort  élevée  et  très- 
froide  ;  la  rivière  qui  l'arrose  est  fort  profonde 
et  rapide^  et  on  n  y  trouve  pas  de  gué»  De  là , 
le  capitaine  Barrio-Nuevo  revint  au  camp , 
après  avoir  laissé  tout  le  pays  parfaitement 
tranquille. 

Un  autre  officier  suivit  la  rivière  en  des- 
cendant, pour  aller  reconnaître  quelques 
autres  cours  d'eau  qui ,  suivant  les  habitants 
de  Tutuhaco,  se  trouvaient  de  ce  côté,  II 
s'avança  pendant  quatre-vingts  lieues  ,  dé- 
couvrit quatre  grands  villages  qui  se  sou- 
mirent, et  parvint  jusqu'à  un  endroit  où  le 
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fleuve  s'enfbnce  sous  terre»  comme  k  Gua- 
diana  en  Estramadure;  mais  h*ayaDt  pas 
d'ordres  pour  s'avancer  à.  phis  de  «^  quatre- 
vingts  lieues,  il*  nepR^|»8&pas  jusqu'à  Tendroit 
où ,  suivant  les  rapports  des  Indiens  *  li^  ri- 
vière sort  de  terre  racore  plus  eonsidërable 
qu'à  sa  perte. 

QuaAd  ce  capitaine  fot  de  retour  au  camp, 
don  Tristan  voyant  que  l'époque  à  laquelle 
le  général  devait  revenir  de  Quivira  était  ai^ 
rivée  et  qu'il  ne  paraissait  pas ,  se  décida  à 
partir  à  sa  recherche  avec  quarante  cavaliers , 
laissant  le  commandement  de  l'armée  à  Fran- 
cisco de  Barrio-Nuevo.  Il  fut  attaqué  à  Ci- 
cuyé  par  les  habitants,  ce  qui  le  retarda 
quatre  jours ,  temps  qu'il  employa  à  les  châ- 
tier. Il  lança  quelques  boulets  dans  leur  vil- 
lage. Les  naturels  n'osaient  en  sortir  depuis 
la  première  attaque  ou  ils  avaient  perdu  deux 
de  leurs  principaux  chefs. 

Don  Tristan  ayant  apprit  à  cette  époque 
que  le  général  arriyait,  pensa  qu'il  valait 
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mieux  l'attendre  dans  cet  endroit  pour  lui 
garder  les  passages.  Tout  le  monde  le  reçut 
avec  bien  de  la  joie.  L'indien  Xabe,  que 
les  habitants  de  Cicuyé  lui  avaient  donné 
quand  il  était  parti  pour  Quivira,  était  resté 

avec  don  Tristan  ;  dès  qu'il  sut  que  le  géné- 
ral allait  arriver,  il  feignit  d'en  ressentir  de 
la  joie,  et  dit  à  don  Tristan  :  Maintenant  que 
le  général  arrive ,  vous  verrez  qu'il  y  a  de  l'or 
et  de  l'argent  à  Quivira,  quoiqu'en  moins 
grande  quantité  que  ne  la  dit  le  Turc.  Dès 
que  le  général  fut  de  retour  et  qu'il  eut  af- 
firmé qu'il  n'y  avait  rien,  l'Indien  se  montra 
si  triste,  si  abattu,  et  certifia  si  bien  qu'il  y 
en  avait ,  que  beaucoup  de  personnes  crurent 
que  le  général  n'avait  pas  pénétré  assez  avant 
dans  le  pays.  On  pensa  qu'il  l'avait  trouvé 
trop  peuplé ,  et  que  ne  se  croyant  pas  en 
force,  il  était  re»veuu  pour  chercher  son  armée 
et  tenter  une  nouvelle  expédition  quand  les 
pluies  seraient  passées.  Elles  avaient  déjà 
commencé,  car  Ton  était  au  mois  d'août.  Le 


général  avait  employé  ^piaratite  jMrs  à  ve* 
venir ,  quoiqu'il  eût  de  bons  guijies  et  <qiJ|i 
ne.  fût  pas  embarrassé  de  bagages  ;  lé  Turo 
ayant  toujours  dit  eÀ|>artant  de  Tiguex,  qu'il 
était  bien  inutile  de  charger  lés  chevaux  de 
vivres,  que  ôela  les: fatiguerait  et  qu'ils  ne 
pourraient  rapporter.  For  et  l'argent;  mais 
on  vit  bien  qtie  tout  cela  était  une  imposture. 
A  peiné  arrivé  à  Gicuyé ,  le  général  repartit 
pour  Tiguex  ;  il  laissa  le  pays  plus  tranquille, 
les  Indiens  ayant  coiisenti  à  traiter  avec  lui. 
n  avait  résolu  de  passer  l'hiver  à  Tiguex  et 
de  s'avancer  ensuite  dans  Tintérieur  avec 
toute  l'armée,  parce  que,  disait-il,  on  lui  avait 
parlé  d'un  pays  très-peuplé  et  de  très-grandes 
rivières.  On  lui  avait  dit  qu'il  ressemblait 
beaucoup  à  l'Espagne,  tant  par  son  climat 
que  par  ses  productions.  Loin  de  penser  qu'il 
n'y  avait  pas  d'or ,  on  soupçonnait  que  Ton 
en  trouvei^it,  car  bien  qut  les  Indiens  di- 
saient le  contraire ,  ils  connaissaient  ce  métal 
et  le  nommaient  açochis. 
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Nous  terminerons  done  ici  cette  première 
partie,  et  nous  donnerons  dans  la  seconde 
une  description  des  diiSërentes  provinces  (i). 

(i)  Voyez  a  l'appendice,  n.  V,  la  lettre  de  Vazquez  Goronado 
écrite k  soa retour, et adreisée  à  lemperear  Charles  V. 


PIN    DE   LA   PEEMIÈEE    PAETIE. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DESCRIPTION  DES  PROVINCES  , 

DES    MOIfTAGRES     ET      DB8    TILLAGES    DE    CES    PEUPLES, 
DE   LA  BEUGlOlf   ET  DES  IfteBS  DES  HAtlT^IITS, 

Compilée  par 

VÉ9BO    »X  <hàÉXAHrX9^, 

BOUIOlOIt   DB  LA  TILLI  DB   IfAOIBA. 

LAUS  DEC. 


PREAMBULE. 


Il  me  semble  que  le  lecteur  ne  doit  pas  être 
satisfait  de  ce  que  j*ai  raconte  dans  la  première 
partie.  Rien  n'est  plus  étonnant,  en  effet,  que 
la  difierence  qu'il  y  eut  entre  les  renseigne- 
ments que  Ion  s'était  procurés,  et  ce  qui  exis- 
tait réellement.  Où  Ton  nous  avait  promis 
9.  10 


k  • 
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de  nombreux  trésors ,  nous  n'en  trouvàmei 

« 

pas  la  mo*mdre,trice  :  au  lieu  de  pigrs  habités  > 
des  déserts;  des  villages  de  deux  eents  ailles» 
au  lieu  de  grandes  villes ,  et  tout  au  plus 
huit  cents  ou  mil^e  habitants  dans  les  plus 
grands  villages.  Cela  ne  fera*t-il  pas  réfléchir 
à  rinstabiiifcé  des  choses  de  ce  monde  ?^ 

Afin  donc  de  satîsj^re  le  lecteur,  je  vais 
donneruqe  description  exacte  et  détaillée  de 
tout  le  pays  que  Ton  découvrit  dans  cette  ex* 
pédition,  et  de  tout  ce  que  j*ai  pu  apprendre 
sur  les  mœurs ,  la  religion  des  habitants  et  la 
situation  de  chaque  province  ;  de  sorte  qu'on 
puisse  facilement  en  déduire  quelles  sont 
celles  de  la  Floride  et  celles  des  Grandes-Indes  ; 
car,  de  même  que  ce  pays  forme  un  seul  con- 
tinent avec  les  Indes  et  le  Pérou ,  il  en  forme 
aussi  un  avec  les  Grandes-Indes  et  la  Chine , 
sans  en  être  séparé  par  un  détroit.  Mais  ce 
pays  est  si  vaste ,  qu'il  doit  naturellement  y 
avoir  de  grands  déserts.  La  cote  de  la  Floride 
l'cvient  sur  elle-même ,  et  remonte  vers  la 


Tcnrc-des-Mopucs  (i)  et  de  là  verô  la  Norvège. 
Celle  de  la  mer  du  Sud  forme  une  espèce  de 
demi-cercle  et  touche  à  la  Chine.  Les  monta- 
gnes se  séparent  en  deux  chaînes ,  qui  suivent 
à  peu  prés  la  direction  des  côtes ,  et  laissent 
entre  elles  d'immenses  plaines  qui  sont  inha- 
bitables ,  entièrement  remplies  de  bizons  et 
de  toutes  sortes  d'animaux  »  excepté  toutefois 
xle  serpents  dont  elles  sont  délivrées.  Il  y  a 
du  gibier  en  abondance  et  toutes  sortes  d'oi- 
seaux,  comme  Je  le  dirai  plus  loin. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  route  que  larmée 
suivit  pour  retourner  à  la  Nouvelle-Espagne , 
ni  de  la  légèreté  des  motifs  qui  engagèrent 
à  prendre  ce  parU. 

Je  traiterai  d'abord  de  Culiacan»  et  Ton  verra 
la  différence  qui  existe  entre  cette  province  et  la 

Nouvelle-Espagne.  L'une  mérite  d'être  coloni- 
sée par  les  Espagnols,  et  l'autre  non  ;  mais  cela 
devrait  être  le  contraire  si  l'on  considère  les 

(i)  Terre-Neuve. 
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mœurs  des  chrétiens  qui  y  résident;  car  les 
uns  sont  des  hommes  raisonnables,  et  les 
autres  sontbarbaips  comme  des  animaux»  et 
pires  encore.    . 


.«5 

T 


CHAPITRE   PREMIER. 


De  la  firoTiuce  de  Culiacan.  —  De  ses  mœurs  et  coutumes. 


GtJLiACAN  est  la  dernière  ville  du  nouveau 

t. 

royaume  de  Galice  ,  et  la  première  que  Nuno 
de  Guzman  fonda  dans  cette  contrée  quand  il 
en  eut  fait  la  conquête.  Elle  est  située  à  deux 
cent  dix  lieues  à  l'ouest  de  Mexico.  Il  y  avait 
dans  ce  pays  trois  langues  principales ,  sans 
compter  les  dialectes. 


1 5o  RELATION 

La  première  était  parlée  par  les  Tahoa,  qni 
formaient  la  nation  la  plua*  intelligente  et  la 
plus  civilisée ,  et  celle  qui  maintenant  a  ftit  le 
plus  de  progrès  dans  la  contmissanee de  notre 
sainte  religion.  Avant  la  conquête ,  ik  ado- 
raient le  démon ,  et  lui  sacrifiaient  une  partie 
de  leurs  ridiesses ,  qui  consistaient  en  étoffes, 
et  en  turquoi^^.  Us  ne  mangeaient  pas  de 
chaire  humaine  et  ne  sacrifiaient  pas  d'hom- 
mes, ils  él6iv^M||tt  de  grands  serpents  poui^ 
lesquels  ils  avaient  beaucoup  de  vénération. 
Il  y^avaiit  parmi  eux  des  hommes  qui  por- 
taient  des  bbbits  de  femmes,  se  mariaient 
avec  d'autres  homme»^»  et  leur  servaient  d'é- 
pouses. 

Ils  célébraient  de  grandes  fêtes  en  Fhonnmir 
des  femmes  qui  voillaient  vivre  dans  le  céli-» 
bat.  Les  cM^pies  d'un  canton  se  réunissaient 
et  dansaient  tous  nus,  Fun  après  l'autre > 
avec  hc  femme  qui  avait  pris  cette  détermina- 
tion. Quand  la  danse  était  tern^inée,  ils  la 
conduisaient  dans  une  petite  maison  qu^on 
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avait  décorée  à  cet  effet,  et  ils  jouissaient  de 
sa  personne,  les  caciques  d'abord  et  ensuite 
tous  ceux  qui  le  voulaient.  A  dater  de  ce  mo* 
ment,  elles  ne  pouvaient  rien  refuser  à  qui- 
conque leur  offrait  le  prix  fixé  pour  cela. 
Elles  n'étaient  jamais  dispensées  de  cette 
obligation  ^  même  quand  plus  tard  elles  se 
mariaient.  Les  plus  grandes  fêtes  se  célé- 
braient les  jours  de  mardbé. 

Ceux  qui  voulaient  se  marier  étaient  obligés 
d'acheter  leurs  femmes  à  leurs  parents;  ils  les 
conduisaient  ensuite  à  un  cacique,  qu'ils  r^ar- 
daient  comme  leur  grand-prêtre ,  pour  qu'il 
leur  ôta  leur  vii^inité;  et ,  s'il  déclarait  qu'elle 
ne  l'avait  plus ,  les  parcpts  étaient  obligés  de 
rendre  au  mari  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu , 
après  quoi  celui-ci  pouvait  la  garder  ou  la 
forcer  à  devenir  femme  publique.  A  cette  oc- 
casion j  ils  célébraient  de  grandes  orgies. 

La  seconde  langue  est  parlée  par  les  Paca- 
sas,  qui  habitent  entre  la  plaine  et  les  mon- 
tagnes. Ces  Indiens  sont  beaucoup  plus  bar- 
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bares;  quelquefois  ils  nqtngenttle  ta  chair  hu- 
juaine  ;  il  sont  très-adonnés  au  péché  contre 
nature  ;  ont  plusieurs  ifemmes  et  épousent 
même  plusieurs  sœurs.  Hs  adorent  des  pierres 
sculptées  et  peintes  ;  ce  sont  de  grands  magi- 
ciens et  des  sorciers. 

La  troisième  langue  est  parlée  par  lefl^ 
Âcaxas,  qui  pcfts^nt  une  grande  partie  dtf 
pays  et  toutes  19s  montagnes.  Us  mangent  tous 
de  la  chair  humaine^  et  vont  à  la  chasse  des 
hommes  comme  on  va  à  celle  des  cerfs.  Celui 
qui  a  le  plus  de  crânes  et  d'os  humains  autour 
de  sa  maison ,  est  le  plus  craint  et  le  plus  es- 
timé; Us  habitent  dans  les  endroits  les  plus 
inaccessibles;  ils  ont  soin  de  bâtir  leurs  vil- 
lages de  manière  à  ce  qu'ils  soient  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  ravins  impossibles  à 
franchir,   quoiqu'ils  puissent  facilement  se 

■ 

parler.  Au  moindre  bruit  ils  se  réunissent  en 
grand  nombre ,  et ,  pour  le  plus  léger  sujets 
ils  se  tuent  et  se  mangent. 
On  a  trouvé  dans  ce  pays  plusieurs  mines 
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tf  OP  très-riches  ;  à  la  vérité ,  elles  ne  sont  pas 
profondes,  et  se  sont  bientôt  épuisées.  Sur 
la  cote  de  cette  province ,  commence  le  golfe 
que  forme  la  mer  du  Sud.  Il  s'avance  à  deux 
cent  cinquante  ligués  dans  l'intérieur,  et  fiait 
à  rembouchure  de  la  rivière  del  Tizon.  Cette 
province  est  sur  la  côte  orientale  du  golfe,  le 
côté  ocâdental  est  formé  par  la  Californie. 
D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  des  gens 
qui  y  ont  navigué,  ce  golfe  a  trente' lieues 
de   large   à   l'entrée,    et   jusqu'à   cent  cin- 
qijfante  de  profondeur.  L'on  sait  aujourd'hui 
que  la  côte  se  prolonge  en  forme  de  pénin- 
sule; mais  on  croyait  autrefois  que  la  Cali- 
fornie était  une  île.  C'est  un  pays  bas  et  sa- 
blonneux peuplé  de  sairvages  qui  vont  tous 
nus ,  et  mangent  leurs  propres  ordures.  Les 
hommes  s'approchaient  des  femmes  comme 
des  animaux,  et  les  femmes  se  mettaient  pu- 
l>liquement  à  quatre  pattes  pour  les  recevoir. 


.4 
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CHAPITRE  IL 


D%  la  proTince  de  Petatlan  ;  et  de  fout  le  pays  habité  jtuqu  » 

Chichilticale. 


Lbs  maisons  de  Petatlan  sont  couvertes  en 
nattes  de  glaïeul  :  les  villages  sont  situés  le 
long  d'un  fleuve,  entre  les  montagnes  et  la 
mer.  Les  habitants  sont  semblables  aux  Ta- 
hues  de  la  province  de  Culiacan.  Ils  sont  fort 
adonnés  au  péché  contre  nature  :  leur  popu- 
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lation  est  nombreuse  ;  ils  ont  aussi  des  vit- 
lages  dans  les  montagnes.  Us  ne  parlent  pas 
la  même  langue  que  les  Tahues  :  cependant 
ces  deu^natio^y^se  comprennent.  On  nottime 
cette  provincffPetattan ,  parce  que  les  mai- 
sons sont' faites  en  petates  (nattes  de  jonc). 
Cette  manière  de  bâtir  est  la  niénie  pen- 
dant deux- cent  quarante  lieues,  jusqu'à  jKn- 
trée  du  désert  de  Gibola.  Elle  change  dans 
cet  endroit  probablement ,  parce  qu*il  n'y  a 
plus  d'arbres  sans  épines  {arbol  sin  espi^ 
nas  ) ,  et  qu'on  n'y  trouve  d'autres  fruits 
que  des  tunas ,  des  mesquites  et  des  pi- 
Mahayas  (i).  Il  y  a  vingt  lieues  de  Culiaç^n  à 
Petatlan ,  et  cent  quatre-vingts  de  ce  dernier 
endroit  à  la  vallée  de  Sonora.  On  trouve 
entre  ces  deux  provinces  plusieurs  villages 
bâtis  sur  le  bord  des  rivières,  et  habités  par 


(i)  Oa  a  TU  que  les  tunas  étaient  des  espèces  de  figues 
d'Inde  ;  il  en  existe  une  autre  sorte  que  les  Espagnols  nom- 
ment pita  ;  c'est  pcut-^tre  le  même  fruit  que  les  pitahayas. 
Quant  à  mesquites,  j'ignore  tout  à  fait  ce  que  l'auteur  a  voulu 
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de8  iodieDS  de  la  même  nation  :  ce  soflt  Si- 
noloa'y  Boyomo^  Teocomo ,  Yaquimi,  et  d'au- 
tres pluâ  petits  :  ^n  bas  de  la  vallée  de  Sonora 
est  celui  des  Coi^azones,  habité  par  des  Es- 
pagnols. 

Sonora  %st  le  nom  d*une  '  ri  vitre  et  d'une 
vallée  y  dont  les  habitants  sont  nombreux  et 
intelligents  ;  les  femmes  portent  des  jupons  de 
dessous  en  cuir  de  cerf  *tanné,  et  de  petits  san- 
benitos  qui  leur  descendent  à  mi-corpî^.  Tous 
les  matins,  fes  caciques  des  villages  montent 
sur  die  petites  éminences  de  terre  élevées  à  cet 
effet  ;  et,  pendant  plus  d'une  heure,  ils  crient 
comme  des  crieurs  publics ,  pour  avertir  cha- 
cun de  ce  qu'il  $1  à  faire.  Leurs  temples  sont  de 
petites  maisons  autour  desquelles  ils  plantent 
une  quantité  de  flèches  quand  ils  s'attendent 
à  la  guerre.  Derrière  cette  province  jusqu'aux 
montagnes  sont  bâtis  un  grand  nombre  de 
villages  habités  par  déÉ  Indiens,  qui  forment 
une  multitude  de  tribus  à  part,  réunis  en  pe- 
tites nations  de  sept  ou  huit ,  dix  ou  douze 


o 
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yillages ,  ce  sont  :  Upatrico ,  Moclûla  ^  Gilag*- 
rispa,  £1  Y«llecillo ,  et  «Tautres  qui  fiont  pria 
des  montagnes ,  et  que  nous  n'avons  pas  vus*. 
II  y  a  quarante  lieues  de  Sonora  à  la  vallée 
de  Suya ,  où  Ton  fonda  la  ville  de  San-Hya- 
ronimo ,  doftt  un  certain  nombre  d^habitants 
ftirent  massacres  par  les  Indiens,  comme  on 
le  verra  dans  la  troisième  partie.  Cette  vallée 
renferme  beaucoup  de  villages  :  les  habir 
tants  ressemblant  à  ceux  de  Sonora.  Us  ont  la 
même  langue,  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
usages  et  la  même  religion  que  toutes  les 
autres  tribus  jusqu'à  l'entrée  du  désert  de 
Chichilticale.  Les  femmes  se  peignent  le  men- 
ton et  le  tour  des  yeux  comme  les  femmes 
moresques  de  la  Barbarie.  Les  bommes  sont 
adonnés  au  péché  contre  nature,  et  s'enivrent 
avec  du  vin  de  Pitahayas,  qui  est  un  fbuit 
qui  ressemble  au  chardon ,  et  s'ouvre  comme 
une  grenade.  Us  font  aussi  beaucoup  de  con- 
serves de  tunas.  Le  jus  en  est  si  sucré  qu'il 
suffit  pour  les  conserver  sans  y  ajouter  du 


<. 
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miel.  Ds  font  des  lulins  de  mesquites  qui  sont 
comme  des  fromages ,  et  se  conservent  toute 
Tannée.  II  y  a  dans  le  pays  des  melons  qui 
sont  si  grands  qu'une  personne  seule  a  bien 
de  la  peine  à  en  porter  un.  Us  les  coupent 
en  tranches,  et  les  font  sécher  au  soleil.  Ils 
ont  alors  le  goût  de  figues  sèches.  On  peut 
ainsi  les  conserver  toute  l'année. 

On  a  vu  dans  le  pays  des  aigles  appri- 
voisés ;  tous  les  caciques  tiennent  à  honneur 
d'en  avoir  dans  leurs  maisons.  Nous  n'avons 
trouvé  aucune  espèce  de  poules  dans  les  vil- 
lages que  nous  avions  traversés  ;  mais  il  y  en 
avait  dans  la  vallée  de  Suya ,  de  l'espèce  de 
celles  qu'on  élève  en  Espagne.  L'on  ne  com- 
prend pas  comment  on  a  pu  les  apporter  à 
travers  tant  de  pays  ennemis;  car  toutes  ces 
tribus  sont  en^uerre  entre  Suya  et  Chichilti- 
cale.  On  trouve  beaucoup  de  moutons  et  de 
chèvres  sauvages  ;  ces  animaux   sont  très- 
grands,  ils  ont  de  longues  cornes.  Des  Espa- 
gnols assurent  en  avoir  vu  des  troupeaux  de 
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plus  décent,  mais  qui  énenfuyaient  aùsâifôt 
qu'on  les.  apercevait?  A  Ghidbilticale ,  le  pajrs 
cesse  d'être  couvert  d*arbres  épineux,  et 
il  change  d'aspect;  c'est  là*t]ue  le  golfe  se 
termine  et  que  la  côte  tourne  ;  les  montagnes 
suivent  la  même  direction,  et  il  fout  les 
travçrsen^  pour  entrer  de  nouveau  dans  les 
plaines.  ,     .        - 


CflAPITRE  III. 


De  Ghichilticale  et  du  désert  dé  Cibola.  —  D6f  unget  et  dei 

fflœprt  det  habitant». 


Le  nom  de  Ghichilticale  fut  donné  autrefois 
à  cet  endroit,  parce  que  les  religieux  trouvè- 
rent ,  dans  les  environs ,  une  maison  qui  avait 
été  longtemps  habitée  par  une  peuplade  qui  ve- 
nait de  Cibola  (i).  La  terre  de  ce  pays  est  rou* 


(i)  Voyez  à  Tappendice ,  sous  le  n.  VII ,  ua  extrait  da  jôar*- 
nal  du  frère  Pedro  Font. 

Q.  II 
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ge  ;  la  maison  était  grande,  elle  semblait  avoir 
servi  de  forteresse.  Il  parait  qu'elle  fut  dé- 
truite anciennement  par  les  habitants,  qui 
forment  la  nation  la  plus  barbare  que  l'on 
ait  encore  trouvée  dans  ces  parages.  Ces 
Indiens  habitent  dans  des  cabanes  isolées,  et 
ne  vivent  que  de  chasse  ;  tout  le  reste  du  pays 
est  désert  et  couvert  de  forêts  de  pins  :  et  on 
y  trouve  en  abondance  le  fruit  de  cet  arbre , 
dont  les  branches  ne  sortent  du  tronc  qu'à 
deux  ou  trois  toises  du  sol.  U  y  a  une  espèce 
de  chêne  qui  fournit  des  glands  semblables  à 
des  dragées ,  et  dont  l'amande  est  aussi  douce 
que  du  sucre  ;  on  voit  du  cresson  dans  cer- 
taines fontaines,  des  rosiers,  du  pouliot  (jptUe- 
gium)^  et  de  l'origan  (  origanum  ). 

On  trouve  dans  les  rivières  du  désert  des 
barbeaux  et  des  picottes  semblables  à  ceux 
d'Espagne.  Â  l'entrée  du  pays  inhabité, on  ren- 
contre une  espèce  de  lion  de  couleur  fauve. 
Jusqu'à  Cibola ,  qui  est  à  quatre-vingts  lieues 
vers  le  nor^yjepays  va  toujours  en  montant; 
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Depuis  Cttliacan  on  avait  toiyouro  marché  en 
laissant  le  nord  un  peu  vers  la  gauche. 

La  province  de  Gbola  contient  sept  villa* 
ges;  le  plus  grand  se  nomme  Muzaque;  les 
maisons  du  pays  ont  ordinairement  trois  ou 
quatre  étages  ;  mais  à  Muzaque,  il  y  en  a  qui 
en  ont  jusqu'à  sept.  Les  Indiens  de  ce  pays 
sont  trè^intelligents  ;  ils  se  couvrent  les  par*- 
ties  naturelles  et  tout  le  milieu  du  corps  avec 
des  pièces  d'étoffes  qui  ressemblent  à  des  ser* 
viettes  ;  elles  sont  garnies  de  houpes  et  d'unt 
broderie  aux  coins;  ils  les  attachent  autoui 
des  reins.  Ges  naturels  ont  aussi  des  espèces 
de  pelisses  en  plumes  ou  en  peaux  de  liè- 
vres, et  des  étoffes  de  coton.  Les  femmes 
portent  sur  les  épaules  une  espèce  de  mante 
qu'elles  nouent  autour  du  cou ,  en  les  passant 
sous  le  bras  droit  ;  elles  se  font  aussi  des  vê- 
tements de  peaux  très-bien  préparées ,  et  re- 
troussent leurs  cheveux  derrière  les  oreilles 
en  forme  de  roue ,  ce  qui  ressemble  aux  anses 
d'une  coupe. 
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Cést  une  vallée  très -étroite  entré  dés 
montagnes  escarpées.  Le  mais  n'y  vient  pas 
trcs^haiit;  les  épis  partent  presque  tous 
du  pied ,  et  chaque  épi  a  sept  ou  huit  cents 
grains,  ce  que  Ton  n'avait  pas  encore  vu  aux 
Indes.  Il  y  a ,  dans  cette  province,  des  ours  en 
grandes  quantités ,  des  lions ,  des  chats  sau- 
vages, des  loups  -  cerviers  >  et  des  loutres 
dont  le  poil  est  très-fin  ;  00  y  trouve  des 
turquoises  très-grosses,  mais  pas  aussi  nom- 
breuses qu'on  l'avait  dit;  Les  habitants  l'a- 
massent et  conservent  les  pignons  pour  leurs 
besoins. 

Un  homme  n'épouse  jamais  pi  us  d'une  seule 
femme.  Ils  savent  construire  des  étuves  ;  on 
en  voit  dans  les  cours  des  maisons  et  dans 
les  places  où  ils  se  réunissent  en  conseil.  Il 
n'y  a  pas  de  caciques  réguliers ,  comme  à  la 
Nouvelle- Espagne,  ni  de  conseils  de  vieil- 
lards. Us  ont  des  prêtres  qui  prêchent,  ce 
sont  des  gens  âgés  ;  ils  montent  sur  la  ter- 
rasse la  plus  élevée   du  village  et  font  un 
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sermon  au  moment  où  le  soleil  se  lève.  Le 
peuple  s'assied  à  Fentour  et  garde  un  profond 
silence  ;  ces  vieillards  leur  donnent  des  con- 
seils  sur  leur  manière  de  Vivre  ;  je  crois  même 
qu'ils  ont  des  commandements  qu'ils  doivent 
observer  ;  car  il  n'y  a  parmi  eux  ni  ivrognerie, 
ni  péché  contre  nature  ;  ils  ne  mangent  pas 
de  chair  humaine,  ne  sont  pas  voleurs;  mais, 
trés-laborieux.   Les  étuves  sont  rares  dans 

* 

ce  pays.  Us  regardent  comme  un  sacrilège 
que  les  femmes  entrent  deux  à  la  fois  dans 
un  endroit  ;  la  croix  est  chez  eux  un  symbole 
de  paix.  Ils  brûlent  les  morts ,  et  avec  eux  les 
instruments  qui  leur  ont  servi  à  exercer  leur 
métier. 

A  vingt  lieues  vers  le  nord-ouest ,  est  une 
autre  province  qui  contient  sept  villages  ;  les 
habitants  portent  le  même  costume,  ont  les 
mêmes  mœurs  et  la  même  religion  que  ceux 
de  Cibola.  On  compte  trois  ou  quatre  mille 
hommes  répandus  dans  les  quatorze  villages 
deces  deux  provinces.  Tiguex  est  situé  vers  le 
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nord ,  à  environ  quarante  lieues.  On  trouve 
entre  ces  deux  provinces  le  rocher  de  Acuco , 
dont  j*ai  parlé  dans  la  première  partie. 


CHAPITRE  IV. 


M<mirB  et  cootimies  des  habitants  de  la  province  de  Tigncx 

et  des  environs. 


La  province  de  Tiguex  contient  douze  vil» 
lages,  situés  sur  les  rives  d'un  grand  fleuve; 
c'est  une  vallce  qui  a  environ  deux  lieues  de 
large.  Elle  est  bornée,  à  loccident,  par  des 
montagnes  très-élevées  et  couvertes  de  neige. 
Quatre   villages  sont  bâtis   au  pied   de  ces 
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montagnes ,  et  trois  autres  sur  les  hauteurs. 

Plus  au  nord  est  la  province  de  Qùirix,  qui 
contient  sept  villages  :  à  sept  lieues  au  nord^ 
est,  celle  d'Hemes,  qui  en  contient  le  même 
nombre;  à  quarante  lieues ,  dans  la  même  di- 
rection ,  est  celle  de  Acha  ;  à  quatre  lieues  au 
sud-est,  se  trouve  celle  de  Tutahaco,  qui  en 
contient  huit.  Toutes  ces  provinces  ont  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  coutumes;  ce- 
pendant chacune  d  elles  en  a  quelques-unes 
qui  lui  sont  particulières. 

Elles  sont  gouvernées  par  un  conseil  de 
vieillards.  Les  maisons  se  bâtissent  en  com- 
mun; ce  sont  les  femmes  qui  gâchent  le 
plâtre  et  qui  élèvent  les  murailles.  Les  hom- 
mes apportent  le  bois  et  construisent  les 
charpentes.  Ils  n'ont  pas  de  chaux,  mais  ils 
font  un  mélange  de  cendre,  de  terre  et  de 
charbon  qui  la  remplacent  très -bien;  car, 
quoiqu'ils  élèvent  leurs  maisons  de  quatre 
étages ,  les  parois  n  ont  pas  plus  d'une  demi- 
brasse  d  épaisseur.  Ils  font  de  grands  tas  de 
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thym  et  de  jonc,  et  y  mettent  le  feu  ;  quand 
cette  masse  est  réduite  en  cendre  et  en  cfaafr* 
bon ,  ils  jettent  dessus  une  grande  quantité  de 
terre  et  d*eau ,  et  mêlent  le  tout  ensemble.  Us 
en  pétrissent  des  masses  rondes  qu'ils  font  sé- 
cher ,  et  dont  ils  se  servent  en  guise  de  pier- 
res ;  ils  enduisent  le  tout  du  même  mélange. 
De  sorte  que  ce  travail  ressemble  assez  à  un 
ouvrage  de  maçonnerie. 

Les  jeunes  gen»  qui  ne  sont  pas  encore  ma- 
riés servent  le  public  en  général.  Ce  sont  eux 
qui  vont  chercher  le  bois  à  brûler  et  qui  Ta- 
massent  dans  les  cours ,  où  les  femmes  vont 
le  prendre  pour  l'usage  de  leurs  maisons.  Ils 
habitent  les  étuves ,  qui  sont  soils  terre  dans 
les  cours  du  village.  Il  y  en  a  de  carrées  et 
de  rondes.  Le  toit  est  soutenu  par  des  piliers 
&its  de  troncs  de  pins.  J'en  ai  vu  qui  avaient 
douze  piliers  /  chacun  de  deux  brasses  de 
tour;  mais  elles  n'ont  ordinairement  que 
quatre  piliers.  Elles  sont  pfivées  de  grandes 
pierres  polies  comme  les  bains  en  Europe.  Au 
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milieu  est  un  foyer  allumé ,  sur  lequel-  oa 
jette  de  temps  en  temps  une  poignée  de  thym» 
ce  qui  suffit  pour  entretenir  la  chaleur ,  de 
sorte  qu'on  y  est  comme  dans  un  bain  ;  le  toit 
est  au  niveau  du  sol.  U  y  en  a  d'aussi  grandes 
qu'un  jeu  de  paume. 

Quand  un  jeune  homme  se  marie ,  c'est  par 
l'ordre  des  vieillards  qui  gouvernent.  Il  doit 
filer  et  tisser  un  manteau  :  on  lui  amène  enr 
suite  la  jeune  fille  »  il  lui  en  couvre  les  épaules, 
et  elle  devient  sa  femme. 

Les  maisons  appartiennent  aux  femmes ,  et 
•les  étuves  aux  hommes.  Il  est  défendu  aux 
femmes  d'y  coucher  et  même  d'y  entrer,  au- 
trement que  pour  porter  à  manger  à  leurs 
maris  ou  à  leurs  fils.  Ce  sont  les  hommes  qui 
filent  et  qui  tissent;  les  femmes  ont  soin  des 
enfants ,  et  font  cuire  les  aliments.  La  terre 
est  tellement  fertile,  qu'il  est  inutile  de  la  la- 
bourer pour  semer  ;  la  neige  tombe  ensuite  » 
couvre  les  seme/ices ,  et  le  mais  pousse  des- 
sous. Leur  récolte  d'un  an  suffirait  pour  sept. 
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On  trouve  dans  le  pays  une  quantité  de  grues, 
de  canards,  de  corbeaux  et  de  perdrix ,  qui 
vivent  sur  les  maisons.  Quand  ils  commen- 
cent les  semailles,  les  champs  sont  encore 
couverts  de  maïs  qu'ils  n'ont  pas  pu  ré- 
colter. 

n  y  avait  dans  cette  province  une  grande 
quantité  de  poules  du  pays  et  de  gaiios  de 
papada{i)^  on  pouvait  les  garder  soixante 
jours  sans  les  plumer  ni  les  vider,  et  sans 
qu'ils  donnassent  de  mauvaise  odeur.  Il  en 
était  de  même  des  cadavres  humains,  surtout 
en  hiver.  Leurs  villages  sont  très^propres  : 
ils  vont  faire  leurs  ordures  au  loin ,  et  ras- 
semblent les  urines  dans  de  grands  vases  de 
terre  que  l'on  va  vider  hors  du  village.  Les 
maisons  sont  bien  distribuées  et  très-propres. 
n  y  a  une  pièce  destinée  à  faire  la  cuisine, 
et  une  autre  à  moudre  le  grain;  cette  der- 
nière est  séparée,  on  y  trouve  un  four  et 

(i )  Littéralement ,  coq  à  goner .  ^ 
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trois  pierres  scellées  en  maçonnerie.  Trois 
.femmes  viennent  s'asseoir  devant  ces  pierres  ; 
la  première  casse  le  grain,  la  seconde  le  broie , 
et  la  troisième  le  réduit  tout  à  fait  en  poudre.' 
Avant  d'entrer  elles  àtent  leurs  chaussures  » 
assemblent  leurs  cheveux,  se  couvrent  la  tète 
et  secouent  leurs  vêtements.  Pendant  qu'elles 
sont  k  l'ouvrage,  un  homme  assis  à  la  porte 
joue  de  la  musette,  de  sorte  qu'elles  travail- 
lent en  mesure  :  elles  chantent  à  trois  voix. 
Elles  font  une  grande  quantité  de  farine  à  la 
foîs  :  pour  faire  le  pain,  elles  la  délaient  dans 
de  l'eau  chaude,  et  en  forment  une  pâte  qui 
ressemble  à  des  oublis.  Ils  ramassent  une 
grande  quantité  d'herbes ,  et  quand  elles  sont 
bien  sèches,  ils  s'en  servent  pendant  toute 
Tannée  pour  faire  cuire  leurs  aliments.  On 
ne  voit  dans  le  pays  d'autres  fruits  que  des 
pommes  de  pin. 

Us  ont  des  prédicateurs  ;  on  ne  trouva  pas 
chez  eux  le  péché  contre  nature;  ils  ne  sont 
pas    cruels,  ne  font  pas  de    sacrifices   hu- 
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mains  et  ne  sont  pas  antropophages.  Quand 
on  entra  dans  le  Tiguex  il  y  avait  quarante 
jours  que  les  habitants  avaient  tué  Francisco 
Hernando  ;  cependant  on  le  trouva  parmi  les 
morts  9  sans  autre  lésion  que  la  blessure  dont 
il  était  mort.  II  était  blanc  comme  la  neige, 
et  n*avait  aucune  mauvaise  odeur. 

J'ai  appris  quelque  chose  de  leurs  mœurs 
d*nn  de  nos  Indiens  qui  avait  été  un  an  prison- 
nier chez  eux.  Lui  ayant  demandé  pourquoi 
les  jeunes  filles  allaient  toutes  nues  malgré 
le  grand  froid,  il  me  répondit  qu'il  ne  leur 
était  permis  de  se  couvrir  que  quand  elles 
étaient  mariées.  Les  hommes  portent  une  es* 
péce  de  chemise  de  cuir  tanné ,  et  une  pe- 
lisse par  dessus.  Dans  toute  cette  province , 
on  trouve  de  la  vaisselle  de  terre  vernissée 
rt  des  vases  dont  le  travail  et  la  forme  sont 
vraiment  curieux. 


*■ 


CHAPITRE  V. 


De  Gicayé  et  des  TÎHagcs  des  enyirons.  —  Gomment  mie  na-^ 
tioa  étrangère  Tint  pomr  conquérir  ce  pays. 


J*Ai  dit  ce  que  je  savais  de  Tiguex  ;  il  est 
inutile  de  faire  une  description  particulière 
des  autres  bourgs  de  la  province,  puisqu'ils 
sont  de  la  même  nation ,  et  qu'ils  ont  les 
mêmes  coutumes.  Je  parlerai  donc  actuelle- 
ment de  Cicuyé  et  de  quelques  villages  aban- 
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donnés  qui  sqnt  dans  Içs  environs  :  les  uns 
sur  la  route  que  Tarinée  suivit  pour  y  arri* 
ver;  les  autres»  derrière*  les  n^ontagnes  et  loin 

du  fleuve. 

■  i^.v-  • 

Le  village  de  Cieuyé  peut  mettre  sur  pied 
environ  einq  eents  guerriers,  redoutes  de 
tous  leurs  voisins.  Il  est  bâti  au  haut  d!lun  ro^ 
eher.  Il  forme  un  grand  carré ,  et  le  iQilieu 
est  occupé  par  une  place  sous  laquelle  sonjl^ 
des  étuves.  Les  maisons  ont  quatre  étages  « 
des  toits  en  terrasse  tous  de  la  même  hauteur, 
et  sur  lesquels  on  peut  faire  le  tour  du  vil-* 
lage,  sans  trouver  de  rue  qui  barre  le  pa»- 
^ge.  U  y  a ,  aux  deux  premiers  étages,  un  cor- 
ridor en  forme  de  balcon ,  sur  lequel  on  peut 
circuler  autour  du  village,  et  sous  lesquels 
on  se  met  à  l'abri.  Les  maisons  n'ont  pas  de 
porte  par  en  bas  ;  mais  on  monte  sur  les  bal- 
cons  qui  sont  en  dedans  du  village,  au  moyen 
d'échelles  qui  peuvent  s'enlever.  Cest  sur  o^ 
balcons,  qui  servent  de  rues,  que  donnent 
toutes  les  portes  par  lesquelles  on  entre  dans 
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les  maisons.  Celles  qui  ont  la  façade  du  coté 
de  la  campagne  sont  adossées  contre  les  au- 
tres qui  donnent  sur  la  cour.  Ces  dernières 
sont  plus  hautes;  ce  qui  est  très-utile  cii  temps 
de  guerre.  Le  village  est  environné  en  outre 
d'une  muraille  de  pierre  assez  basse.  Il  y  a 
une  sonrce  qu'on  pourrait  détourner.  Cette 
nation  prétend  qu'aucune  autre  n'a  jamais  pu 
la  soumettre,  et  qu'elle  a  vaincu  toutes  celles 
qu'elle  a  attaquées.  Ces  Indiens  sont  de  la 
même  race  que  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé.  Chez 
eux,  les  vierges  vont  aussi  toutes  nues ,  car  ils 
disent  que ,  de  cette  manière ,  si  elles  se  con- 
duisaient mal,  on  le  verrait  de  suite,  etqu'ellflp 
n'ont  pas  sujet  d'en  être  honteuses ,  puisque 
c'est  ainsi  qu'elles,  sont  nées. 

Entre  Cicuyé  et  la  province  de  Quirix,  il 
existe  un  petit  village  très-bien  fortifié  que  les 
Espagnols  ont  nommé  Ximera,  et  un  autre 
qui  semble  avoir  été  très-grand ,  il  est  près* 
que  entièrement  abandonné;  un  seul  quartier 

est  encore  habité.  Le  reste  parait  avoir  été 
9.  la 
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détruit  violemment.  On  nomma  cet  endroit 
Silos ,  parce  qu'on  y  trouva  une  quantité  de 
silos  de  maïs. 

Plus  loin,  il  y  avait  un  autre  grand  village 
tout  à  fait  ruiné  dans  les  cours  duquel  nous 
trouvâmes  un  nombre  considérable  de  bou- 
lets de  pierres  de  la  même  dimension  qu'une 
outre  d'une  arrobe.  Ils  paraissaient  y  avoir 
été  lancés  à  l'aide  de  machines,  et  avoir  servi 
à  la  destruction  du  village.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  apprendre ,  c'est  que  cinq  ou  six  ans 
auparavant,  il  était  arrivé  dans  cette  pro- 
vince une  nation  très-nombreuse,  nommée 
^P^yas,  qui  avait  pris  et  ruiné  tous  les  villa- 
ges. Ces  étrangers  avaient  aussi  assiégé  Cicuyé, 
mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Avant  de  quit- 
ter le  pays,  ils  avaient  fait  alliance  avec  les 
habitants.  Il  parait  qu'ils  étaient  puissants, 
et  qu'ils  avaient  des  machines  de  siège.  Les 
Indiens  ne  savaient  pas  d'où  ils  étaient  sortis; 
ils  croyaient  seulement  qu'ils  étaient  arrivés 
du  côté  du  nord.  Ils  nomment  cette  nation 
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Teyas,  ce  qui  veut  dire  vaillants ,  comme  les 
Mexicains  s'appelaient  chichimecas  ou  braves. 
LesTeyas,  que  nous  rencontrâmes  plus  tard, 
étaient  bien  connus  des  habitants  de  Gicuyé. 
Us  viennent  même  hiverna  sous  les  murs 
de  ces  vîlli^es  ;  mais  les  habitants  n'osent 
pas  les  y  laisser  entrer,  car  ce  sont  des  gens 
auxquels  on  ne  peut  pas  se  fier.  Ils  les  reçoi- 
vent avec  amitié,  commercent  avec  eux ,  sans 
cependant  leur  permettre  de  passer  la  nuit 
dans  leurs  villages.  Ils  font  même  la  garde  avec 
des  trompettes;  les  sentinelles  s'appellent  les 
unes  les  autres  comme  l'on  fait  en  Espagne. 

On  compte  sept  autres  villages  entre  la 
route  et  la  Sierra  Nevada  :  il  y  en  a  un  soumis 
à  Gicuyé  qui  fut  à  moitié  détruit  par  la  na* 
tion  dont  je  viens  de  parler.  Qcuyé  est  con- 
struit dans  une  étroite  vallée  au  milieu  de 
montagnes  couvertes  de  pins.  Il  est  traversé 
par  une  petite  rivière  dans  laquelle  on  pêche 
d'excellentes  truites.  On  v  trouve  de  très- 
grandes  loutres,  des  ours  et  de  bons  faucons. 


4* 
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Diot  lequel  soot  éwaméréê  tous  les  ▼îllagei  qne  Ton  >it  pen- 


dant la  route. 


^T 


Ayaht  de  parler  de  la  plaine  où  sont  les 
bisons,  il  est  je  crois  nécessaire,  de  faire  Té* 
numération  de  tous  les  villages  dispersés 
dans  le  pays ,  et  dont  les  maisons  sont  de  plu- 
sieurs étages.  Cibola  est  la  première  pro- 
vince ;  elle  contient  sept  villages ,  Tucayan  , 
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sept  ;  le  rocher  d'Acuco ,  un  ;  Tiguex ,  douze; 
Tutahaco ,  huit  (  on  trouve  ces  villages  en 
descendant  le  fleuve);  Quivix,  sept;  dans 
les  montagnes  neigeuses,  sept;  Ximena, 
trois  ;  Cicuyé ,  un  ;  Hemes ,  sept  ;  Aquas- 
Calientes ,  trois  ;  Yuqueyunque  de  la  monta- 
gne, six;  Valladolid  ou  Braba,  un;  Ghia^ 
un. 

Ce  qui  fait  en  tout  soixante-dix  (i).  Tiguex 
est  le  point  central ,  et  Valladolid  le  dernier 
en  remontant  vers  le  nord-esL  Les  quatre 
villages  situés  sur  la  rivière  et  plus  bas  que 
Tiguex  sont  au  mid-est ,  parce  que  la  rivière 
fiiit  un  coude  vers  l'orient;  on  compte  envi- 
ron cent  trente  lieues  depuis  Fendroit  où  Ton 
s'avança  en  en  remontant  le  cours  jusqu'au 
point  où  l'on  parvint  en  la  descendant  Cet 
intervalle  est  entièrement  habité  :  c'est  là  que 
sont  situés  les  soixante-dix  villj^es  dont  je 
viens  de  parler  ;  ils  peuvent  renfermer  envi- 
Ci  )  L'anteor  en  énumère  soixante-et-onze. 
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ron  vingt  mille  hommes  à  en  juger  par  l'ap- 
pareoce.  Le  reste  du  pays  est  entièrement 
disert  :  Ton  n'y  voit  pas  la  moindre  cabane. 
Cette  circonstance ,  les  coutumes  et  la  forme 
du  gouvernement  de  ces  nations  entièrement 
différentes  de  toutes  celles  qu'on  avait  trou- 
vées jusqu'à  présent  y  prouvent  qu'elles  sont 
venues  de  la  partie  de  la  Grande  -  Inde , 
dont  les  côtes  touchent  celles  de  ce  pays 
vers  Foccident.  Elles  ont  pu  arriver  en  sui- 
vant le  cours  du  fleuve  après  avoir  traverse 
les  montagnes  y  et  s'établir  dans  les  endroits 
qui  leur  ont  paru  avantageux.  Comme  elles 
se  sont  multipliées,  elles  ont  construit  d'au- 
tres villages,  jusqu'à  ce  que  le  fleuve  leur 
ait  manqué  en  s'enfonçant  sous  terre.  Quand 
il  réparait ,  il  se  dirige  du  côté  de  la  Flo- 
ride. Il  existe,  dit-on,  d'autres  villages  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  mais  on  ne  les  visita 
pas;  on  préféra  traverser,  d'après  les  con- 
seils du  Turc,  les  montagnes  où  il  prend 
sa    source.  Je  crois  que    ron  trouverait  de 
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diens  sont  sotfé^D'apnès  laj^ljjfûte  qultt  «vEf  * 
suivie,  ils  ont  dû  ^venir  de  reK&é|llii||^4v  .1 
Ilnde  drientale^  ettfune  jjj|^é  ti|9*iiMolt>  * 
nue  qui ,  d'^iréi  la  oonfiguràtion  dies  e6t|4> 
,^ ,  serait  sitiâiS  .tréftflvânt  &à  rintëriem  àm  '  ^ 
terres,  iéké^  la C^ine  cSJ^IÏoi^^.^^  ' 
y  ftYoir.en  dH|A  une  imip^Bil^  distancer  iTtli 

cbmine  Ta  découvert 4(iû^pi$iuiie  Tillalobql   r 
qui  alla  dans  cette  direetion  &  la  recherche  de 
.  la  Chine.  Il  en  est  de  même  quand  on  suit  la    ^ 
c6te  de  la  Floride  ;  elle  se  rapproche  toujours 
de  la  Norwège  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé 
au  peys  des  Bacallaos. 
^</'T''       Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  je  dirai 
'^    '      donc  <iue  sur  une  largeur  de  trente  limai»'  et 
sur  une  longueur  de  cent  trente,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve ,  on  ne  voit  pas  plus  d'habi* 
tants  que  je  Tai  dit  Un  grand  nombre  dé 
gouvernements  de  la  Nouvelle-Espagne ,  con- 
tiennent une  population  bien   plus  consi* 
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).  Dans  beaucoup  de  villages  on  trouva 
des  morceaux  de  minerai  d*ai^ent  qui  ser- 
vaient au3(  naturels  pour  vernisser  et  pour 
peindre  les  vases  de  terre  (i). 


(i)  Le  mot  est  illisible ,  mais  comme  Tanteor  parle,  page  lo, 
de  certain  émail  que  les  Espagnols  tronrèrent  dans  des  pots, 
•t  qui  était  destiné  à  Ternisser  des  Tases  de  terre,  j*ai  cm 
ponroir  hasarder  cette  ioterprétatioa. 
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CHAPITRE  VIL 


OÙ  l'on  traite  des  plaines  qne  l'on  IraTena ,  des  bisons  et  des 

nations  qui  les  habitent. 


Nous  avons  parlé  de  la  partie  peuplée  des 
montagnes;  elle  semble  être  au  centre  de  la 
chaîne,  dans  Tendroitle  moinsélevé  et  le  plus 
ouvert  :  sa  largeur  peut  être  de  cent  cin- 
quante lieues.  Cet  espace  s'étend  jusqu'aux 
plaines  situées  entre  les  deux  chaînes ,  c'est-à- 
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clire  entre  celle  qdi  esl  Ten  k  mer  àm  Hovi 
et  celle  qui  est  vers  la  mer  da  Sod,  €pH 
vaudrait  mieux  appeler  mer  da  eoBiftmL 
La  chaîne  que  Ton  traverse  est  edIcLde  la 
mer  du  Sud.  Pour  comprendre  comment  lé' 
pays  habite  est  au  centre  des  mont^gnei^ 
il  faut  se  rappeler  que  de  Cbidiilticale  oi 
elles  commencent  jusqu'à  Cibola,  il  y  a  qua- 
tre-vingts lieues  :  de  là  à  Cicuyé  qui  wt  le 
demiervillage,  on  compte  soixante^lix  lieues, 
et  trente  de  Cicuyé  au  commencement  des 
plaines.  Il  est  possible  cependant  que  nous 
n'ayons  pas  traversé  les  montagnes  dans  la 
ligne  la  plus  directe,  car  nous  aurions  trouvé 
des  endroits  trés-escarpés ,  et  cela  aurait  été 
beaucoup  plus  difficile.  On  ne  peut  pas  s'as- 
surer positivement  de  la  longueur  de  la 
chaîne  à  cause  du  détour  qu'elle  fidt  en 
suivant  la  côte  de  la  baie  du  Rio  del  Tisoto* 
Les  plaines  ont  plus  de  quatre  cents  lieues 
de  large  entre  les  deux  cordillères  :  Tune  vers 
la  mer  du  Sud ,  fut  traversée  par  Francisco 


DS     CASXiHEDÂ.  189 

Vacquez  de  Coronado ,  et  l'autre  vers  la  mer 
du  Nord ,  par  Fernando  de  Soto  en  allant  à 
la  Floride*  Tout  ce  que  Ton  vit  de  ces  plainef . 
était  entièrement  désert  Pendant  l'espace  de 
deux  cent  cinquante  lieues  Ton  ne  put  dé- 
couvrir l'autre  cordillère,  ni  colline,  ni  même 
le  moindre  monticule  qui  eût  deux  ou  trois 
toises  de  haut  On  y  trouva  quelques  lagunes 
rondes  comme  des  assiettes,  qui  pouvaient 
avoir  un  jetde  pierre  de  large;  plusieursétaient 
un  peu  plus  grandes.  0  y  en  avait  dont  Feau 
était  douce,  d'autres  où  elle  était  saléç..  Autour 
de  ces  lagunes  croissent  de  grandes  herbes  ; 
partout  ailleurs  elles  sont  extrêmement  cour- 
tes. Il  n'y  a  des  arbres  que  dans  quelques  ra- 
vins, au  fond  desquels  coule  une  petite  ri- 
vière ,  de  sorte  qu'on  ne  voit  autour  de  soi 
absolument  que  le  ciel  et  la  plaine  ;  car  l'on 
n'aperçoit  ces  ravins  que  lorsqu'on  arrive  au 
bord.  On  y  descend  par  des  chemins  que  les 
bisons  ont  frayas  en  allant  boire. 
11  n'y  a  dans  ces  plaines ,  comme  je  l'ai  dit 
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dans  la  première  partie ,  qu'un  pe^t  Dombre 
d'Indiens^  terrants  9  qui  chassent  les  biscms/ 
^nnent  des  cuirs  qu'ils  vont  locndre  dam 
les  villages.  L*hiyer ,  ils  de^ndent  par  troiH 
pes  prés  des  villages  dont  ils  se  trouvent 
le  plus  prés  :  les  uns  à  Gicuyé ,  d*autre8  à 
Quivira  ou  près  de  la  Floride.  On  nomme 
ces  naturels»  Querechos  et  Teyas;  ils  nous 
donnèrent  des  renseignements  sur  des  paya 
très-potif^  qu'ils  avaient  visités,  ou  dont 
ils  avaiant  entendu  parler.  Ces  Indiens  no- 
mades sont  plus  braves  que  ceux  des  villa- 
ges; ils  sont  plus  grands  et  plus  aguer- 
ris; ils  vivent  comme  les  Arabes,  dans  des 
tentes:  ils  ont  de  grands  troupeaux  de  chiens 
qui  portent  leur  bagage  ;  ils  rattachent  sur 
le  dos  de  ces  animaux  au  moyen .  d'une  san- 
gle et  d'un  petit  bat.  Quand  la  charge  se 
dérange  les  chiens  se  mettent  à  hurler ,  pour 
avertir  leur  maître  de  l'arranger.  Ces  Indiens 
se  nourrissent  de  viande  crue  et  boivent  du 
sang;    mais  ils    ne  mangent  pas  de   chair 
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biunaine.  Loin  d'être  cruels,  ils  sont  très- 
doux  et  très-fidèles  dans  leurs  amitiés.  Ils 
savent  très-bien  se  faire  entendre  par  si- 
gnes. 

Ils  coupent  la  viande  en  tranches  très-min- 
ces et  la  font  sécher  au  soleil;  ils  la  réduisent 
ensuite  en  poudre  pour  la  conserver.  Une 
seule  poignée ,  jetée  dans  un  pot ,  suffit  pour 
un  repas ,  car  elle  se  gonfle  beaucoup.  Ils  la 
préparent  avec  de  la  graisse  qu'ils  conservent 
quand  ils  tuent  des  vaches.  Ils  portent  au 
cou  un  grand  boyau  rempli  de  sang  dont  ils 
boivent  lorsqu'ils  ont  soif.  S'ils  ouvrent  un 
bison,  ils  pressent  l'herbe  mâchée  qui  se 
trouve  dans  l'estomac,  et  boivent  le  jus  qui 
en  sort;  ils  disent  que  c'est  toute  la  substance 
du  ventre.  Ils  ouvrent  les  bisons  par  le  dos  , 
et  ils  les  dépècent  par  les  jointures  à  l'aide 
d'un  morceau  de  caillou  attaché  au  bout  d'un 
bâton  ,  avec  autant  de  facilité  que  s'ils  se  ser- 
vaient d'un  couteau  du  meilleur  acier.  Us  af- 
filent ce  cailloux  avec  leurs  dents  :  la  ra- 


a 


BELATioir  np)[miâttDA. 


piditëÂte  laquelle  il8  fi^ût  ttUeoj»éM|tiVP  Mjk 
vraimeajl;  remarguable»  ^• 

XI  y.a^dans  cette  pldne im grfjiKl JBoni^ 
4e  loups  qui  font  la  chasse  aux  bisoioa  :  ils  , 
sont  ibut  blancs.  Les  cerfs  sont  tafefietés  de 
bJajDc;  quand  ils  sont  morts  et  enooce  chalids» 

leur  ]pb.il  s'enlève  trèi^-facilement  et  avec  k 

« 

mam.  Les  lièvres,  qui  sont  en  très-grande 
quantité  9  sont  si  peu  craintifs,  que  nos  cava- 
liers fÂ^^  à  coyps  de  lance ,  <^  ilsji'ont 
pmpew  des  bisons;  mais  ils  fuient  devant  un 
homîxie  à  pied. 


t.f. 


I  *■ 
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De  OiÛTira.  —  Situation  de  ce  paji.  —  De^ription  qu  on  en 

faiL 


QuiYXRA  est  situé  au  couchant  des  ravins 

où  nous  avons  été ,  au  milieu  des  terres  qui 

touchent  aux  montagnes  qui  bordent  la  mer. 

Tout  le  pays,  jusque-là,  n'est  qu'une  seule 

plaine;  c'est  à  Quivira  que  l'on  commence  à 

apercevoir  les  montagnes.  Il  parait  d'après 
9-  ï5 
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ce  que  Ton  a  vu ,  que  c'est  un  pays  trés-peii^ 
plé.  Les  plantes  et  les  fruits  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  d'Espagne  :  on  y  trouve  des 
prunes,  des  raisins,  des  noix,  des  mûres,  du 
painvains  ou  faux  froment  (  baUico  ) ,  de  l'a- 
voine :  du  poulioly  de  l'origan  et  du  lin  que  les 
naturels  ne  cultivent  pas,  parce  qu'ils  en  igoo^ 
rent  l'usage.  Leurs  mœurs  et  leurs  coutumes 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Teyas,  et  leurs 
villages  ressemblent  à  ceux  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Les  maisons  sont  rondes ,  n  ont  pas 
de  murailles;  les  étages  sont  semblables  à 
des  soupentes.  Les  habitants  couchent  sous  le 
toit;  cest  là  qu  ils  conservent  ce  qu'ils  possè- 
dent :  ces  toits  sont  en  paille. 

On  trouve  dans  les  environs  plusieurs  au- 
tres provinces  trés-peuplëes.  Un  religieux, 
nommé  frère  Juan  de  Padilla,  un  Portugais , 
un  nègre  et  quelques  Indiens  de  la  province 
de  Capetlan  au  Mexique ,  restèrent  dans  cette 
province.  Les  naturels  tuèrent  le  religieux, 
parce  qu'il  voulait  aller  chez  les  Guvas  qui 
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Sont  leurs  ennemis.  Le  Portugais  s'enfuit  à 
theval  et  finit  par  arriver  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne du  côté  de  Panuco.  Les  Indiens  Mexi- 
cains enterrèrent  le  religieux  du  consentement 
de  ceux  qui  l'avaient  tué ,  et  partirent  à  la 
recherche  du  Portugais  qu'ils  finirent  par  re- 
joindre :  il  se  nommait  Caropo. 

Cest  dans  ce  pays  que  prend  sa  source  la 
grande  rivière  d'Elspiritu-Sancto,  que  don  Fer- 
nando de  Soto  découvrit  à  la  Floride;  elle  tra- 
verse ensuite  une  province  qui  se  nomme 
Arache.  On  n'en  vit  pas  les  sources ,  elles  sont 
très-éloignées  et  sur  le  versant  de  la  cordil- 
lère qui  est  du  côté  des  plaines.  Elle  les  tra- 
verse entièrement  ainsi  que  la  cordillère  de 
la  mer  du  Nord  ;  son  embouchure  est  à  trois 
cents  lieues  de  l'endroit  où  Fernand  de  Soto 
et  ses  compagnons  s'embarquèrent.  Le  cours 
de  ce  fleuve  est  si  long,  et  il  reçoit  tant  d'af- 
fluents, qu'il  est  d'une  largeur  prodigieuse 
quand  il  se  jette  dans  lamer  :  on  est  encore  long- 
temps dans  l'eau  douce  après  avoir  perdu  la 
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terre  de  rué.  Le  pays  de  Quivira  est  le  deniier 
qui  fut  visité»  et  dont  par  cooséqueut  je  puisse 
dire  quelque  chose.  Je  vais  parler  de  Faraiée 
que  j'ai  laissée  se  imposant  à  Tiguex  pour  rer 
tourner  au  printemps  à  la  recherche  de  Quir 
vira,  mais  cela  n'eut  pas  lieu  ;  Dieu  réservait 
CCS  découvertes  à  d'autres.  U  permit  seule- 
ment que  nous  puissions  nous  vanter  d'avoir 
été  les  -premiers  qui  en  eussent  eu  connais^ 
sance.  De  même  qu'Hercule  a  découvert  l'eur 
droit  où  César  devait  fonder  Séville  ou  Hîs- 
pales.  Que  sa  volonté  soit  faite!  Il  est  certain 
que  s'il  l'eût  voulu,   il  aurait  bien  mieux 
valu  que  Francisco  Yazquez  de  Coronado  ne 
se  décidât  pas  à  s'en  retourner  sans  le  plus 
léger  motif  9  et  ceux  de  Fernando  de  Soto 
n'auraient  pas  eu  l'envie  de  coloniser  ain^i 
ce  pays  comme  ils  l'ont  fait ,  ayant  eu  con- 
naissance  de  notre  expédition. 


FIN   DE  LA  DEVXIÈMI    PARTIE 
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ou  L'ON  BACONTS  CE  QUI  ARRIVA 


FRANCISCO  VAZQUEZ  COBOHADO 

mrDAIIT    01I*IL  HITEaiflIT,    ET   COHMVlfT   IL   ABANDONNA 

l'INTBXPUSE  et   RETODRNâ  k  LÀ 

N0I7TELLS-ESPÂCNB . 

LAUS  DEO. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Sttn  Pedro  de  Tobar  rerient  à  Sonora.  —  Don  Garci-Lopei 
de  Gardenas  retourne  à  la  Nouyelle-Espagne. 


J'ai  raconté ,  à  la  fin  de  la  première  partie  , 
comment  D.  Franeisco  Yazquez  Coronado,  à 


-  X 
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8on  retour  de  Quivira,  8*était  décidé  à  passas 
Iliiver  à  Tiguex ,  et  à  se  mettre  en  marche  an 
printemps ,  avec  toute  Tarmée ,  pour  cmti-» 
iiuer  ses  découvertes.  D.  Pedro  de  Tobar, 
que  Ton  avait  envoyé  chercher  des  reoforfa 
a  San-Hyeronimo ,  arriva  sur  ces  entrefidtes 
avec    les  troupes  qu'il  amenait.   H  n*àvait 
choisi  que  les  meilleurs  soldats ,  laissant  à 
San-Hyeronimo  les  mécontents  et  les  sédi- 
tieux. Cependant  ceux  qui  Faccompi^aient 
ne  furent  pas  très-satisfaits  de  voir  Tarmée 
à  Tiguex ,  car  ils  arrivaient  le  bec  au  vent , 
espérant  déjà  trouver  le  général  dans  le  riche 
pays  dont  le  Turc  avait  parlé.  Ils  se  consolèrent 
cependant  en   apprenant  que  toute  Farmée 
allait  marcher  sur  Quivira.  D.  Pedro  de  Tobar 
avait  apporté  des  lettres  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Les  unes  étaient  adressées  au  généra^ 
par  le  vice-roi  D.  Antonio  de  Mendoza;  les 
autres  étaient  écrites  par  différents  particu- 
liers. D.  Garci-Lopez  de  Gardenas  en  reçut  une 
qui  lui  annonçait  la  mort  d'un  frère  aine  dont 
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îl  était  héritier,  il  obtint  son  congé  et  partit 
pour  le  Mexique  afin  de  se  rendre  de  là  en 
Espagne.  Il  était  accompagné  de  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  aussi  obtenu  la  permission 
d*aller  se  rétablir  chez  elles.  Il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  qui  n'auraient  pas  demandé 
mieux  que  de  s'en  aller,  mais  qui  ne  le  firent 
pas  de  crainte  d'être  accusées  de  lâcheté. 

Le  général  s'occupait  a  pacifier  et  à  tran- 
quilliser la  province.   Il  fit  tous  ses  efibrts 
pour  persuader  aux  habitants  de  Tiguex  d'y 
revenir.  Il  ramassait  aussi  le  plus  possible 
d'étofies    du  pays,    car   les  soldats  étaient 
presque  nuds^  et  couverts  de  tant  de  vermine 
qu'ils   ne  pouvaient  parvenir  à  s'en  débar- 
rasser. Jamais  général  espagnol  dans  les  Indes 
n'avait  été  plus  aimé  et  mieux  obéi  que  le 
nôtre.  Il  s'éleva  cependant  des  querelles  entre 
lui  et  les  capitaines.  Comme  la  nécessité  n'a 
point  de  lois,  ils  gardaient  le  meilleur  pour 
eux  et  leurs  amis,  et  ne  donnaient  que  le  rebut 
aux  soldats,  ce  qui  les  faisait  nun^murcr.  Le 
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que  les  ehefii  épargnaient  lenrs  amis,'etlear 
donnaient  les  postes  les  moins  pénibles,  les 
moins  dangereux ,  et  les  meilleures  parts  de 
rivres  ou  d'étoffes.  Os  commeneèrcnt  à  parler 
de  renoncer  à  Texpédition  de  Quivira,  et  de 
retourner  à  la  Nouvelle-Espagne,  ce  qui  fiit. 
la  première  cause  de  ce  qui  arriva. 


CHAPITRE  II. 


U  général  fait  une  chute  ,  ce  qui  le  décide  à  reloumcr  à  la 

Nouvelle-Espagne . 


Quand  l'hiver  fut  passé,  le  général  ordonna 
de  se  disposer  à  se  mettre  en  marche  pour 
Quivîra.  Chacun  commença  donc  à  faire  ses 
préparatifs.  Cependant,  ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent aux  Indes,  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
comme  les  hommes  ravaieiil  disposé,  mais  se- 


m 
t 
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Ion  la  Yohmté  de  Dieu.  Le  génénl  sortit  Ik*  ^ 
cheval  un  jour  de  fête  pour  courir  la  bague  ».^ 
avec  D.  Pedro  Maldonado  comme  il  en  avait 
l'habitude.  Il  moulait  us  excdlentcheval,  mais. 
ses  valets  avaient  renouvelé  la  sangle^  de  la 
selle,  et  en  avaient  pris  une  qui  probablement 
était  pourrie ,  elle  rompit  au  milieu  de  k 
course,  et  le  cavalier  tomba  malheureuse- 
ment du  côté  de  D.  Pedro  dont  le  cheval  qui 
était  lancé,  lui  passa  sur  le  corps  et  lui  donna 

■ 

un  coup  de  pied  à  la  tête ,  ce  qui  le  retint 
long-temps  au  lit  et  le  mit  à  deux  doigts  de 
la  mort 

Pendant  qu'il  était  malade,  don  Garci-Lopec 
de  Cardenas  qui  était  parti  pour  la  ]^<ouvelle- 
Espagne  revint  en  toute  hâte  de  Suya  qu'il 
avait  trouvée  abandonnée.  Les  Indiens  en 
avaient  massacré  les  habitants  ainsi  que  le3 
chevaux  et  les  troupeaux.  Arrivé  à  Tiguex,  il 
vit]  le  général  si  mal  portant  qu'il  n'osa  lui  ap- 
prendre ce  malheur  avant  qu'il  eût  commencé 
à  se  lever.  Vazquez  Coronado  en  fut  telle- 
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meut  affligé  qu'il  retoint>a  malade.  Peut-être 
aussi  fit-il  semblant  de  Tètre  pour  excuser  la 
conduite  qu'il  tint  par  la  suite.  On  prétend 
qu'un  mathématicien  de  Salamanque  qui  était 
son  ami ,  lui  avait  prédit  qu'il  se  verrait  sei- 
gneur et  tout^ puissant  dans  un  pays  éloigné^ 
mais  qu'il  y  ferait  une  chute  qui  causerait 
sa  mort.  Cette  prédiction  lui  frappa  Fima- 
gination  et  lui  inspira  le  désir  d'aller  mourir 
près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Le  chirur- 
gien qui  le  pansait  et  qui  lui  servait  en  même 
temps  d'espion ,  Tavait  averti  du  mécontente- 
ment  des  soldats.  Le  général  s'entendit  donc 
avec  quelques  chefs  qui  avaient  le  même  désir 
que  lui ,  et  ils  poussèrent  leurs  soldats  à  pré- 
senter une  pétition  pour  demander  de  revenir 
à  la  Nouvelle-Espagne,  ce  qui  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  obtenir ,  car  ils  y  étaient  tous  disposés. 
Le  général  prit  ensuite  l'avis  des  officiers.  Ceux 
qui  désiraient  le  retour,  engagèrent  les  autres 
à  voter  comme  eux  :  ils  déclarèrent  donc  qu'il 
pensaient  qu'il  valait  mieux  retourner  puis- 
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qu  OD  n'araît  pas  troorë  de  ptys  riche,  et  q«e 
la  contrée  n  était  pas  assez  habitée  pour  distri- 
buer des  terres  à  Fannée.  Dès  qu'ils  eorent 
signé,  le  général  dédara  qu'on  allaÂt  se  mettre 
en  marche  pour  le  Mexique.  Beaucoup  se  re- 
pentirent alors  de  leur  condescendance,  et 
voulant  persister  dans  rentreprise,  ib  rede- 
mandèrent leur  signature  au  général,  qui 
pour  éviter  leurs  réclamations  ne  sortait  pas 
de  son  logement,  et  se  disait  plus  malade 
qu'il  n'était  réellement  II  faisait  placer  des 
sentinelles  devant  sa  porte  et  même  sur  les 

balcons,  pendant  la  nuit.  On  parvint  cepen- 
dant à  lui  voler  son  coffre,  mais  les  signa- 
tures ne  s'y  trouvèrent  pas ,  car  il  les  tenait 
sous  son  oreiller.  D'autres  prétendent  qu'onlcs 

y  trouva. 
Ils  demandèrent  au  général  de  leur  donner 

soiilojnent  soixante  hommes  d'élite,  et  qu'ils 

se  iiHiiiiticndraieiit  dans  le  pays  Jusqu'à  ce 

qu'il  leur  où!  envoycdes secours,  ou  bien  d'en 

|>rnnliTlr  môme  nombre  pour  lui  servir  d'es- 
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corte,  et  délaisser  le  commandement  de  l'ex- 
pédition à  un  autre  officier.  Mais  Farmëe  n'a- 
gréa aucune  de  ces  deux  propositions ,  tant 
parce  qu'elle  s'était  faite  à  l'idée  de  revoir  la 
Nouvelle-Espagne,  que  parce  qu'il  était  facile 
de  prévoir  que  la  question  du  commande- 
ment ferait  naître  une  foule  de  querelles.  Les 
gentilshommes  retenus  par  leur  serment  de 
fidélité,  ou  pensant  que  les  soldats  ne  les 
soutiendraient  pas,   crurent   devoir  obéir; 
niajs  ils  y  mettaient  moins  de  zcle  qu'au- 
paravant et  n'avaient  plus  aucune  affection 
pour  leur  chef  Celui-ci  n'ayant  d'autorité  que 
sur  les  soldats,  n'en  fut  que  plus  déterminé  à 
leur  complaire  en  revenant  sur  ses  pas. 


CHAPITRE    IIL 


De  la  révolte  de  Snya  et  comment  lei  colons  y  donnèrent  lien» 


J'ai  déjà  dit,  dans  le  chapitre  précédent , 
que  D.  Garci-Lopez  de  Cardenas,  ayant  vu 
le  pays  en  pleine  révolte,  était  revenu  en 
fuyant  de  Suya,  qu'il  avait  trouvé  aban- 
donnée. Voici  comment  cet  événement  s'était 
passé,  On  n'avait  laissé  dans  cette  ville  que  les 
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plus  mauvais  soldats,  ^ns  turbulents  et  sédi- 
tieux, à  Texception  de  quelques  penoones 
d'honneur,  que  Ton  avait  revêtues  d'emplois 
et  chargées  du  gouvernement^  La  méchanceté 
des  premiers  l'emportait  sur  le  bon  vouloir 
des  seconds,  et  ils  s'ameutaient  tous  les  jours, 
disant  qu'ils  étaient  trahis  et  qu'on  les  aban- 
donnait.  Ils  r^ardaient  leur  poste  comme 
inutile ,  car  la  route  de  la  Nouvelle-Espagne 
passait  par  un  endroit  plus  favorable ,  et  lais- 
sait Suya  à  droite.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  prirent  les  armes ,  et  retournèrent  à  Gu- 
liacan  »  sous  la  conduite  d'un  certain  Pedro 
de  Avila.  Ils  abandonnèrent  leur  capitaine 
Diego  de  Alcarraz ,  et  quelques  malades.  H 
ne  lui  resta  même  personne  qu'il   pût  en- 
voyer après  eux ,  pour  les  engager  à  revenir. 
Les  Indiens  tuèrent  pendant  la  route  qud* 
ques-uns  de  ces  déserteurs,  et  le  reste  ar- 
riva à  Culiacan,  où  D.  Ilernando  Arias  de  Sasr 
vedra  les  retint  par  de   bonnes  parcrfes.  Il 
attendait  Juan  Gall^o  qui  amenait  des  trou- 
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pes  de  k  Neuvelle-Espagne.  Quelques-uns , 
oëaomoins,  redoutant  ee  qui  pouvait  leur 
•rrirer,  s'enfuirent,  pendant  la  nuit,  du  côté 
du  Mexique.  Diego  de  Alcarraz,  qui  était  reste 
avec  quelques  malades,  n'était  pas  en  état 
de  tenir  tète  à  Tennemi.  Les  naturels  de  ce 
pays  se  servent  de  flèches  empoisonnées  : 
voyant  la  faiblesse  des  Espagnols,  ils  de- 
venaient chaque  jour  plus  insubordonnés.  Les 
mines  d'or  que  Ton  avait  découvertes  ne  pou- 
vaient pas  être  exploitées  ,  parce  qu'elles 
étaient  en  pays  ennemi ,  et  cependant,  malgré 
le  désordre,  on  s'en  procurait  déjà  par  troc 
plus  qu'auparavant. 

La  ville  était  construite  sur  le  boi*d  d'une 
petite  rivière.  Une  nuit ,  à  une  heure  très- 
avancée.  Ton  aperçut  des  feux  que  l'on  n'avait 
pas  coutume  de  voir ,  ce  qui  engagea  a  doubler 
la  garde.  Mais  comme  rien  ne  parut  pendant 
la  uuity  on  les  retira  vers  le  matin.  Les  In- 
diens  entrèrent  si  doucement  dans  la  ville, 

qu'on  ne  s'aperçut  de  leur  présence  que  quand 
9.  14 
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ils  commencèrent  à  tuer  et  à  piller.  Les  Espa- 
gnols cherchèrent  alors  à  gagner  la  plaine  :  leur 
chef  fut  tué.  Quelques  soldats  parvinrenl 
à  monter  à  cheval  »  et  chargèrent  Fennemi 
pour  secourir  nos  compatriotes;  mais  ils 
n'en  sauvèrent  qu'un  petit  nombre.  Les  In- 
diens se  retirèrent  chargés  de  butin ,  et  sans 
avoir  éprouvé  de  perte.  Ils  avaient  tué  trois 
chrétiens ,  une  quantité  de  gens  de  service , 
et  plus  de  vingt  chevaux. 

Les  Espagnols  qui  avaient  échappé  au 
massacre  n'ayant  plus  de  montures,  partirent 
le  lendemain  à  pied  pour  Culiacan ,  man- 
quant de  vivres,  et  suivant  des  chemins  dé- 
tournés jusqu'à  la  ville  de  los  Coraçones.  Les 
Indiens  de  ce  district ,  qui  s'étaient  toujours 
montrés  nos  amis,  leur  fournirent  des  vivres, 
et  de  là  ils  gagnèrent  Culiacan  ,  où  Hernando 
Arias  de  Sayavcdra ,  alcaldc-mayor ,  les  reçut 
et  les  traita  de  son  mieux ,  Jusqu'à  l'arrivée 
de  Juan  Gallegos,  qui  amenait  des  troupes^ 
dans  Vintention  de  rejoindre  larmée  de  Co- 
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ronada.  II  fut  fort  affligé  de  yoir  ce  poste 
abandonné  ,  car  il  nous  croyait  déjà  établis 
dans  le  riche  pays  dont  avait  parlé  llndien , 
que  Ton  appelait  le  Turc ,  à  cause  de  sa  fi- 
gure. 


J 


CHAPITRE  IV. 


^^  Inan  de  Padilla  et  frère  Luis  restent  dans  le  pajs.  — 
L'armëe  se  met  en  marche  ponr  le  Mexique. 


hi  général ,  voyant  que  personne  ne  lui 
Pistait  j  et  que  tout  allait  selon  ses  désirs , 
^lara  que  l'armée  se  mettrait  en  marche 
*u  commencement  d'avril  i543,  pour  ré- 
sumer à  la  Nouvelle-Espagne.  Juan  de  Pa- 
dilla, de  Tordre  de  Saint- François ,  et  un 
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frère  lai  nommé  Luis ,  déclarèrent  qu'ils  vou- 
laient rester  dans  le  pays.   Le  pren)ier,   à 
Quivira  où  il  espérait  faire  des  prosélytes  ;  le 
second»  à  Cicuyé.  Comme  Ton  était  en  carême, 
le  franciscain  exposa  sa  résolution  dans  un 
sermon,  en  Tappuyant  sur  le  texte  des  saiiïtea 
écritures.  Leur  intention  était  de  convertir  ces 
nations»  et  de  les  attirer  à  la  religion  chré* 
tienne.  Le  généi*al  leur  accorda  donc  une  per-^ 
mission  dont  ils  n'avaient  pas  besoin ,  et  leur 
donna   une    compagnie    pour   les    escorter 
jusqu'à  Cicuyé ,  où  frère  Luis  resta.  Frère 
Juan  continua  sa  route  vers  Quivira  ,  accom- 
pagné du  Portugais  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
du  nègre ,  du  métis ,  de  quelques  Indiens  de 
la  Nouvelle-Espagne ,  et  des  guides  que  le 
général  avait  amenés.  Mais  il  reçut  bientôt 
après  son  arrivée  ïa  couronne  du  martyr , 
comme  je  Tai  raconté  dans  le  chapitre  VIII 
de  la  seconde  partie ,  car  l'on  doit  croire  que 
son  zèle  était  sincère  et  vrai. 

On  n'a  plus  entendu  parler  de  frère  Luis 
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qui  resta  à  Gicuyé.  Seulement  quelques  per- 
sonnes que  Ton  avait  envoyées  avant  que 
Tarmée  ne  quittât  Tiguex ,  pour  lui  amener  le 
reste  des  moutons,  le  rencontrèrent  au  mo- 
ment où  il  allait  visiter,  avec  quelques  In- 
diens, des  villages  qui  étaient  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  la.  Ce  religieux  dit  qu  il  était 
bien  vu  des  Indiens ,  et  qu'il  espérait  que  ses 
instructions  prospéreraient ,  mais  que  les 
vieillards  le  baissaient,  et  qu'ils  finiraient  par 

le  faire  périr.  Comme  c'était  un  homme 
de  bonne  et  sainte  vie»  Jespcre  que  notre 
Seigneur  lui  aura  fait  la  grâce  de  convertir 
quelqu'une  de  ces  nations,  et  qu'il  a  ter- 
miné ses  jours  en  administrant  son  troupeau. 
On  peut  le  supposer  »  car  ces  Indiens  sont 
très-doux  9  et  gardent  à  leurs  amis  une  fidé- 
lité inviolable. 

Le  général ,  craignant  que  s'il  emmenait 
des  naturels  du  pays  cela  ne  nuisit  aux  reli-- 
gieux  qu'il  laissait  derrière  lui ,  ordonna  à  ses 
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soldats  de  metti^e  en  liberté  leurs  gens  de 
vice,  et  de  les  laisser  retourner  dans  leurs 
villages  ou  bien  où  ils  voudraient.  Je  croîSf 
pour  ma  part,  qu'il  aurait  mieux  valu  les 
garder  avec  les  chrétiens,  qui  les  auraîent  in» 
struitsdans  la  foi. 

Fort  satisfait  de  voir  le  moment  du  départ 
arrivé,  le  général  se  mit  en  route  avec  son 
armée ,  en  emportant  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  Tarmée. 

Il  arriva  entre  Tiguex  et  Cibola  un  fiiit 
très-extraordinaire.  Les  chevaux,  qui ,  malgré 
les  fatigues ,  étaient  gras  et  en  bon  état,  com- 
mencèrent à  mourir  les  uns  après  les  autres. 
On  en  perdit  plus  de  trente;  tous  les  jours  il 
en  tombait  deux  ou  trois.  Il  en  périt  encore 
sur  la  route  de  Culiacan;  chose  étonnante» 
et  qui  n'était  pas  arrivée  pendant  toute  la 
durée  de  l'expédition. 

Quand  l'armée  fut  arrivée  à  Cibola,  elle  se 
rs?i>osa  pour  se  préparer  à  entrer  dans  le  dé- 
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sert;  car  c'est  le  dernier  point  habite.  On 
Udssa  le  pays  entièrement  pacifié;  il  y  eut 
même  quelques  Indiens  du  Mexique  qui  nous 
«ment  accompagnés ,  qui  y  restèrent  et  s^ 
établirent. 
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CHAPITRE   y. 


L'armée  entre  daQt  le  d^rt  pour  se  rendre  a  Culiacan. 

qaï  arrîra  pendant  la  roate. 


—  Ce 


CiBOLA  est,  comme  je  Tai  dit,  le  premier  vil* 
iage  de  la  province  des  sept  villes.  Ce  fut  là  que 
l'on  sortit  des  pays  nouvellement  découverts 
pour  entrer  dans  le  désert.  Pendant  deux  ou 
trois  jours  les  naturels  suivirent  l'armée, 
dans  l'espérance   de  s'emparer   de   quelque 
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pièce  de  bagage  ou  de  quelques  porteurs; 
car  9  quoique  nous  les  quittassions  en  amis,. 
comme  ils  voyaient  que  nous  abandonnioM 
le  pays,  ils  étaient  inea  aises* de  garder  qud- 
ques-uns  des  nôtres.  Ce  n'était  cependant  pas 
pour  les  maltraiter,  comme  on  le  sut  de  qud- 
ques  personnes  qui  refusèrent  de  les  suivre:' 
Us  en  emmenèrent  quelques-uns*  à  Qbok; 
d'autres  y  étaient  restés  de  bonne  volonté  s 
ils  feraient  aujourd'hui  de  bons  interprètes. 
On  traversa  le  désert  sans  événement.  H 
y  avait  deu±  jours  que  Ton  était  à  Ghichil- 
ticale  quand  Ton  vit  arriver  Juan  Gall^os> 
qui  amenait  de  la  Nouvelle-Espagne  des  ren- 
forts et  des  munitions.  Il  croyait  trouver 
l'armée  dans  le  ricbe  pays  dont  avait  parlé  le 
Turc;  et  quand  il  vit  que  l'expédition 
venait,  il  s'en  montra  très-mécontent, 
gentilshommes  voyant  ce  nouveau  secours, 
commencèrent  à  s'agiter  de  nouveau.  11  n'é- 
tait pas  arrivé  sans  peine  ;  car  il  avait  fallu 
diaque  jour,  combattre  les  Indiens  qui  étaient 
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«n  armes»  GMnme  je  l'ai  déjà  dit ,  Ton  proposa 
de  fidre  un  établissement  quelque  part,  jus- 
qu'à  ee  qu'on  eût  averti  le  yiçe-roi  de  ee  qui 
se  passait;  mais  les  soldats  qui  revenaient  des 
nouveaux  pays  refusaient  de  prêter  l'oreille 
à  aucune  proposition,  et  voulaient  absolu- 
ment retourner  à  la  Nouvelle-Espagne  :  c'est 
pourquoi  on  ne  put  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion; et  tout  finit  par  s'apaiser. 

Juan  Gallegos  conduisait  avec  lui  quelques* 
uns  de  ceux  qu'il  avait  amenés  de  la  ville  des 
Coraçones,  et  auxquels  il  avait  garanti  l'im- 
punité. D'ailleurs  y  quand  le  générât  aurait 
voulu  les  châtier,  il  n'aurait  pu  le  faire;  car 
il  ne  lui  restait  aucun  pouvoir.  Il  avait  perdu 
toute  considération  :  il  se  faisait  plus  malade 
qu'il  ne  Tétait,  et  ne  sortait  que  suivi  de 
gardes. 

On  eut  pendant  la  route  diverses  escar- 
mouches avec  les  Indiens ,  qui  nous  tuèrent 
plusieurs  hommes  et  quelques  chevaux. 
Quand  l'on  fut  arrivé  à  Batuco ,  des  Indiens 
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alliés  de  la  vallée  des  Coraçones  *viiir«t  a« 
devaDt  de  l'aniiée  pour  vfét  le  gëoàtA; 
ils  s'étaient  toujoùn  montrés  nos  amis  ^  et , 
avaient  traité  comme  tels  tous  les  Bspi^tiols 
qui  avaient  trarersé  leur  territoire  »  Ifimr- 
nissant  les  vibres  et  les  porteurs  dont  ib  pon- 
vûent  avoir  bescàn.  Pendant  cette  roat»;  on 
apprit  qt»  l'éfitt  de  coing  était  tm  bon  rettiMe 
contre  les  flèches  empoisonnées.  Car  qnélijttes^ 
jours  «vaut  Sonora,  les  Indiens  Messérant, 
d'un  coup  de  flèche,  un  Espagnol,  nonulié 
Mesa;  et,  quoique  la  blessure  dût  être  liïor- 
tdle,  puisque  la  flèche  avait  été  trempée  dans 
du  poison  frais,  et  que  Von  perdit  plus  de 
deux  heures  avant  d'employer  Teau  de  coing , 
il  n'en  mourut  cependant  pas.  Mais  le& chairs 
de  la  partie  où  il  avait  été  blessé  se  pourrirent 
entièrement,  et  laissèrent  à  nu  les  nerfs  et 
les  os.  La  blessure  répandait  une  puaitteur 
insupportable.  Elleétait  au  poignet,  et  la  pu- 
tréfaction s'étendait  jusqu'à  l'épaule.  Néan- 
moins le  malade  fut  complètement  guéri  par 


Bl  CASTANSDA.  22^ 

remploi  du  moyen  que  je  viens  d'indiquer. 
Uarmée  marchait  sans  s'arrêter ,  car  les 
vivres  commençaient  à  manquer,  et  Ton  ne 
pouvait  en  trouver.  Tout  le  pays  était  sou- 
levé. L*on  faisait  pourtant  de  temps  à  autre 
une  incursion,  afin  de  s'en  procurer.  On 
parvint  ainsi  à  Petatlan,  qui  dépend  de  la 
province  de  Culiacan.  A  cette  époque,  ce  vil- 
lage était  soumis.  Mais  quoique  depuis  il  y 
ait  eu  plusieurs  soulèvements,  on  y  resta 
quelques  jours  pour  se  refaire ,  et  l'on  fran- 
chit ensuite  avec  rapidité  les  trente  lieues  qui 
nous  séparaient  encore  de  Culiacan,  où  l'on 
nous  reçut  comme  des  gens  qui  ramenaient 
leur  général  blessé. 
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CrtAPITRE   VI. 


gënénl 


'année  qai 


Quand  Tarmée  entra  dans  la  vallée  de  Gu- 
liacan ,  chacun  se  crut  au  terme  de  ses  peines 
puisque  l'on  était  en  pays  chrétien ,  et  que  le 
général  en  était  gouverneur.  Les  liens  de  la 
discipline  se  relâchèrent  ;  les  capitaines  ne  vou- 
laient plus  obéir  au  général ,  ni  les  soldats  aux 
9.  i5 
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capitaines,  de  sorte  que  quand  le  général  nuur^ 
cha  vers  la  ville  d'où  l'on  était  encore  éloigné 
de  dix  lieues,  la  plus  grande  partie  des  soldats 
restèrent  dans  la  vallée  pour  se  reposer.  Quel- 
ques-uns même  avaient  l'intention  de  ne  ja- 
mais rejoindre.  Le  général  sentit  bien  que 
quoique  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  pn>* 
vince  augmoatât  encore  son  autorité,  il  ne  se 
ferait  pas  obéir  par  la  force.  Il  tâcha  donc  de 
se  concilier  les  capitaines  en  leur  faisant  dis- 
tribuer les  vivres  que  Ton  trouva  dans  quel- 
ques villages  qui  étaient  de  son  gouverne- 
ment; et,  feignant  ton  jours  d'être  malade , 
il  se  mit  à  recevoir  dans  son  lit,  afin  que  tous 
ceux  qui  avaient  à  lui  parler  le  fissent  libre- 
ment et  sans  témoins.  Il  faisait  venir  ses  amis 
et  les  priait  d'user  de  toute  leur  influence  sur 
les  soldats  pour  les   engager  à  ne  pas  Ta- 
bandonner ,  et  à  le  suivre  jusqu*à  la  Nou« 
velle-Espagne  ;  leur  promettant  en  retour,  de 
les  protéger,  tant  auprès  du    vice-roi  que 
dans  son  gouvernement.  Quand  il  crut  s'être 
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assuré  d'eux,  il  partit  avec  l'armëe  par  un 
tréa-mauvais  temps,  car  c'était  à  la  Saint- 
Jean»  époque  où  commencent  les  pluies  qui 
rendent  très -profondes  et  très-dangereuses 
les  rivières  du  désert  qu'il  faut  traverser 
pour  arriver  à  Campostelle.  Ces  rivières  soiit 
remplies  de  caïmans  :  pendant  que  l'armée  en 
traversait  une ,  un  de  ces  animaux  saisit  un 
des  soldats  qui  fut  dévoré  à  la  vue  de  tout  le 
monde ,  sans  qu'on  pût  lui  porter  le  moindre 
secours. 

Le  général  voyait  chaque  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  ^abandonner  et  rester  dans 
les  villes  qu'il  traversait;  il  avait  tout  au 
plus  cent  hommes  quand  il  arriva  à  Mexico. 
11  fut  mal  reçu  du  vice -roi ,  qui  cependant  lui 
donna  une  décharge  ;  mais  il  perdit  sa  répu- 
tation ,  et  bientôt  après  son  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Galice.  Don  Antonio  le  conserva 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  établi  Faudience  qui  y 
est  encore  aujourd'hui.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  expédition. 
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Il  me  reste  maintenant  à  hidiqiier.qttds 
raient  les  chemins  les  plus  fiidles  àsurireponr 
pénétrer  dans  ce  pays,  quoiqu'il  ii:*y  ait  pas  de 
succès  à  espérer  sans  peine;  mais  il  vaut  nïieuz 
que  ceux  qui  voudront  tenter  Fentreprise; 
soient  informés  d'avance  des  peines  et  des 
fatigues  qu'ont  éprouvées  leurs  prédécesseurs. 
Je  dirai  où  est  située  Quivira,  et  la  Grande* 
Inde  f  à  la  recherche  de  laquelle  .on  allait 
Maintenant  que  Villa-Lobos  a  examiné  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud,  Ton  voit  claire- 
ment que  c'est  vers  le  nord-ouest  et  non  vers 
l'orient  que  nous  aurions  dû  nous  diriger.  Je 
laisserai  là  cette  matière  pour  parler  de  quel- 
ques si\jets  que  j'ai  omis ,  afin  de  les  traiter 
dans  des  chapitres  à  part. 


CHAPITRE    VIT. 


De  ce  qni  arrÎTa  dans  le  pays  rérolté  an  capitaine  Juan  Gal- 

legot  qui  amenait  des  fecoon. 


On  a  sans  doute  remarqué  dans  le  chapitre 
précédent  que  je  négligeais  de  raconter  les 
exploits  du  capitaine  Juan  Gallegos  et  des 
vingt  soldats  qui  raccompagnaient.  Je  vais 
le  faire  à  présent,  afin  qu'à  l'avenir  ceux 
qui   les  raconteront  puissent  s'appuyer  sur 
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des  preuves ,  et  qu'on  ne  leur  reproche  pts, 
d'exagërer ,  de  conter  des  choses  fabuleuses  ou 
des  romans  de  chevalerie,  et  cependant,  ài'ez- 
ceptiondes  enchantements,  nM  Espagnols  ont 
fait  et  font  tous  les  jours  aux  Indes  dans  leurs 
combats  avec  les  naturelsdes  choses  qui  surpas- 
sent tout  ce  que  Ton  lit  dans  ces  livres ,  sur  les 
exploits  des  douze  pairs  de  France.  Si  Y^  eanr 
mined'un  côté  la  haute  stature  et  les  puissantes 
armes  que  les  auteurs  de  romans  attribuent  à 
leurs  héros,  de  l'autre  la  petite  taille  des  hommes 
de  ce  siècle,  et  les  mauvaises  armes  que  Ton 
a  dans  les  Indes ,  on  doit  plus  admirer  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui  que  ce  qui  se  faisait  autre- 
fois.  En  efiPet  les  anciens  guerriers  combat- 
taient des  nations  barbares  comme  nous  le 
faisons  dans  les  Indes  ;  mais  parmi  nos  enne- 
mis il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  très4brts, 
très-vaillants  et  ti^s-adroits  à  lancer  des  flè- 
ches. Ils  tuent  les  oiseaux  au  vol  et  tes  lièvres 
à  la  course*  Je  dis  cela  pour  prouver  que  l'on 
doit  oroiiH)  les  anciennes  histoires,  car  nous 
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avons  vu  de  nos  jours  des  choses  plus  extraor- 
dinaires ,  et  quand  on  racontera  dans  les  siè- 
cles futurs  que  Fernand  Gortés  a  osé  pénétrer 
avec  trois  cents  hommes  au  centre  de  la  Nou- 
velle-Eqpagne  qui  était  alors  si  peuplée ,  et 
qu'il  la  conquit  en  entier  sans  avoir  jamais 
eu  plus  de  cinq  cents  soldats ,  cela  excitera 
sans  doute  beaucoup  d'étonnement  et  d  admi- 
ration. 

Les  actions  de  don  Pedro  d'Alvarado  à  la 
conquête  du  Guatemala ,  celles  de  M ontejo  à 
TalMisco^  la  conquête  de  la  terre  ferme  et 
celle  du  Pérou,  m  engageraient  à  ne  pas 
parler  de  celles  de  Gallegos  si  je  n'avais  pro- 
mis de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  dans 
cette  expédition ,  et  je  ne  puis  les  passer  sous 
silence. 

Gall^os  arriva  à  Culiacan  avec  très-peu  de 
monde.  11  rassembla  tous  ceux  qui  s'étaient 
échappés  de  la  ville  des  Coracones,  ou  pour 
mieux  dircdeCicuyé,  ce  qui  fait  en  tout  vingt- 
deux  hommes  avec  lesquels  il  traversa  plus  de 
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deux  cents  lieuesdepays  révolté,  etayaotpreft^ 
que  chaque  jour  un  combat  à  livrer.  H  mar^ 
chait  à  Tavant-^arde  avec  six  ou  sept  hommes, 
laissant  le  reste  pour  protéger  les  bagages.  Bs 
entraient  par  force  dans  les  villages ,  tuaient , 
brûlaient ,  saccageaient  tout  ce  qu'ils  renfer? 
maient,  et  attaquaient  toujours  Tennemi  telles 
ment  à  Fimproviste  qu'ils  ne  lui  laissaientpas 
le  temps  de  se  réunir.  Ceci  le  rendit  bien- 
tôt si  redoutable ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  tribu 
qui  osât  l'attendre  de  pied  ferme ,  et  qu*on 
fuyait  devant  lui  comme  devant  une  puis- 
sante armée.  Il  lui  est  arrivé  d'être  dix  jours 
dans  un  pays  habité  et  de  ne  pas  passer 
une  heure  sans  combattre.  Il  faisait  tout  cela 
avec  ses  sept  compagnons ,  et  quand  le  reste 
de  la  troupe  arrivait  avec  les  bagages,  elle 
n'avait  plus  qu'à  piller  et  à  dépouiller  les 
morts,  les  premiers  ayant  tué  ou  faitprisoU" 
niers  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la 
fuite.  Il  ravagea  surtout  l'endroit  où  avait 
été  la  ville  de  Coracones,  massacra  ou    fit 
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pendre  un  grand  nombre  d'Indiens ,  et  pen- 
dant tout  ce  temps ,  il  n'eut  ni  tués,  ni  blessés , 
à  l'exception  d'un  soldat.  Cet  homme  s'étant 
approché  pour  dépouiller  un  Indien  qui  n'é- 
tait pas  encore  expiré ,  en  reçut  un  coup  qui 
Ini  creva  un  œil.  Gomme  ce  fut|ivec  une  arme 
empoisonnée ,  il  en  serait  mort  si  on  ne  l'avait 
pas  traité  par  l'eau  de  coing.  Ceux  qui  ont  vu 
ces  exploits  s'en  souviendront  toute  leur  vie , 
et  quelques  Indiens  alliés  qui  se  joignirent 
à  lui  aux  Goraçones ,  les  regardaient  comme 
des  choses  surnaturelles.  S'ils  n'avaient  pas 
rencontré  notre  armée,  ils  seraient  arrivés 
sains  et  saufs  qu  pays  qui  avait  été  promis  par 
]e  Turc  ,  tant  ils  se  conduisaient  avec  valeur 
et  prudence. 

Quelques-uns  sont  restés  dans  la  ville  de 
Culiacan  où  j'écris  la  présente  relation  y  et  où 
nous  avons  vécu  et  vivons ,  surtout  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  la  misère  et  des  dangers, 
tout  le  pays  étant  soulevé. 


CHAPITRE   VIII. 


Ou  Ton  noonte  plnsienn  choses  ëtonnanies  rélatiTement  anx 
bizous  que  l'on  vit  dans  les  plaines. 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  la  seconde 
partie  je  n'ai  pas  parlé  de  ces  animaux  ;  je 
m'étais  réservé  de  traiter  ce  sujet  dans  un  cha- 
pitre particulier;  car  c'est  une  chose  remar- 
quable et  que  l'on  n'avait  pas  encore  vue.  Je 
n'hésite  pourtant  pas  à  la  raconter  car  beau- 
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coup  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  sont 
core  vivants  aujourd'hui ,  et  peuvent  certifier 
de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Qui  poumut 
croire  que  mille  chevaux,  cent  cinquante  va- 
ches de  race  espagnole ,  plus  de  cinq  miUe 
moutons ,  et  mille  cinq  cents  personnes ,  ai 
comptant  les  Indiens  de  service ,  ne  laissaiieni 
pas  la  moindre  trace  de  leur  passage  dans  le 
désert,  et  qu'il  était  nécessaire  d'élever  de  dis* 
tance  en  dié^tance  des  tas  de  pierres  et^d'oase-^ 
ments  de  bisons ,  pour  que  l'arriére-garde  pût 
nous  suivre ,  car  l'herbe  toute  courte  qu'elle, 
était ,  se  relevait  après  avoir  été  foulée ,  aussi 
droite  et  aussi  fraîche  qu'auparavant. 

Une  autre  chose  très  étonnante,  c'est  que 
Ton  trouva  sur  le  bord  oriental  d'un  des  lacs 
salés  qui  sont  Vers  le  sud ,  un  endroit  qui  avait 
environ  une  demi -portée  de  mousquet  de 
longueur,  et  qui  était  entièrement  couvert 
d'os  de  bisons  jusqu'à  la  hauteur  de  deux 
toises  sur  trois  de  large ,  ce  qui  est  surpre-; 
nant  dans  un  pays  désert,  et  où  personne 
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n'aurait  pu  rassembler  ces  os.  On  prétend 
que  quand  le  lac  est  agité  par  le  vent  du  nord, 
il  jette  sur  la  c6te  opposée  les  ossements 
de -tous  les  animaux  qui  ont  péri  en  venant  y 
boire.  Mais  que  l'on  jugealors  quelle  quantité 
il  en  a  fallu  pour  former  un  pareil  ossuaire. 

La  première  fois  que  nous  rencontrâmes 
des  bisons ,  tous  les  chevaux  prirent  la  fuite 
en  les  apercevant ,  car  ils  sont  horribles  à 
voir.  Ss  ont  la  lace  large  et  courte ,  les  yeux 
à  deux  palmes  l'un  de  l'autre,  et  tellement 
.saillants   sur   le    côté  qu'ils  peuvent   voir 
celui  qui  les  poursuit  Leur  barbe  est  comme 
celle  des  boucs,  et  si  longue,  qu'elle  traîne 
par  terre  quand  ils  baissent  la  tète.  Ils  ont 
sur  la  partie  antérieure  du   corps  un  poil 
frisé  semblable  à  la  laine  de  moutons,  il 
est  trés-fin  sur  la  croupe ,  et  lisse  comme  la 
crinière  du  lion.  Sur  le  dos  s'élève  une  bosse 
plus   forte  que  celle  d'un  chameau.  Leurs 
cornes  sont  très-courtes  et  très-grosses ,  c'est  à 
peine  si  on  les  voit  à  travers  le  poil.  Ils  chan- 
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gent  de  poU  au  moîs  de  inai,  et  à  cette  lipQfiiè 
ils  ressemblent  Yraiment  à  des  hons.  Pour  k 
faire  tomber  plus  yite,  car  ib  en  chejiqgut 
conmie  les  couleuvres  de  peau  f  ib  yoot  se 
rouler  au  milieu  des  broussailles  que  Ton 
trouye  dans  les  ravins.  Leur  queue  est  trée» 
courte  et  se  termine  par  une  grosse  touffe. 
Quand  ils  courent  ils  la  portent  en  Fair  Amnt 
les  sGorfHons.  Tout  jeunes ,  ils  sont  fiiuves  et 
ressemblent  à  nos  veauv,  maie  en  vieiDissant 
ils  changent  de  coideur  et  de  forme. 

Une  autre  chose  qui  nous  fra|^ ,  ftit  que 
tous  les  vieux  bisons  que  nous  tuâmes  avaient 
Toreille  gauche  fendue,  tandis  que  les  jeunes 
l'avaient  entière;  nous  ne  pûmes  jamais 
découvrir  la  raison. 

Leur  laine  est  si  Ane  que  l'on  en  ferait 
tainement  de  beaux  itraps,  mais  on  ne  pour» 
rait  pas  la  teindre,  car  elle  est  <fun  roux- 
fkuve. 

Nous  fumes  très -étonnés  de  rencontrer 
quelquefois  des  troupeaux  innomlurableft  de 
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taumux.aana  une  seule  vache  »  et  d'autres 
de  vaches  sans  taureaux.  Il  y  avait  souvent 
jusqu'à  quarante  lieues  entre  un  troupeau 
et  l'autre ,  et  cela  était  dans  un  pays  si  plat , 
que  de  loin  Ton  voyait  le  ciel  entre  leurs 
jambes  y  de  sorte  que»  lorsqu'ils  étaient  plu- 
sieurat  on  aurait  dit  des  pins  qui  réunis- 
saient leurs  feuillages  I  et  s'il  n'y  avait  qu'un 
bison  ses  quatre  jambes  faisaient  l'effet  de 
quatre  pins.  Si  Ton  était  près  d'eux,  il  était 
impossible,  quelqu'effort  que  l'on  fit,  d'a- 
percevoir la  terre  au  delà ,  car  tout  ce  pays 
est  si  plat  »  que  de  quelque  côté  que  l'on  se 
tourne,  on  n'aperçoit  que  le  ciel  et  l'herbe. 

promettrai  beaucoup  d'autres  choses  moins 
importantes ,  mais  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence que  dans  plusieurs  villages  des  mon- 
tagnes 9  les  Indiens  ont  en  vénération  le  signe 
de  la  croix.  A  Acuco,  nous  trouvâmes  près 
d'une  fontaine  une  croix  de  deux  palmes  de 
haut,  et  d'un  doigt  d'épaisseur.  Le  bois  en 
était  carré,  et  il  y  avait  autour  beaucoup  de 


à 
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fleura  sèches  et  de  petits  bàtwDia  omës  de 
plumes. 

A  Tutahaoo,  nous  trouTâînes  sur  une  sé- 
pulture qui  paraissait  récente  une  croix  fldte 
de  deux  morceaux  de  bois  attachés  avec  du 
fil  de  coton,  et  ornée  de  fleura  desséchées. 
Cest  ce  qui  me  fait  penser  que  d^une  manière 
ou  d*une  atitre,  les  Indiens  ont  eu  quelque 
connaissance  de  la  croix  de  Jésus^Ghrist  notre 
rédempteur ,  et  cela  probablement  par  la  voie 
del'Inde  d'où  ils  sont  venus. 


• 


CHAPITRE  iX. 


De  la  roate  qne  foiTit  rarmée  et  d*ane  aulré  plus  directe  que 
pourrait  prendre  une  nouvelle  expédition. 


Je  voudrais  être  cosmographe  et  mathéma- 
ticien pour  pouvoir  mieux  expHquer  la  route 
que  devrait  suivre  une  nouvelle  expédition 
qui  partirait  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  exa- 
miner s'il  vaut  mieux  suivi^e  la  même  route 

que  nous,  ou  traverser  Tintërieur  du  pays; 
9-  ï6 


2^2  RELATION 

mais  avec  l'aide  de  Dieu  Je  dirai  au  moins  ce 
que  je  sais  à  cet  égard. 

L'on  se  rappelle  le  Portugais  dont  Jai 
parlé,  qui  parvint  à  s'échapper  de  Quivira 
quand  les  Indiens  tuèrent  frère  Juan  de  Par 
dilla ,  et  qui  arriva  à  Panuco  en  traversant 
les  plaines,  et  la  cordillière  de  la  mer  du 
Nord,  laissant  toujours  à  se  gauche  le  pa3rs 
découvert  par  Fernando  de  Soto.  H  ne  vit 
pas  la  rivière  de  l'Espiritù-Santo ,  et  quand 
il  eut  passé  la  cordillière  de  la  mer  du  Nord, 
il  revint  à  Panuco.  De  sorte  que  s'il  n'avait 
pas  cherché  à  gagner  la  mer  du  Nord ,  il  serait 
arrivé  à  la  province  des  Zacatecas,  qui  est  au- 
jourd'hui bien  connue. 

Je  crois  que  cette  route  serait  bien  meil- 
leure et  beaucoup  plus  directe  pour  re- 
tourner à  Quivira  ;  car  il  y  a  encore  à  la  Nou- 
velle-Espagne des  guides  qui  sont  venus  avec 
le  Portugais.  Cependant  il  vaudrait  encore 
mieux  côtoyer  les  montagnes  de  la  mer  du 
Sud ,  à  travers  le  pays  des  Quachichiles,  parce 
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qoe  ce -pays  est  plus  habite,  et  qu'on  y  trou- 
yenàt  des  vivres.  Ce  serait  se  perdre  que 
de  s'enfoncer  dans  les  plaines  à  cause  de  leur 
étendue  et  de  leur  stérilité.  H  est  vrai  qu'une 
fois  arrivé  au  pays  des  bisons  ,  on  serait 
dans  l'abondance. 

n  est  certain  que  pour  aller  à  Quivira  et 
aa  pays  dont  le  Turc  avait  parlé ,  l'armée  de 
Francisco  Vasquez  Coronado  fit  un  très-grand 
détour.  On  fit  d'abord  cent  dix  lieues  vers 
Fouesty  en  partant  de  Mexico;  Ton  se  di* 
rigea  ensuite  vers  le  nord-est  pendant  cent 
lieues  ;  puis  pendant  six  cent  cinquante  vers 
k  nord ,  et  l'on  n'était'  encore  arrivé  qu'aux 
ravins  des  bisons.  De  sorte  qu'après  avoir  fait 
pins  de  huit  cent  cinquante  lieues ,  on  n'était 
pas  en  définitive  à  plus  de  quatre  cents  de 
Mexico.  Si  l'on  veut  au  contraire  aller  à  Ti- 
guex,  et  de  là  se  diriger  vers  le  couchant 
pour  gagner  les  Indes,  il  faut  suivre  la  même 
marche  que  l'armée.  Et  même  si  Ton  voulait 
suivre  une  autre  route,  on   ne  le  pourrait 


/  / 
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pa."!.  â  eaïue  de  b  hûe  qai  savante  considi^- 
rablemcnt  dans  les  terrcsdDcàfeédiiiianiyà 
moins  que  Foo  Deàfc  mie  flotte  pour  ht  InH 
verser .  que  foo  Q'allik  dâwrqiier  do  côlé 
de  file  des  Negros^  et  que  Ton  ne  Toolùt  CD* 
.suite  péDétrer  dans  fintérieur  pour  aller  à  la 
recherche  du  pays  d*où  aoot  venas  ceux  de 
Tigaex  et  les  autres  uatioQS.  D  ne  iaut  pas 
penser  s'embarquer  sur  la  mer  du  Sud,  et 
traverser  la  Floride,  toutes  les  expéditions 
qui  ont  été  faites  de  ce  coté  ont  eu  une  issue 
malheureuse.  Ce  pays  est  rempli  de  marais  et 
de  fondrières  entièremeut  stériles,  et  c^est  le 
plus  mauvais  que  le  soleil  éclaire.  On  peut 
cependant  aller  débarquer  au  delà  de  la  ri- 
vière de  l'Espiritù ' Santo .  comme  la  fait 
Femand  de  Soto;  car  Ton  m'a  assuré  que, 
malgré  toutes  les  misères  qu'il  y  a  souf- 
fertes ,  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
le  pays.  Il  faudrait  pour  cela  bien  con- 
naître le  cours  des  rivières;  car  c'est  la  seule 
manière  de    transporter    en  abondance ,  et 
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avec  facilité,  toutes  les  choses  nécessaires^ 
Dans  ces  nouveaux  pays  les  chevaux  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire ,  et  ce  qui 
effraie  le  plus  rennemi.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
cident du  sort  d'une  bataille.  Les  Indiens  qui 
ne  connaissent  pas  l'artillerie  en  ont  aussi 
grand'peur.  Mais  il  faudrait  des  gros  canons 
pour  attaquer  les  villages  semblables  à  ceux 
que  découvrit  Francisco  Vasquez  de  G>ro- 
nado.  Il  n'avait  que  des  coulevrines,  et  pas 
UQ  ingénieur  pour  construire  une  machine 
capable  d'effrayer  les  naturels  ;  ce  qui  eut  été 
bien  nécessaire. 

Je  dis  donc  que  maintenant  que  les  côtes 
de  la  mer  du  Sud  ont  été  visitées  par  diffé- 
rents vaisseaux,  et  que  l'on  connaît  parfaite- 
ment celles  de  la  mer  du  Nord  Jusqu'à  la 
JNorwège,  ceux  qui  seraient  arrivés  à  Tiguex 
ouàCibola  sauraient  très-bien  de  quel  côté  se 
diriger  pour  chercher  le  pays  que  le  marquis 
^el  Valle  don  Fernand  Cortez  voulait  décou- 
vrir, ainsi  que  la  direction  que  suit  la  côte 
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du  golfe  après  avoir  tourné  à  Fembouchnre 
de  la  rivière  del  Tison. 

Je  terminerai  "donc  ici  cette  relation.  Le 
Dieu  tout  puissant  aura  soin  du  reste.  Lui 
seul  sait  quand  et  comment  ce  pays  sera  dé- 
couvert ,  et  à  qui  ce  bonheur  est  réservé. 

LAUS  DEO. 


Fini  de  copier  k  Sérille ,  le  Mmedi  a&  oetobre  IMfk 
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I. 


INSTRUCTION 


DONNÉE    PAR    DON    ANTONIO    DE    MENDOZA, 

TTCK-KOI     SI     LA    If  ODTKLL  E- ES  P  àG  N  E  , 

Aa  père  Maroos  de  I9iia. 


Hre  Marcos  de  Niza,  yoici  ce  que  yoiis  ayez  à 
^  dans  rexpëditton  qne  yons  entreprenez  pour 
'''Hmneur  et  la  gloire  de  la  Sainte-Trinité ,  et  pour  la 
Propagation  de  notre  sainte  foi  catholique. 

I^^emiërement ,  aussitôt  que  yous  arriyerez  dans  la 
I^vince  de  Culiacan,  yous  devez  exhorter  et  encou- 
ferles  Espagnols  qui  résident  dans  la  ville  de  San- 
%Qel  y  à  bien  traiter  les  Indiens  qui  sont  en  paix 
^^ec  nous ,  et  à  ne  pas  les  employer  à  des  travaux 
^<^i&.  Vous  les  assurerez  que  s'ils  agissent  ainsi 
^  leur  fera  toutes  sortes  de  faveurs ,  et  sa  majesté 
^^^  accordera  des  indemnités  pour  les  maux  qu'ils 
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ont  sonfferts.  Ils  trouyeront  en  moi  quelqu'un  qui  lei 
aidera  puissamment  pour  cela  ;  mais  s'ils  se  condui- 
sent autrement ,  ils  seront  punis  et  n'obtiendront  au- 
cune grâce.  Vous  ferez  savoir  aux  Indiens  que  je 
vous  envoie  au  nom  de  sa  m^esté  ,  afin  de  recom- 
mander qu'on  les  traite  bien.  Vous  leur  direz  que 
Fempereur  a  été  très-peiné  des  maux  qu'on  leur  a 
fait  souffrir ,  que  dorénavant  il  n'en  sera  point  ainsi , 
et  que  quiconque  les  maltraitera  sera  puni. 

Vous  leA  assdrerez  qu'on  ne  les  réduira  plus  en 
esclavage ,  qu'on  ne  les  enlèvera  plus  de  leur  pays , 
et  qu'au  contraire  on  les  laissera  vivre  ch^z  eux  ea 
liberté  sans  leur  faire  ni  mal  ni  tort.  Faites  efr  sorte 
qu'ils  bannissent  toute  crainte ,  qu'ils  reconnaissent 
Dieu  notre  Seigneur ,  qui  est  dans  le  ciel ,  et  Fem- 
pereur que  sa  main  a  placé  sur  la  terre ,  pour  la  régir 
et  la  gouverner. 

Voulant  que  Francisco  Vasquez  de  Coronàdo , 
nommé  par  sa  majesté  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  vous  accompagne  jusqu'à  la  ville  de  San- 
Miguel  de  Culiacan ,  nous  prendrons  les  dispositions 
nécessaires  afin  de  pourvoir  cette  ville  de  ce  qui  a 
rapport  au  service  de  Dieu  notre  Seigneur  y  ainsi 
qu'à  la  conversion  des  naturels  de  cette  province, et 
aux  bons  traitements  à  exercer  envers  eux. 

Si,  par  1  aide  de  Dieu  notre  Seigneur  ,  et  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit ,  vous  trouvez  une  route  pour 
passer  plus  avant  et  pour  pénétrer  dans  Fintérieur , 
vous  emmènerez  avec  vous  Este  van  de  Dorautes, 
pour  qu  il  vous  serve  de  guide.  Je  lui  ordonne  de  vous 
obéir  en  toutes  choses,  comme  à  moi-même.  S'il  ne 
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le  ftûsait  pas  U  se  rendrait  passible  des  peines  que 
l'on  inflige  aux  personnes  coupables  de  dësobëis- 
suiee  envers  les  officiers  qui  ont  reçu  de  sa  m^esté 
le  droit  de  commandement. 

Ledit  gonyemeur  Francisco  Vasquez  engagera 
pareillement  les  Indiens  qui  sont  venus  avec  Do- 
rantes et  les  antres  naturels  de  ce  pays  que  Ton 
pourra  trouver ,  afin  que  si  vous  croyiez ,  vous  et  le 
gouverneur ,  devoir  les  emmener ,  vous  le  fassiez ,  et 
que  vous  employiez  leurs  services  comme  vous  croirez 
convenable  aurservice  de  Dieu. 

Voua  chercherez  toujçurs  à  voyager  avec  le  plus 
de  sAretè  possible  ;  vous  vous  informerez  d'abord  si 
les  naturels  sont  en  guerre  entre  eux  ;  vous  éviterez 
de  leur  donner  occasion  d'agir  contre  votre  personne, 
ce  qui  forcerait  de  procéder  contre  eux  et  de  les 
punir ,  car ,  dans  ce  cas ,  au  lieu  d'aller  leur  faire  du 
bien  et  les  éclairer ,  il  arriverait  le  contraire. 

Vous  prendrez  le  plus  grand  soin  d'observer  la 
force  des  peuplades,  si  elles  sont  nombreuses  ou 
non ,  si  elles  vivent  dispersées  ou  réunies  ;  l'aspect  et 
la  fertilité  du  pays ,  la  température ,  les  arbres ,  les 
idantes ,  les  animaux  sauvages  qui  s'y  trouvent  ;  la 
aatnre  dn  sol ,  s'il  est  aride  ou  coupé  par  des  ri- 
^vièreSy  si  elles  sont  grandes  ou  petites;  les  pierres 
«t  les  métaux  qu'il  renferme.  Si  vous  pouvez  vous 
yroearer  des  échantillons  de  tous  ces  objets ,  appor- 
lei-en  ou  envoyez-en  afin  que  sa  majesté  puisse  être 
parfiadtement  instruite. 

Informez-vous  constamment  si  Ton  a  connaissance 
davoifflnage  de  la  mer ,  soit  du  Nord  soit  du  Sud  . 
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car  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  uo  golfe  par  où  la 
mer  pénëtr&t  dans  rintèrieur.  Si  tous  parvenei  à  la 
côte  de  la  mer  ^u  Sud  ,  vous  enterrerez  ^  silr  le  ri- 
vage ,  au  pied  d'un  arbre  élevé  et  remarquable  y  des 
lettres  dans  lesquelles  vous  rendrez  compte  de  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  de  faire  savoir.  Pour  que  l'on 
reconnaisse  l'arbre  où  vous  laisserez  des  lettres, 
vous  y  ferez  une  croix ,  ainsi  qu'à  rembouchure  des 
rivières,  dans  les  endroits  qui  peuvent  servir  de  ports, 
et  vous  y  déposerez  des  lettres.  Si  Ton  expédie  des 
vaisseaux ,  ils  auront  ordre  de  rechercher  ce  signal. 

Vous  ne  manquerez  pas  d'avoir  soin  d'envoyer 
constamment  des  Indiens  pour  faire  savoir  la  Toutt 
que  vous  prenez ,  comment  vous  êtes  reçu ,  et  ce 
que  vous  trouvez  de  plus  remarquable. 

Si  Dieu,  notre  Seigneur,  permet  que  vous  trou- 
viez quelque  grande  ville,  et  si  vous  croyez  qu'il 
soit  convenable  d'y  établir  un  monastère ,  et  d'y  en* 
voyer  des  religieux  qui  travaillent  à  la  conversion 
des  indigènes ,  vous  le  ferez  savoir  par  des  Indiens 
ou  bien  vous  retournerez  à  Culiacan  pour  en 
donner  avis  le  plus  secrètement  possible ,  aAn  que 
Ton  prenne  les  dispositions  convenables  sans  donner 
lieu  à  aucun  trouble  ;  car,  dans  la  conquête  que  l'on 
se  propose ,  il  ne  s'agit  que  du  service  de  notre  Sei- 
gneur et  du  bien  des  naturels  du  pays. 

Quoique  toute  la  terre  appartienne  à  l'empereur 
notre  maître ,  je  vous  autorise  à  prendre  possession 
du  nouveau  pays  au  nom  de  sa  majesté  ;  vous  ferez 
les  signes  et  vous  remplirez  les  formalités  qui  vous 
paraîtront  nécessaires  dans  cette  circonstance.  Vous 
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fem  enteodre  aux  natarels  du  pays  qu'il  y  a  un 
Dieu  dans  le  del  et  un  empereur  sur  la  terre ,  que 
cfest  pour  la  régir,  pour  la  gouverner,  et  que  tous  les 
bmnmes  doivent  leur  être  soumis  et  les  servir. 


ACCUSÉ  DE  RÉCEPTION. 


M(M,  Érère  Marcos  de  Niza,  de  Tordre  de  notre  sei- 
gneur Saint-François ,  j'ai  reçu  une  expédition  des 
instructions  d-dessus,  signée  par  le  trés-illustre  sei- 
gneur don  Antonio  de  Mendoza,  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Elle  m'a  été  remise  par  Tordre  de  sa 
sdgneurie  et  en  son  nom,  par  Franscisco  Yasquez  de 
Coronado  ,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice ,  la- 
quelle copie,  faite  d'après  les  instructions  de  uerbo 
ad  iferbum ,  a  été  corrigée  et  collationnée  avec  la- 
dite. Je  promets  de  m'y  conformer  ponctuellement, 
de  ne  pas  outre-passer  son  contenu ,  en  quelque 
temps  que  ce  sôit  ;  c'est  pourquoi  je  la  signe  de  mon 
nom,  le  25  de  novembre  1538 ,  jour  où  j'ai  reçu 
ladite  instruction  au  nom  du  vice-roi,  dans  cette 
province  de  la  Nouvelle-Galice. 


Frère  MARCOS  DE  NIZA. 
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Attestation  du  père  Antonio  de  CibdadrodrigOj  proînnr 
cial  des  franciscains  à  Mexico- 


Je  soussigné,  frère  Antonio  de  Cibdadrodrigo ,  dé 
Tordre  des  frères  mineurs ,  et  présentement  provin- 
cial de  la  province  du  Saint-Évangile,  à  la  Nou- 
velle-Espagne ,  je  certifie  qu'il  est  véritable  que  j'ai 
expédié  frère  Marcos  de  Niza,  prêtre  régulier,  pieux, 
doué  de  toutes  vertus  et  de  dévouement;  que  je  Fai 
approuvé ,  moi  et  mes  frères  les  définiteurs-dépntéB, 
dont  je  prends  les  avis  dans  les  cas  importants  et  dif- 
ficiles ,  et  qu'il  a  été  approuvé  et  reconnu  capable 
de  faire  ce  voyage  de  découverte ,  non*-seulement  à 
cause  des  qualités  indiquées  ci-dessus ,  mais  encore 
à  cause  de  ses  connaissances  en  théologie ,  et  même 
en  cosmographie  et  dans  la  navigation.  Après  avoir 
pris  les  avis  du  conseil  de  Tordre,  et  qu'il  fut  résolu 
qu'il  partirait ,  on  lui  a  adjoint  un  frère  lai,  nommé 
frère  Onorato  ,  d'après  Tordre  du  seigneur  don  An- 
tonio de  Mendoza,  vice-roi  dé  la  Nouvelle-Espagne. 
Sa  seigneurie  lui  a  fourni  tous  les  objets  nécessaires 
et  toutes  les  facilités  qu'exigeait  ce  voyage.  Elle  lui 
a  fait  remettre  Tinstruction  écrite  plus  haut,  laquelle 
j'ai  vue.  Elle  m'a  été  communiquée  par  sa  seigneu- 
rie ,  qui  m'a  demandé  mon  avis ,  disant  que  si  je 
la  trouvais  bien,  il  la  ferait  remettre  audit  frère 
Marcos,  par  Francisco  Vasquez  de  Coronado.  Frère 
Marcos  a  reçu  poDctuellement  cette  iDStruction  ,  et 
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lira  remplie  ayec  fidélité  ainsi  qu'on  Ta  vo  ;  et  comme 
ce  que  J'ai  dit  d-dessus  est  l'exacte  vérité ,  j'ai  ré- 
digé cette  attestation,  et  je  Tai  signée  de  mon  nom. 

A  Mexico,  le  37  d'août  iSSg. 

Frère  Avtmfio  vm  GIBDADRODRIGO , 

Ministre  provincial. 


li. 


RELATION 


DE 


FRÈRE  MARCOS  DE  NIZA  (1) 


Par  Talde  et  la  faveur  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  Noire-Dame,  et  de  notre  père  séraptiique saint 
François,  moi  frère  Marcos  de  Mza,  religieux  profës 
de  Tordre  de  Saint-François,  et  en  vertu  de  Tinstruc- 
tion  ci-dessus  donnée  par  Tillustrissime  seigneur 
don  Antonio  de  Mendoza,  vice-roi  et  gouverneur 
pour  sa  majesté  à  la  Nouvelle-Espagne ,  je  suis  parti 
de  la  ville  de  San-Miguel,  de  la  province  de  Culiacan, 
le  vendredi ,  septième  jour  du  mois  de  mars  de  Fan- 
née  1539.  J'emmenai  en  qualité  de  collègue  frère  Ono- 
rato  et  le  nègre  Estevan  Dorantes,  ainsi  que  des  Indiens 
que  ledit  vice-roi  aiïranchit  et  qu'il  acheta  pour  cette 

(i)  Cette  relation  fait  partie  de  la  collection  de  Ramosio. 
Voyez  Tëdition  de  Venise  ,  t.  III  ,  p.  397. 
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«xpèditioD.  Ils  me  famt  remis  par  Francisco  Yas- 
foei  de  Coronado,  gooYemear  de  la  Noavelle- 
Galiee ,  a^ec  beaucoup  d'autres  Indiens  de  Petatean 
(Pitatlan) ,  et  de  la  ville  que  Ton  nomme  del  Cuchillo 
(  du  Couteau  ) ,  qui  peut  être  à  cinquante  lieues  de 
la  première.  Hs  vinrent  jusqu'à  Guiiacan  en  témoi- 
gnant beaucoup  de  joie,  car  les  Indiens  que  le 
goovemeur  avait  envoyés  en  avant  leur  avaient  fait 
oonnâttre  qu'ils  étaient  en  liberté ,  et  qu'on  ne  venait 
ni  pour  les  mettre  en  esclavage ,  ni  pour  leur  faire  la 
guerre,  ni  aucun  mauvais  traitement;  que  tels 
étaient  le  désir  et  la  volonté  de  sa  majesté. 

Suivi  de  cette  escorte ,  je  me  mis  en  route  et  j*ar- 
rivai  au  village  de  Pitatlan  :  je  reçus  sur  la  route 
toutes  sortes  de  bons  traitements  ;  on  me  fit  présent 
de  vivres ,  de  roses  et  d'autres  objets  de  ce  genre  ; 
on  me  construisit  des  cabanes  de  nattes  et  de  bran- 
chages dans  toute  la  contrée  qui  n'était  pas  habitée. 
Je  me  reposai  trois  jours  dans  le  village  de  Pitatlan , 
mon  compagnon  frère  Onorato  étant  tombé  malade  ; 
Je  floa  même  obligé  de  ly  laisser ,  et  je  continuai 
mon  voyage  suivant  rinstruction  que  j'avais  reçue , 
dans  la  direction  où  me  guida  le  Saint-Esprit ,  quoi- 
que j'en  fusse  indigne.  J'avais  avec  moi  le  nommé  Es- 
tevan  de  Dorantes ,  nègre ,  quelques  Indiens  aiïran- 
diis  et  un  grand  nombre  de  naturels  du  pays. 

Partout  où  j'arrivais  on  me  faisait  un  excellent 
accueil ,  les  habitants  se  livraient  à  des  divertisse- 
ments y  élevaient  des  arcs  de  triomphe ,  partageaient 
avec  moi  leurs  vivres ,  quoiqu'ils  en  eussent  fort  peu , 
parce  que ,  disaient-ils ,   il  n'avait  pas  plu  depuis 
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trois  ans  \  et  que  les  Indiens  de  la  contrée  cherchaint 
plutôt  à  se  cacher  qu'à  cultiver  la  terre ,  effrayés 
qu'ils  étaient  par  les  chrétiens  de  la  ville  de  San-* 
Miguel,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient Thabitude 
de  leur  faire  la  guerre  et  de  les  réduire  en  esclavage. 
Pendant  tout  ce  chemin ,  où  je  fis  vingt  -  cinq  on 
trente  lieues  au  delà  dePitatlan ,  je  n'ai  rien  va  qui 
fût  digne  d'être  rapporté  ici ,  si  ce  n'est  que  des  In- 
diens de  nie  où  s'était  rendu  le  marquis  del  Valle , 
vinrent  me  voir.  J'appris  d'eux  d'une  manière  po- 
sitive que  c'était  une  ile ,  et  non  pas  comme  plu- 
sieurs le  prétendent  un  continent  :  l'espace  qui  la 
sépare  de  la  terre  ferme  peut  être  environ  d'une 
demi-Iicue.  • 

Des  Indiens  d'une  autre  lie  plus  grande ,  et  qui  est 
plus  éloignée ,  vinrent  aussi  me  voir.  Je  sus  par  eux 
qu'il  y  avait  trente  autres  petites  lies  habitées  par  des 
gens  pauvres  en  vivres ,  excepté  dans  deux  de  ces 
lies ,  où  suivant  eux  on  trouve  du  maïs.  Ces  Indiens 
avaient  au  cou  beaucoup  de  coquilles  qui  renferment 
des  perles ,  je  leur  en  montrai  une  que  je  portais 
pour  échantillon;  ils  me  dirent  qu'il  y  en  avait 
dans  cette  ile ,  néanmoins  je  n'en  vis  aucune. 

Je  continuai  ma  route  en  suivant  un  désert  pen- 
dant quatre  jours  de  marche.  J'étais  accompagné  par 
les  Indiens  des  lies  dont  je  viens  de  parler ,  et  par  les 
habitants  des  villages  que  j^avais  laissés  en  arrière. 
Aux  confins  du  désert,  je  trouvai  d'autres  Indiens 
qui  furent  surpris  de  me  voir,  car  ils  n'avaient  au- 
cune notion  des  chrétiens,  n'entretenant  aucun 
rapport  avec   ceux  qui  étaient  plus  en   deçà.  Ils 
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me  re{orent  fort  bien  et  me  donnèrent  beaucoup 
de  Tirres.  Ih  dierchaient  à  toucher  mes  vêtements 
et  me  nommaient  Sayota ,  ce  qui  veut  dire ,  dans 
leur  langue ,  homme  du  dcl.  Au  moyen  des  inter- 
prètes ,  je  leur  fis  entendre  ,  le  mieux  que  je  pus , 
le  contenu  de  mes  instructions ,  c'est-à-dire  que  je 
leur  transmis  la  connaissance  de  notre  Seigneur  qui 
estandelyOt  dé  sa  majesté  qui  est  sur  la  terré. 

remployai  tous  les  moyens  pour  savoir  s'il  y  avait 
des  pays  habités  par  une  population  nombreuse ,  et 
sll  existait  des  habitants  plus  civilisés  qu'eux.  Les 
naturels  avec  qui  j'eus  des  rapports  me  dirent  seule- 
ment que  dans  rintérieur,  h  quatre  ou  cinq  jours  de 
Biarche  de  Fendroit  où  les  chaînes  de  montagnes 
s'abaissent ,  on  trouve  dans  une  plaine  fort  étendue 
an  nombre  considérable  de  grandes  villes  habitées 
par  des  gens  habillés  de  coton.  Je  leur  montrai 
quelques  métaux  que  j'emportais  pour  connaître 
ceux  du  pays  y  ils  prirent  de  l'or  et  me  dirent  que  ces 
naturels  avaient  des  bassins  de  cette  matière ,  et  qu'ils 
portaient  au  nez  et  aux  oreilles  des  objets  ronds  en 
or.  Qu'ils  avaient  des  petites  pelles  du  même  métal 
avec  lesquelles  ils  raclent  leur  sueur  pour  s'en  dé- 
barrasser. Mais  comme  cette  plaine  s'éloigne  de  la 
cAte,  et  que  mon  intention  était  de  ne  pas  m  en  écar- 
ter ,  je  résolus  de  la  laisser  pour  mon  retour  afin  de 
mieux  l'observer. 

Je  parcourus  pendant  trois  jours  un  pays  habité 
par  les  mêmes  Indiens  qni  me  reçurent  comme  les 
premiers  et  j'arrivai  à  une  ville  dune  grandeur 
moynene  ,  nommée  Vacapa.   Les  habitants  me  rc 
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curent  très-bien ,  et   me  donnèrent  one  gnaibr 
quantité  de  vivres ,  dont  ils  avaient  en  abmdanoe  » 
car  le  pays,  est  fertile.  Cette  ville  est  è.  qpartnta 
lieues  de  la  mer  :  comme  j'en  étais  si  éloigné  6t  qui 
c'é(ait  Tavant-veille  du  dimanctie  de  la  Passion  »  J0 
résolus  d'y  rester  jusqu'à  PAques ,  pour  prendre  det 
renseignements  suflSsants  sur  les  lies  dont  j'ai  dit  qoff 
l'on  m'avait  parlé.  J'expédiai  donc  des  messagemi 
indiens  pour  qu'ils  se  rendissent  à  la  mer  par  troia 
routes  difiërentes.  Je  les  chargeai  de  m^amener  det 
habitants  de  la  c6te  et  de  quelques-unes  des  lies,  pour 
prendre  des  renseignements  auprès  d'eux.  J'expédiai 
Estevan  de  Dorantes ,  le  nègre ,  pour  qu'il  s  avanjâl 
à  cinquante  ou  soixante  lieues  vers  le  nord ,  et  qpi*il 
vit  si ,  dans  cette  direction ,  il  pourrait  découvrir 
quelque  chose  d'important  sur  ce  que  nous  cher- 
chions. Je  convins  avec  lui  que  s'il  apprenait  qu'il  y 
eût  des  contrées  peuplées,  riches  et  considérables,  de 
ne  pas  s'avancer  davantage  ;  mais  de  retourner  en 
personne  ou  de  m'expédier  des  Indiens  avec  un  signal 
dont  nous  étions  convenus.   Si  c  était  un  pays   de 
grandeur  ordinaire ,  il  devait  m'envoyer  une  croix 
blanche  longue  d  une  palme  ;  sïl  était  plus  impor- 
tant, la  croix  devait  avoir  deux  palmes,  et  .si  ce 
pays  était  plus  considérable  que  la  Nouvelle-Elspagne, 
le  signe  était  une  grande  croix. 

Le  nègre  Estevan  partit  avec  ces  ordres  le  dimanche 
de  la  Passion  après-diner  ;  je  restai  dans  cette  ville 
qui,  comme  jefai  dit,  se  nomme  Vacapa.  Quatre 
jours  après,  des  envoyés  d  Estevan  arrivèrent  avec 
une  croix  de  la  grandeur  d'un  homme  ;  ils  me  dirent 
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de  sa  part  4e  partir  h  rinstant  sar  9eè  traces ,  qu'il 
avait  trooTé  des  gens  qui  lui  parlaient  d'un  pays  le 
ploa  grand  du  monde ,  et  qu'il  avait  avec  lui  des 
Indiens  qui  y  araient  été  ;  il  m'en  envoyait  un.  H  me 
fit  dire  des  choses  si  surprenantes  sur  sa  découverte 
que  je  refusais  de  les  croire  avant  de  les  avoir  vues  et 
de  m'ètre  mieux  assuré  des  faits.  Llndien  me  dit  qu'il 
y  avait  trente  journées  de  marche  depuis  l'endroit 
où  était  Estevan  jusqu'à  la  première  ville  du  pays 
que  l'on  nomme  Gibola.  Comme  Je  crois  digne  d'être 
rapporté  dans  cet  écrit  ce  que  llndien  envoyé  par 
Ertevan  m'a  raconté  de  ce  pays ,  je  vais  le  faire.  Il 
affirme  et  il  certifie  que  dans  cette  première  pro- 
vince il  y  a  sept  villes  très-grandes' qui  toutes  appar- 
tiennent à  un  souverain.  On  y  voit  de  grandes  maisons 
de  pierres  et  de  chaux  ;  les  plus  petites  ont*  un  étage 
surmonté  d'une  terrasse ,  il  y  en  a  de  deux  et  de 
tnns  étages.  Celle  du  souverain  en  a  quatre  fort  bien 
ordonnés.  On  voit  à  la  porte  des  maisons  principales 
beaucoup  d'ornements  en  turquoises ,  pierres  très- 
communes  dans  le  pays.  Les  habitants  de  ces  villes 
sont  très-bien  vêtus.  Il  me  donna  beaucoup  d'autres 
détails  sur  ces  sept  villes  et  sur  d'autres  provinces  plus 
éloi^ées  et  plus  considérables  que  celle  des  sept 
villes.  Afin  de  savoir  comment  il  en  avait  connais- 
sance ,  nous  eûmes  avec  lui  de  longs  entretiens  ; 
je  le  trouvai  très-raisonnable  ,  et  je  remerciai  notre 
Seigneur. 

Je  tardai  de  partir  sur  les  traces  d'Estevan  de 
Dorantes,  croyant  qu'il  m'attendrait  comme  j'é- 
tab  convenu  avec  lui ,  et  parce  que  j'avais  promis 
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aux  nalurels  que  j'avais  expédiés  vers  la  mer  de  leê 
attendre  ;  car  j'ai  voulu  agir  sincèrement  avec  Uà 
gens  qui  avaient  affaire  à  moi.  Les  messagers  arri- 
vèrent le  jour  de  Pâques  fleuries.  Ils  avalent  avec 
eux  des  habitants  de  la  c6te  et  des  deux  lies  dont  il  a 
été  question.  Elles  sont  pauvres  conmie  je  l'avais 
déjà  appris ,  et  habitées  par  des  gens  qui  portent  sur 
le  front  des  coquilles  qui  contiennent  des  perles.  Us  , 
m  assurèrent  qull  y  avait  trente-quatre  lies  les  anea 
près  des  autres ,  j'en  donne  les  noms  dans  un  autre 
écriât  où  je  rapporte  pareillement  le  nom  des  villages. 
Les  habitants  de  la  côte  disent  qulls  ont  peu  de  vi- 
vres ainsi  que  les  insulaires ,  et  qu'ils  correspondent 
au  moyen  de  radeaux.  Cette  côte  se  dirige  vers  le  nord 
aussi  droit  que  possible.  Les  habitants  m'apportèrent 
des  boucliers  de  cuirs  de  vaches  bien  travaillés ,  et 
assez  grands  pour  couvrir  des  pieds  à  la  tète  ;  il  y  a 
des  orifices  pratiqués  en  haut  de  lendroit  où  la  poi- 
gnée est  fixée  afin  que  Ton  puisse  voir  étant  der- 
rière. Ils  sont  si  forts ,  que  je  ne  crois  pas  qu'une  ar- 
quebusade  les  traverse.  Le  même  jour,  trois  In- 
diens de  la  race  que  Ton  appelle  Pintados  <  peints) 
vinrent  me  voir.  Ils  avaient  le  visage ,  la  poitrine  et 
les  bras  peints,  ils  habitent  dans  la  direction  de  Test. 
Un  certain  nombre  résident  dans  le  voisinage  des 
sept  villes.  Ils  dirent  qu'ils  étaient  venus  me  voir 
parce  qu'on  leur  avait  parlé  de  moi.  Entre  autres 
rapports  qu'ils  me  firent ,  ils  me  parlèrent  beaucoup 
des  sept  villes  et  des  provinces  dont  m'avait  entre- 
tenu 1  Indieu  d'Estevan;  ils  s'expliquèrent  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  cet  homme.  Je  renvoyai 
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les  habitante  de  la  côte.  Deux  IndieDS  des  lies  dirent 
qolls  yonlaient  m'accompagner  pendant  sept  ou  huit 

joiir9* 

Je  quittai  Vacapa  avec  eux  et  les  trois  Indiens 
peinte  dont  j'ai  parlé.  Deux  jours  après  Pâques 
flearieSy  je  pris  le  chemin  qu*Estevan  avait  suivi. 
Tavais  reçu  de  lui  d'autres  messagers  avec  une  se* 
conde  croix  aussi  grande  que  la  première ,  il  me 
renvoyait  en  me  disant  de  hâter  mon  départ.  Il  me 
certifiait  que  le  pays  où  il  se  rendait  était  excellent 
et  le  plus  merveilleux  dont  on  eût  jamais  entendu 
parler.  Les  envoyés  ,  en  p.irticulier ,  s  exprimèrent 
sans  manquer  en  la  moindre  chose  à  ce  qu'avait  dit 
le  premier;  et  même  ils  me  donnèrent  beaucoup 
pins  de  détails,  et  s'expliquèrent  beaucoup  plus 
clairement. 

Ce  jour-là,  le  surlendemain  de  Pâques,  et  deux 
jours  après ,  je  suivis  la  même  route  qu'Estevan ,  et 
j'arrivai  chez  les  Indiens  qui  lui  avaient  parlé  des 
sept  villes  et  du  pays  qui  est  au  delà.  Ils  me  dirent 
que  de  cet  endroit  on  se  rendait  en  trente  jours  de 
marche  à  la  ville  de  Gibola  qui  est  la  première  des 
sept ,  ce  ne  fut  pas  un  seul  individu  qui  s'exprima 
tàûA;  beaucoup  me  dirent  très  en  détail  quelle  était 
lagrandeui*  des  maisons ,  la  manière  dont  elles  étaient 
construites,  ainsi  que  me  Fa  valent  rapporté  les  pre- 
miers. Ils  ajoutèrent  qu'outre  les  sept  villes,  il  y 
avait  trois  autres  royaumes  nommés  Marata,  Acus 
et  Totonteac.  Je  voulus  savoir  pourquoi  ils  s'éloi- 
paient  autant  de  leurs  demeures  ;  ils  me  dirent  que 
c'était  pour  aller  chercher  des  turquoises  et  d'autres 
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objets  qoe  ce  peuple  poMède  en  aboDdaaee.  Je  leur 
demandai  contre  qnoi  ils  échangeaient  ces  marchanK 
dises  ;  ils  me  répondirent  qoe  c'était  avec  lenr  suenr 
et  le  travail  de  leurs  mains  ;  qu'ils  allaient  à  la  pre- 
mière ville  nommée  Cibola ,  et  qu'on  les  y  occupait 
a  creuser  la  terre  et  à  d'autres  ouvrages  ;  que  les  ha- 
bitants leur  donnaient  des  cuirs  de  vaches  et  des  tnr-. 
quoises  en  payement  ;  que  tous  les  habitants  de  cette 
ville  portaient  aux  oreilles  et  au  nez  des  turquoises 
fines  et  belles.  Ils  me  racontèrent  qu'aux  portes, 
principales  de  Cibola ,  il  y  avait  des  ornements  faits 
avec  ces  pierres  ;  que  les  habillements  des  naturels 
étaient  des  chemises  de  coton  larges  qui  des- 
cendaient jusques  sur  le  pied ,  attachées  au  cou  par 
un  bouton  et  un  long  cordon  qui  en  descend  ;.  que 
les  manches  de  ces  chemises  étaient  aussi  larges  du 
haut  que  du  bas.  D'après  mon  avis,  elles  seraient  sem- 
blables aux  vêtements  des  Bohémiens.  Ils  disent 
qu'ils  se  ceignent  le  corps  avec  des  ceintures  de  tur- 
quoises, et  que  par  dessus  ces  chemises ,  les  uns  por- 
tent d  excellents  manteaux  et  d  autres  des  cuirs  de 
vaches  très-bien  travaillés ,  regardés  par  eux  comme 
le  meilleur  vêtement  et  le  plus  commode  du  pays. 
Les  femmes  sont  vêtues  de  la  même  manière  ;  elles 
portent  aussi  des  habillements  qui  descendent  jus- 
qu  en  bas.  Ces  Indiens  me  reçurent  très-bien  ;  ils 
s'informèrent  avec  le  plus  grand  soin  du  Jour  de  mon 
départ  de  Vacapa ,  aCn  de  me  faire  trouver  sur  la 
route  des  vivres  et  des  logements.  Ils  m'amenaient 
des  malades  pour  les  guérir,  et  ils  essayaient  de  tou- 
cher mes  vêtements  :  je  récitais  Tévangile  sur  les 
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malades.  Ils  me  doonèreut  quelques  cuirs  de  vaches 
si  bien  tannées  et  si  bien  travaillés ,  qu'ils  semblaient 
être  préparés  par  des  bommes  trés-civilisés.  Ils  di- 
saient tous  que  ces  cuirs  venaient  de  Cibola. 

Le  lendemain  Je  continuai  ma  route  en  emme- 
nant  avec  moi  mes  Indiens  peints  qui  ne  voulaient 
pas  me  laisser.  Jarrivai  dans  un  autre  village  où  je 
fus  fort  bien  reçu  par  les  habitants.  Ils  cberchérent 
comme  les  autres  à  toucher  mes  vêtements.  Ils  me 
donnèrent  des  notions  sur  le  pays  où  je  voulais  aller, 
et  avec  autant  de  détail  que  les  premier^.  Ils  me 
dirent  que  plusieurs  des  habitants  avaient  suivi  Este- 
van  de  Dorantes  à  quatre  ou  cinq  jonrnées  de  là.  Je 
trouvai  dans  ce  village  une  grande  croix  que  ce 
dernier  avait  laissée  pour  me  faire  savoir  qae  la 
nouvelle  du  bon  pays  devenait  toujours  plus  cer- 
taine. Il  avait  chargé  les  habitants  de  me  dire  de 
me  hâter  le  plus  possible ,  et  qu'il  m'attendrait  à  la 
fin  du  premier  désert.  Jérigeai  deux  croix  dans  cet 
endroit ,  et  j'en  pris  possession  suivant  lûon  instruc- 
tion ,  parce  que  je  crus  qu'il  était  meilleur  que  celui 
que  Je  laissais  en  arriére ,  et  qu'il  était  convenable 
de  faire  les  actes  de  prise  de  possession. 

Je  voyageai  cinq  jours  de  cette  manière  en  trou- 
vant toujours  des  villages,  une  très-bonne  réception, 
I>«aucoup  de  turquoises,  des  cuirs  de  vaches,  et 
s^ns  que  le  pays  changeât  d'aspect.  Tous  me  par- 
laient de  Cibola  et  de  la  province  de  ce  nom  comme 
des  gens  qui  savaient  que  je  m'y  rendais.  Ils  me  di- 
■"^Bt  que  le  nègre  allait  en  avant.  Il  m'envoya  en 
^eiMge  des  habitants  de  cette  ville  qui  étaient  alléa 


366  APPENDICE. 

javec  lui  II  renchérissait  toujours  sur  la  grandeur 
du  pays  y  et  il  me  pressait  de  hAter  mou  arrivée. 
J'appris  dans  cet  endroit  que  je  rencontrerais  un 
désert  de  quatre  journées  de  marche,  où  je  ne 
trouverais  pas  de  vivres  ;  mais  que  déjà  on  avait 
préparé  ce  qui  élait  nécessaire  pour  me  construire 
des  cabanes  et  pour  me  transporter  des  provisions. 
Je  fis  diligence ,  espérant  trouver  Estcvan  i  la  fin  de 
cette  solitude ,  car  il  m'avait  fait  dire  quHI  m'y  atten- 
drait avant  d'arriver  au  désert. 

Je  parvins  dans  un  village  fafraichi  par  des  ruis- 
seaux. Ty  fus  reçu  par  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  vêtus  tfétolTcs  de  coton  ;  quelques-uns 
étaient  habillés  avec  des  cuirs  de  vaches ,  qu*ils  pré- 
fèrent généralement  aux  tissus  de  coton.  Tous  les 
gens  de  ce  village  étaient  encaconadosSiyecAes  tnr^ 
quoises  qui  leur  descendent  du  nez  et  des  oreilles  ; 
ils  les  nomment  cacoiia.  A  leur  tète  était  le  chef 
de  ce  village ,  et  deux  de  ses  Trères  fort  bien 
vêtus  en  coton ,  et  parés  avec  des  caconas  et  des 
colliers  de  turquoises.  Ils  m'apportèrent  une  grande 
quantité  de  gibier,  des  cerfs,  des  lapins ,  des  cailles, 
du  maïs  et  des  pigeons ,  tout  cela  très-abondamment. 
Ils  m'offrirent  beaucoup  de  turquoises ,  des  cuirs  de 
vaches  de  Xicaras ,  et  bien  d'autres  choses  que  je 
n'acceptai  pas ,  comme  j'en  avais  Thabitudc  depuis 
que  j'étais  entré  dans  le  pays  où  nous  ne  sommes 
pas  connus. 

Je  recueillis  dans  cet  endroit ,  sur  les  sept  villes , 
les  royaumes  et  les  provinces,  des  rapports  conformes 
à  ceux  que  Ton  en  avait  déjà  donnés.  J'étais  vêtu 
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diiii  habillement  de  drap  {grisâtre,  que  Ion  nomme 
Zaragoça  ,  et  que  Fancisco  Yazquez  de  Goronado  y 
{;oaYcn]enr  de  ia  NouvelIeTGalice ,  m'avait  envoyé. 
Le  chef  du  rivage  et  d*aatres  Indiens  touchèrent  mon 
babil ,  et  dirent  qu'il  y  avait  beaucoup  d*étofies  sem- 
blables à  Totonteac  y  et  que  les  naturels  de  ce  pays 
en  pwtaient  des  habillements.  Je  leur  dis ,  en  sou- 
riant ,  que  cela  n'était  pas  possible ,  que  ce  devait 
être  des  étoffes  semblables  à  leurs  mantes  de  co- 
ton ;  mais  ils  me  répondirent  :  «  Penses-tu  que  nous 
ignorions  que  ce  tissu  diffère  de  celui  que  nous 
portons  ?  tu  sauras  qu'à  Gibola  toutes  les  maisons 
sont  remplies  d'étoffes  du  genre  des  nôtres  ;  mais  à 
Totonteac  il  y  a  de  petits  animaux,  qui  fournissent 
la  matière  pour  fabriquer  ce  tissu.  »  J'en  fus  trè&^ur- 
priSyft'ayant  pas  encore  entendu  parler  de  ce  fait  avant 
d'être  arrivé  dans  ce  village.  Je  voulus  prendre  des 
informations  plus  détaillées  ;  ils  me  dirent  que  ces 
animaux  sont  gros  comme  les  deux  lévriers  que  Este- 
van  conduisait  avec  lui .  ils  prétendent  qu  il  y  en  a 
beaucoup  a  Totonteac  ;  je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir 
quel  animal  ce  pouvait  être. 

Le  lendemain  j'entrai  dans  le  désert.  A  l'endroit 
où  Je  devais  m'arréter  pour  dîner ,  je  trouvai ,  au- 
|iris  d'un  ruisseau  y  des  oibanes  et  des  vivres  suffi- 
sants. Le  soir,  j'arrivai  à  des  maisons  où  j'eus  encore 
4es  vivres,  et  il  eu  fut  de  même  pendant  quatre 
Joiurs  que  je  mis  à  traverser  le  désert ,  après  quoi  je 
pénétrai  dans  une  vallée  très-bien  habitée.  Les  In- 
diens du  premier  village  vinrent  au-devant  de  moi. 
hommes  et  les  femmes  portaient  beaucoup  de 
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la  valléi;  et  des  environs.  Il  me  dit  qu*il  voulait 
partir  avec  moi  pour  que  j'obtinsse  son  pardon.  Je 
pris  soigneusement  des  informations  près  de  lui  :  voici 
ce  qu'il  m'assura  :  Cibola  est  une  grande  ville ,  très- 
populeuse ,  les  rues  et  les  places  sont  en  grand 
nombre ,  dans  quelques  quartiers ,  il  y  a  des  mai- 
sons fort  vastes ,  qui  ont  dix  étages ,  les  chefr 
s'y  réunissent  à  certaines  époques  de  Tannée. 
Les  maisons  sont  de  pierres  et  de  chaux ,  ainsi  que 
me  Vont  rapporté  les  premiers  Indiens ,  les  portes 
d  entrée  et  les  façades  soni  en  turquoise ,  les  sept 
autres  villes  sont  construites  de  même,  il  y  en  a 
encore  de  plus  grandes  :  la  plus  considérable,  est 
Ahacus. 

Il  m'a  rapporté  que  vers  le  sud-est  il  existe  un 
royaume  qui  s'appelle  Marata ,  qu'il  y  a  des  po- 
pulations très -considérables;  que  toutes  ont  des 
maisons-  de  pierres  à  plusieurs  étages ,  qu'elles  ont 
été  en  guerre ,  et  qu'elles  combattent  encore  avec  le 
souverain  des  sept  villes.  Suivant  lui  cette  guerre 
aurait  beaucoup  diminué  la  force  du  royaume  de 
Marata  ;   mais  cependant   il   est   encore  puissant 

• 

et  continue  de  se  défendre.  Il  m'a  rapporté  que  dans 
la  direction  de  l'ouest  on  trouve  le  royaume  nommé 
Totonteac ,  que  c'est  un  état  des  plus  importants  du 
monde,  entièrement  peuplé  et  fort  riche ,  que  les  ha- 
bitants sont  habillés  d'un  drap  semblable  à  celui  que 
je  portais  ,  quils  en  avaient  môme  de  plus  beaux , 
et  que  la  matière  première  était  fournie  par  des  ani- 
maux semblables  à  ceux  dont  on  m  avait  parlé.  Ces 
gens,  disait-il ,  étaient  très-civilisés  et  bien  différents 
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ils,  les  maisons  sont  comme  à  Cibola  ,  et  même 
mieux  construites  et  plus  nombreuses.  C'est  une 
ville  suivant  eux  fort  grande  et  sans  limites. 

On  m'a  dit  aussi  dans  ce  pays  que  la  côte  s'étend 
tout  droit  Ters  le  nord  :  jusqu'à  l'entrée  du  premier 
désert  que  j'avais  passé,  elle  prenait  toqjours  la  di- 
rection du  nord.  Comme  il  était  très-important  de 
côtoyer  dans  cette  direction ,  je  voulus  m'en  assurer 
par  mes  yeux.  Je  partis  donc  pour  la  rechercher ,  et 
je  vis  clairement  qu  a  la  hauteur  de  trente-cinq  de- 
grés elle  tourne  à  l'ouest.  Je  n  en  fus  pas  moins  sa- 
tisEadt  que  des  bonnes  nouvelles  que  je  recevais  du 
pays. 

Je  continuai  mon  voyage,  et  je  marchai  cinq 
joars  dans  cette  vallée.  Elle  est  habitée  par  des  gens 
très-propres  et  si  pourvus  de  vivres,  qu'ils  pourraient 
nourrir  trois  cents  chevaux  et  plus.  Elle  est  bien  ar- 
rosée et  ressemble  à  un  verger.  Les  villages  sont  à 
une  demi-lieue  ou  à  un  quart  de  lieue  l'un  de  l'autre. . 
Bans  tous  on  me  donnait  des  informations  sur  Ci* 
bola,  et  les  habitants  m'en  parlaient  comme  des 
gens  qui  s'y  rendaient  tous  les  ans  pour  gagner 
ledrvie. 

Je  trouvai  dans  cet  endroit  un  homme  qui  était 
natif  de  cette  ville.  Il  me  dit  qu'il  avait  quitté  une 
personne  que  le  souverain  a  placée  à  Cibola.  Ce  chef 
fies  sept  villes  a  sa  résidence  dans  lune  d'elles  : 
cm  la  nomme  Acus.  Dans  les  autres  places,  il  en- 
tretient des  gens  qui .  gouvernent  en  son  nom.  Le 
nalorel  de  Cibola  était  un  homme  d'un  bel  exté- 
Tieiir,  f(Mt  âgé,  et  bien  plus  sensé  que  ceux   de 
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Ils  prétendent  que  ces  animaux  flont  trto-conuniiiiB 
dans  ce  pays-là.  La  couleur  ressemble  à  celle  du  cuir 
de  bouc,  le  poil  est  de  la  longueur  du  doigt.  Je 
reçus  encore  des  messagers  d'Estevan ,  qui  me  direnl 
qu1l  s'avançait  dansie  dernier  désertet  qu'il  était  tréa- 
content ,  et  était  persuadé  que  le  pays  était  très- 
grand.  Il  me  Ût  savoir  que  depuis  qull  m'avait  quitté, 
il  n'avait  pas  encore  surpris  les  Indiens  à  mentir,  que 
jusqu'au  point  où  il  était  parvenu ,  il  avait  trouvC 
la  contrée  telle  qu'on  la  lui  avait  décrite  ,  qufl  en 
serait  de  même  par  la  suite.  Je  pense  donc  qu*il  en 
est  ainsi  parce  que  c'est  la  vérité ,  et  dés  le  premiei 
]our  que  j'eus  connaissance  de  la  ville  de  Cibola , 
les  Indiens  ne  m  ont  rien  dit  que ,  jusqu'à  présent , 
je  n  aie  reconnu  véritable  par  mes  propres  observa- 
tions. Ils  m'indiquaient  constamment  Jes  villages  que 
je  devais  trouver  sur  ma  route  ,  leur  nom  ainsi  que 
les  endroits  déserts  ;  ils  m  enseignèrent  où  je  pourrais 
coucher,  sans  se  tromper  en  la  moindre  des  choses. 
Depuis  Tendroit  où  je  reçus  les  premières  notions 
du  pays  jusqu'au  village  où  je  me  trouvais  ce 
jour-là ,  il  y  a  cent  douze  lieues.  Il  ne  me  parait  pas 
indifTérent  de  parler  de  la  véracité  de  ces  naturels. 
Tai  érigé  des  croix  dans  cette  vallée ,  ainsi  que  je 
Tavais  déjà  fait  dans  les  villages  que  j'avais  traversés. 
J'ai  fait  les  actes  et  remplis  les  formalités  qui  m'a- 
vaient été  prescrites  par  mes  instructions.  Les  ha- 
bitants de  la  vallée  me  prièrent  de  me  reposer  chez 
eux  trois  ou  quatre  jours ,  parce  que  le  désert  était 
à  quatre  lieues  de  là.  Depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  ville  de  Cibola ,   il  y  a  quinze  grands 
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jonn  de  mardie.  Les  Indiens  me  proposèrent  de  me 
Sramir  des  vivres ,  et  ce  qui  ëlait  nécessaire  poar  le 
voyage.  Ils  me  dirent  qu'Estevan ,  le  nègre ,  était 
parti  de  chez  eux  suivi  de  plus  de  trois  cents  hommes 
qui  lai  servaient  d'escorte  ou  qui  portaient  des  vivres, 
et  qu'un  grand  nombre  des  leurs  voulaient  pareille- 
ment m*accompagner  afln  de  me  servir,  parce  qu'ils 
pensaient  revenir  riches.  J'acceptai  leur  offre  et  je 
hur  dis  de  hâter  les  préparatifs ,  car  chaque  jour  me 
winblait  de  la  longueur  d'une  année ,  tant  j'avais 
envte  de  voir  Gibola.  Je  séjournai  doue  trois  jours , 
pendant  lesquels  je  ne  cessai  de  recueillir  des  infor- 
mations sur  cette  ville  et  sur  les  autres^  je  prenais 
constamment  des  Indiens  à  part  et  je  les  interrogeais 
diaicun  en  particulier  :  tous  s'accordaient  dans  leurs 
rapports.  Ils  me  parlaient  de  la  multitude  des  habi- 
tants, de  la  disposition ,  de  la  grandeur  des  maiMins 
et  de  la  forme  des  façades,  dans  le  même  sens. que 
les  naturels  que  j  avais  déjà  vus  plus  en  deçà/  Les 
trois  jours  étant  écoulés ,  un  grand  nombre  de  natu- 
rels se  réunirent  pour  m  accompagner,  je  choisis  une 
trentaine  des  principaux ,  très-bien  vôtus  et  parés  de 
colliers  de  turquoises ,  dont  quelques-uns  avaient 
dnq  ou  six  rangs.  Je  pris  aussi  les  hommes  néces- 
saires pour  porter  les  vivres  pour  eux  et  pour  moi  et 
je  me  mis  en  route,  rentrai  dans  le  désert  le  neuf  do 
mai.  Le  premier  jour  nous  voyageâmes  sur  une  route 
très-large  et  trës-fréquentëe.  Nous  arrivâmes  pour 
dîner  sur  le  bord  de  Teau  dans  un  endroit  que  les 
Indiens  m'avaient  indiqué ,  et  nous  allâmes  coucher 
près  d'une  autre  rivière  où  je  trouvai  une  maison  que 
9-  ^8 
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Ton  venait  d  achever  pour  moi ,  et  une  autre  qui 
avait  été  construite  avant ,  et  dans  laquelle  Estevan 
avait  couché  à  son  passage.  Je  vis  aussi  de  vieille» 
cabanes  et  beaucoup  de  traces  de  feux  qui  avaient  été 
allumes  par  les  gens  qui  suivaient  cette  route  en  se 
rendant  à  Cibola.  Je  voyageai  de  cette  manière  pen^ 
dant  douze  jours  consécutifs  y  toujours  bien  pourvu 
de  vivres ,  de  cerfs ,  de  lièvres ,  de  perdrix  qui  par 
la  couleur  et  le  (;oût  sont  semblables  à  celles  d'Ea- 
pagne  y  mais  un  peu  plus  petites.  Quand   je  fo» 
arrivé  dans  cet  endroit ,  je  fus  rejoint  par  un  In-* 
dien ,  fils  d'un  des  chefs  qui  m'accompagnaient ,  et 
qui  avait  suivi  Estevan  le  nègre.  Son  visage  était 
tout  décomposé  et  son  corps  couvert  de  sueur;  tout 
son  extérieur  témoignait  beaucoup  de  tristesse.  Il 
me  raconta  ce  qui  suit  :  Un  jour,  avant  d  arriver 
à  Gibola ,  Estevan  envoya  sa  calebasse  avec  de» 
■MHigers ,  comme  c'était  son  habitude  y  afin  d  an- 
noniDer  son  arrivée.  A  cette  calebasse  était  attaché 
un  chapelet  de  grelots  et  deux  plumes ,  Tune  blandie 
et  l'autre  rouge.  Quand  les  messagers  furent  arrivés 
devant  le  chef,  qui  réside  dans  cette  ville  pour  le 
souverain ,  ils  lui  donnèrent  la  calebasse.  Cet  homme 
la  prit ,  et  voyant  les  grelots ,  il  entra  en  fureur,  la 
jeta  à  terre  et  dit  aux  messagers  de  s'en  aller,  qull 
connaissait  ces   étrangers,  de  leur  recommander 
de  ne  pas  entrer  dans  la  ville ,  qu'autrement    il 
les  tuerait  tous.  Les  messagers  revinrent  sur  leurs  pa» 
et  dirent  à  Estevan  comment  ils  avaient  été  reçus. 
Celui-ci  répondit  que  ce  nétait  rien ,  que  ceux  qui 
témoignaient  du  déplaisir  de  son  arrivée  le  recevaient 
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toqjoara  nûem  qae  les  autres.  Il  continua  donc  son 
wyage  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  Cibola.  Au 
moment  d'y  entrer  il  trouva  des  Indiens  qui  s'yoppo- 
firent ,  ils  le  conduisirent  dans  une  grande  maison 
qui  était  dehors  la  ville ,  et  ils  lui  enlevèrent  à  Fin- 
stant  tout  ce  qu'il  portait ,  des  objets  d'échange ,  des 
tarquoises  et  beaucoup  d'autres  présents  qu'il  avait 
reçus  pendant  son  voyage.  Il  passa  la*  nuit  dans  cette 
maison  sans  qu'on  lui  donnât  ni  à  boire  ni  à  manger, 
à  lui  ni  aux  gens  qui  l'accompagnaient.  Le  lendemain 
matin ,  cet  Indien  ayant  eu  soif,  sortit  de  la  maison 
pour  aller  boire  à  une  rivière  qui  coulait  prés  de  là. 
Bientôt  après  il  vit  Elstevan  qui  s'enfuyait,  pour- 
suivi par  des  habitants  de  la  ville  qui  tuaient  les 
naturels  de  sa  suite.  Âus»t6t  que  l'Indien  s'en  fut 
aperçu ,  il  suivit  le  cours  de  la  rivière  et  alla  se  ca- 
dier,  puis  il  reprit  la  route  du  désert. 

Plusieurs  des  Indiens  qui  m'accompagnaient  ayant 
entendu  ce  rapport  commencèrent  à  pleurer.  Ces 
mauvidses  nouvelles  me  firent  craindre  pour  mes 
Jours,  cependant  je  redoutai  moins  de  perdre  la  vie 
que  de  ne  pouvoir  retourner  pour  donner  avis  de 
Fimportance  d'un  pays  où  Dieu,  notre  Seigneur, 
peut  être  si  bien  servi ,  où  Ton  peut  introduire  son 
saint  culte ,  et  qui  peut  augmenter  le  patrimoine 
royal  de  sa  majesté.  J'essayai  donc  le  mieux  que  je 
pus  de  les  consoler,  et  je  leur  dis  qu'il  ne  fallait  pas 
«jouter  une  foi  entière  aux  rappoils  de  cet  Indien. 
Mais  ils  me  répondirent,  en  versant  d'abondantes 
larmes ,  que  cet  homme  ne  disait  que  ce  qu'il  avait 

va.  Je  m'éloignai  ensuite  des  Indiens  pour  me  re- 
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commander  aa  Seignevir,' pmir  le  fupplier  de  me  df^ 
riger  dans  cette  drconstanoe  eomme  U  lé  JnfeMI 
conyeiiable,  et  d'éclairer  mon  eq»rlt  QnandJ'eHb 
fini  cette  prière  Je  retournai  regB  les  Indiens  et  je 
coupai  avec  un  couteau  les  cordes  des  caisses  d'étolto 
et  dobjettf  4'ècbange  que  Je  portato  ;  Je  n'y  avais  pas 
encore  toudié,  et  Je  n'avais  rien  donné  à  personne  :  Je 
partageatces  objets  à  tons  les  cbefr;  Jelenr  dbdeiié 
rien  crdindre  et  de  m'accompagner ,  re  quHs  firent: 
Nous  continuâmes-  notre  route  et  nous  anrivâBies 
à  une  Journée  de  oinAÉe  de  Cibola  :  nousrenéotf- 
tràmes  deux  autres  Indiens  qu'Estevân  avait  emme* 
nés-,  ils  arrivaient  couverts  de  sang  et  de  blessures.  • 
Aussitôt  qu'ils  nous  eurent  rejoints ,  ceux  qui  m'ai&- 
compagnaient  se  mirent  à  pleurer ,  et  leur  épou- 
yante  m'arracha  des  larmes.  Ils  jetaient  tant  de  cris 
qu'ils  ne  me  laissaient  pas  leur  demander  des  non- 
Telles  d'Estevan ,  ni  ce  qui  lui  était  arrivé.  Je  les 
priai  de  se  taire  afin  de  savoir  ce  qui  s*ètait  passé. 
Gomment  nous  tairions-nous,  me  répondirent-ils, 
sachant  que  nos  pères ,  nos  fils  et  nos  frères  qui 
étaient  allés  avec  Estevan  ont  été  tués  au  nombre  dé 
plus  de  trois  cents  ?  Ils  ajoutèrent  qu'ils  n'oseraient 
plus  aller  à  Cibola ,  comme  ils  en  avaient  lliabi- 
tude.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  les  calmer  et  les 
tranquilliser,  quoique  moi-même  j'eusse  besoin 
qu'on  me  rassurât.  Je  demandai  aux  Indiens  d'Este- 
van ,  pourquoi  ils  étaient  blessés ,  et  ce  qui  était  ^ar- 
rivé? lis  restèrent  quelque  temps  sans  proférer  une 
parole ,  et  pleurèrent  avec  ceux  de  leurs  villages. 
Enfin ,  ils  me  dirent  qu'Estevân  étant  arrivé  à  un 
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jrar  de  marche  de-Cibola ,  avait  envoyé  à  cette  ville 
des  Hiessagers  chargés  de  sa  calebasse  (1) ,  pour  faire 
savoir  au  chef  qull  venait  pour  traiter  de  la  paix 
et  pour  guérir  les  malades.  Aussitôt  qu'ils  eurent 
donné  ■  la  calebasse  au  chef,  et  que  cet  homme  eut 
vu  les  grelots  I  il  entra  en  fureur^  jeta  la  cale- 
hase  à  terre,  et  dit  :Je  reconnais  ces  gens -là 
à  vos  grelots ,  ils  ne  sont  pas  de  nos  amis  ;  dites-leur 
qnlls  retournent  à  Tinstant  sur  leur  pas ,  que  sinon 
il  n'en  restera  pas  un  seul  en  vie.  Il  continua  de  se 
montrer  fort  irrité.  Les  envoyés  affligés  revinrent 
sur  leurs  pas  ,  ils  n'osaient  pas  dire  à  Estevan  ce  qui 
leur  était  arrivé;  cependant  i(^  s'y  décidèrent.  Celui- 
ci  leur  répondit  de  ne  rien  craindre  ;  qu'il  voulait  se 
rendre  dans  cette  ville  ;  que  quoiqu'on  leur  eût  mal 
parlé  on  le  recevrait  bien.  Il  partit  donc  et  il  arriva 
k  Cibola  au  coucher  du  soleil ,  accompagne  de  toute 
sa  suite ,  qui  se  montait  à  trois  cents  hommes  en- 
viron ,  sans  compter  beaucoup  de  femmes.  On  ne 
lui  permit  pas  d'entrer  dans  la  ville ,  mais  on  lui  in- 
diqua pour  demeure  une  grande  maison  y  et  de  bons 
logements  qui  étaient  au  dehors.  Ces  Indiens. prirent 
aussitôt  à  Estevan  tout  ce  qu'il  portait,  en  disant  que 
c'était  d  après  l'ordre  de  leur  chef  :  ils  ne  donnèrent 
ni  à  manger ,  ni  à  boire  à  nos  Indiens ,  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain ,  aux  premiers  rayons  du 
soleil  j  Estevan  sortit  de  la  maison ,  suivi  de  quel- 
ques-uns des  chefs  qui  l'accompagnaient;  aussitôt  un 


'  (0  Voyez  la  Relation  de  Cabeça  de  Vaca ,  chapitres  XXVII  et 
XXXV. 


grand  nombre  d'habitant»  ds  la  ville  se  |tf*(iinHitet^ 
dés  quilles  vit  il  prit  la  ftdte  atee  les  Indiens  dMf. 
Ils  noos  lancèrent  mie  grêle  de  flèehcs ,  me  dirent  les. 
Indiens  dlEsteran,  ils  poossArent  dea  cris^ 
tombànieir,  ils  se  prtdpitArent  sur  noos.,  et 
restâmes  ainsi  jâsqa'aa  soir  sans  remuer.  Noos 
tendîmes  degrands  cris  dns  la  ville  ,  et  nonsilftA 
Bar  les  terrasses  an  nombre  considérable  d'bommtfi 
et  dé  flammes  40!  regardaient.  Nons  n'aperfftmes^ 
pins  Esteran ,  nons  croyons  qnll  ftat  tnè  à  conp  de 
flèdies,  comme  tons  ceax  qal  raccompagnaient  : 
noos  senis  avons  échappé. 

Conâdérantce  k^pport  des  Indiens^  etqoejé  n'a^ 
vais  pas  les  (Ajéts  nécessaires  poor  conttaraer  mo*. 
yoyagecemme]eleyoalais,Je  tùÈ sénsibleàsa  perte^ 
et  Je  craignis  pour  mes  Jours.  Le  Seigneor  est  témoin 
da  yif  dAr  que  f  avais  de  pouvoir  demander  conseil 
i  quelqu'un ,  car  f  avoue  que  je  ne  savais  que  fiiire. 
Je  leur  dis  que  Dieu  punirait  Gibola ,  et  qu'aussitôt 
que  Fempereur  saurait  ce  qui  était  arrivé ,  il  enver- 
rait beaucoup  de  chrétiens  pour  châtier  les  habitants. 
Ils  ne  me  crurent  pas  ;  car  il  n'y  a  pas ,  dii)ent-fliy 
de  pouvoir  capable  de  s'opposer  â  la  puissance  de 
Cibola.  Je  les  engageai  à  se  consoler ,  à  sécher  lenrs 
larmes,  et  je  les  encourageai  de  mon  mieux  par  dès 
discours  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Je  lea 
quittai  et  je  m'éloignai  à  un  jet  ou  deux  de  pierre 
afihi  de  ine  recommander  à  IMeu  :  je  restai  environ 
une  heure  et  demie  en  prière.  Étant  retourné  au- 
près d'eux ,  je  vis  un  de  mes  Indiens  que  j'avais 
amené  de  Mexico ,  nommé  Marcos ,  qui  pleurait ,  et 
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qui  me  dit  :  fère,  ces  gens  ont  décidé  de  (e  tuer, 
parce  qu'ils  prétendent  qae  c'est  à  cause  ide  toi  et 
d'Esteyan  qu'on  a  massacré  leurs  parents ,  et  qu  on 
les  tuera  tous ,  hommes  et  femmes  jusqu'aux  der- 
niers. Je  partageai  entre  eux  tout  ce  qui  me  restait 
en  étoffes  et  en  objets  d'échange,  afin  de  les 
apaiser.  Je  leur  dis  de  faire  attention ,  que  s'ils  me 
tuaient  ils  ne  me  feraient  aucun  mal  parce  que  les 
chrétiens  ne  mouraient  pas ,  et  que  j'irais  dans  le 
del  ;  que  les  auteurs  de  ma  mort  seraient  punis  ; 
que  les  chrétiens  viendraient  à  ma  recherche ,  et 
que  malgré  mes  désirs  ils  les  tueraient  tous.  Ces  pa- 
roles et  quelques  autres  que  je  leur  dis  les  apai- 
sénpnt  un  peu;  cependant  ils  étaient  très-tristes 
de  la  mort  de  leurs  parents.  Je  les  priai  d  envoyer 
quelques-uns  des- leurs  à  Cibola  pour  voir  si  d'au- 
tres Indiens  avaient  échappé  et  pour  recueillir  des 
nouvelles  sur  Estcvan  ;  mais  je  ne  pus  pas  y  réussir*, 
je  leur  dis  que  dans  tous  les  cas  il  fallait  que  je  visse  la' 
ville  de  Gibola  :  ils  me  répondirent  d  abord  que  per- 
sonne ne  m'accompagnerait;  mais  enfin  me  voyant 
déterminé ,  deux  chefs  consentirent  à  me  suivre. 

Je  continuai  donc  ma  route  avec  eux ,  mes  In  - 
diens  et  les  interprètes ,  et  j'arrivai  en  vue  de  cette 
Tille.  Elle  est  bâtie  dans  une  plaine  sur  le  penchant 
d'une  colline  de  forme  ronde ,  elle  semble  fort  jolie  ; 
c'est  la  plus  importante  que  j'aie  Yue  dans  ces  con- 
trées. Étant  monté  sur  une  hauteur  d'où  je  pus  lob- 
«erver,  je  vis  que  les  maisons  étaient  construites 
comme  les  Indiens  me  l'avaient  dit  :  toutes  en 
pierres,  à  plusieurs  étages,  et  couvertes  de  terrasses. 
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Cette  ville  est  plus  considérable  qae  Mexico  ;  pla- 
sieurs  fois  je  fus  tenté  dy  entrer;  car  je  sayaiiiiiie 
je  ne  risquais  que  ma  vie ,  et  je  Tavais  ofierte  à  Diw 
le  jour  où  je  commedçai  mon  voyage.  Enfin ,  cou-' 
sidérant  le  danger,  je  craignis  que  si  Tcni  me  tuait , 
la  connaissance  du  pays  ne  fût  perdue.  Suivant  moi 
c'est  le  meilleur  et  le  plus  grand  de  tous  ceux  que 
Ton  ait  découvert  jusqu  alors.  Ayant  dit  aux  cliefe 
qui  m'accompagnaient  que  je'^trouvais  cçtte  ville 
fort  belle ,  ils  m'assurèrent  que  c'était  la  plus  petite 
des  sept  villes  ;  que  Totonteac  est  la  plus  grande  et 
la  plus  belle ,  quHI  y  a  tant  de  maisons,  et  que  la  po- 
pulation est  si  nombreuse  quelle  n'a  point  de  lir 
mites.  Ayant  observé  laspect  de  cette  ville  ,  je  jiP- 
geai  à  propos  de  donner  à  la  contrée  le  nom  de 
Nouveau  royaume  de  Saint-François.  Aidé  par  les  In- 
diens, j'élevai  dans  cet  endroit  un  grand  tas  de  pierres 
•et  je  mis  au  sommet  une  petite  croix,  n'ayant  pas 
les  outils  nécessaires  pour  en  faire  une  plus  grande  :. 
je  dis  que  j'élevais  ce  tas  de  pierres  ,  et  que  j  érigeais 
cette  croix  au  nom  de  don  Antonio  de  Mendoza , 
vice-roi  et  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne,  pour 
Tempereur  notre  souverain ,  en  signe  de  prise  de  pos- 
session ,  et  conformément  à  mes  instructions.  Je  dis 
aussi  que  je  prenais  dans  cet  endroit  possession  de 
toutes  les  sept  villes ,  des  royaumes  de  Totonteac , 
d'Aous  et  de  Marata  ,  et  que  je  n'y  allais  pas,  voulant 
venir  rendre  compte  de  ce  que  javais  fait  et  vu. 

Jje  revins  ensuite  sur  mes  pas  avec  beaucoup 
pluB  de  frayeur  que  de  vivre?;;  les  naturels  qui 
étaient  restés  mes  amis  rolournèrent  eu  toute  hâte 
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i  Topax ,  je  les  rejoignis  après  deux  jour^  de  mar- 
die.  Je  repassai  le  désert  avec  eux  ;  mais  on  ne  m'y 
fit  |Ja8  un  si  J>o.n  accueil  que  la  première  fois  parce 
que  les  hommes  et  les  femmes  étaient  tous  en  pleurs 
i  cause  de  leurs  parents  que  Fbn  avait  tués  à  Gi- 
bola.  Jeu  fus  épouvanté ,  et  je  quittai  aussitôt  les 
habitants  de  cette  valiée.  Le  premier  jour  Je  fis  dix 
fieoeSy  puis  huit,  puis  dix,  sans  m'arréter  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  franchi  le  second  désert.  Quoi- 
que fort  effrayé ,  je  me  déterminai  de  me  rendre 
dans  la  plaine  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  qui  est  si- 
tuée au  pied  des  montagnes,  rappris  dans  cet  en- 
droit qu'elle  est  habitée  à  plusieure  journées  de 
marche  du  côté  de  Test  ;  mais  je  n  osai  y  pénétrer 
pensant  que  si  Ton  venait  coloniser  et  conquérir  le 
pays  des  sept  villes  et  les  royaumes  dont  jai  parlé 
plus  haut  j  on  pourrait  alors  explorer  cette  plaine  ; 
qu'il  était  inutile  de  risquer  ma  vie  puisque  je  ne 
pourrais  pas  donner  une  relation  de  ce  que  j'avais  vu. 
Je  me  contentai  d  observer  à  l'entrée ,  sept  villages 
de  grandeur  raisonnable  et  assez  éloignés;  une  belle 
vallée  très-fralche ,  et  une  très-jolie  ville  d'où  sé- 
levait  beaucoup  de  fumée.  J'appris  qu'il  y  avait  de 
lor  en  quantité ,  que  les  naturels  en  fabriquent  des 
lingots,  des  bijoux  pour  les  oreilles  et  des  petites 
pelles  qui  leur  servent  à  enlever  la  sueur.  Les  natu- 
rels ne  permettent  pas  que  les  étrangers ,  hors  de  la 
phdne  viennent  commercer  avec  eux  :  on  n  a  pas 
pu  me  dire  pourquoi.  Je  plantai  deux  croix  dans  cet 
endroit ,  et  je  pris  possession  de  toute  cette  plaine 
et  de  cette  vallée  avec  les  mêmes  formalités  que  je 
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raraifl  lUtà  Fégwi  4m  «oins  cûoMesi  et 
mes  initnictioiit. 

De  cet  endroit,  Je  coBttitaai  mm  teyagt  ei 
nantsnr  mes  pas  le  pins  Tite  qœ  Je  pot,  et  fort- 
Tai  à  la  Tfllè  de  San-BOgoel  capital  de  la  psiiftote 
de  GoUaeui.  Je  croyais  y  tromrer  FniieiBee  Va»- 
qnei  de  Cwonado ,  gomrmieiir  de  la  Nouteiie  C< 
lice,  mais  il  n'y  était  pae,  et  Je  ponssai  Jh|b1i 
Gampostelle  où  Je  le  njoignis.  Anssitèt  anrité  dans 
cette  yilie ,  J'annonçai  mon  arrivée  Vi  lifleHualin 
sdgnenr  Tioe-roi  de  la  Nonvello-Esinigne ,  etànelie 
père  provincial  frère  Antonio  de  Cindad  Bodrigo,  en 
Ini  demandant  ses  ordres.  Je  ne  raconte  pas  iel  an 
grand  nobdwe  de  faits  particuliers ,  parce  qnHa  ne 
seraient  pas  à  lenr  place;  je  ne  dûs  qne  ce  q[ae 
J'ai  vu  et  ce  qne  Ton  m'a  rapporté  dans  les  payi  oA 
J'ai  passé ,  aOn  d'en  rendre  compte  à  notre  père  pro- 
Tincial ,  pour  qu'il  les  communique  aux  pères  de 
notre  ordre  et  qnll  prenne  leur  avis,  ou  bien  an 
conseil  de  Tordre ,  afin  que ,  d'après  sa  déd^n,  on 
puisse  la  transmettre  au  très-illastre  seigneur  Tioe- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne ,  à  la  prière  duquel  on 
m'a  envoyé  faire  ce  voyage. 

Frère  Margos  im  NIZA, 
F'iee'commùsmire, 


A  la  grande  vâle  de  Temixtitan  Mexico  de  la 
Nouvelle  -  Espagne ,  le  2  du  mois  de  septembre 
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éo  Fannée  de  la  iiaissance  de  notre  Seigneur  Jésos- 
Oirist ,  1530 ,  ea  présence  dn  très-illnstre  don  An- 
tonio de  Mendoia  ^  vice  -  roi  et  gonverneur  de  la 
Nooyelle  -  Espagne  pour  sa  majesté ,  président  de 
Tandience  et  de  la  chancellerie  royale  qui  y  réside  y 
des  trës-magniliques  seigneurs,  le  licencié  Fran- 
dsco  de  Ceinos ,  auditeur  pour  sa  majesté  près  la- 
dite audience  royale ,  Francisco  Yazquez  de  Goro- 
nadOy  gouremeur  pour  sa  majesté  dans  la  province 
de  If  Nouvelle-Galice ,  nous  Juan  Baeza  de  Her- 
rerty  premier  notaire  de  ladite  audience  royale 
et  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Espagne ,  et  don 
Antonio  de  Turcios,  notaire  de  sa  majesté  et  de  la- 
dite audience  9  est  comparu  le  très-révérend  père 
frère  Marcos  de  Niza,  vice-commissaire  dans  cette 
partie  des  Indes  située  au  delà  de  l'Océan ,  religieux 
de  Tordre  du  ëéraphique  saint  François;  lequel  a 
présenté  devant  sa  seigneurie  et  devant  nous  susdits 
notaire  et  témoins ,  cette  iustruction  et  cette  relation 
signées  de  son  nom  et  scellées  du  grand  sceau  des 
Indes.  Elle  est  composée  de  neuf  feuilles  y  compris 
celle-ci,  qui  contient  nos  signatures.  Je  dis,  j'af- 
firme et  je  certifie  que  ce  qui  est  contenu  dans  l'in- 
struction ,  dans  la  relation  et  dans  le  certificat  est 
véridique  ,  afin  que  sa  majesté  en  soit  informée.  Sa 
seigneurie  nous  a  ordonné,  à  nous  notaires  sus-men- 
tionnés,  de  certifier  au  pied  de  ladite ,  que  ledit  vice- 
commissaire  Ta  présentée  et  déclarée  comme  telle ,  et 
d'en  faire  une  attestation  signée  par  messieurs  les 
témoins  ,  ici  présents  et  sus-nommés ,  et  Antonio 
d'Almaguez,  frère  M... m    d'Ozocastro,    religieux 
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dudit  ordre.  En  foi  de  quoi ,  moi  soussigné ,  Juan 
Baeza  de  Herrera  y  notaire  susnommé ,  J^applique 
mon  sceau  ainsi  en  témoignage  de  vérité. 


Signé  JuAif  Baeza  de  HERRERA , 

Et  moi,  soussigné,  Antonio  de  Tubcios  ,  notaire  sas- 
nommé  et  présent ,  j'appose  mon  sceau  ainsi ,  en 
témoignage  de  vérité. 


Signé  Ahtohio  de  TURCIOS. 

Jai  coliationnë  cette  copie  avec  Toriginal ,  qpi 
esta  Simancas,  le  3  septembre  1781. 

JuA5-Ba13TISTA  MUKOZ. 


m. 


LETTRES 


Dl 


DON  ANTONIO   DE   UENDOZA 

A  rempereor  Charles  Y. 


PREMIERE  LETTRE 


Sur  lei  gentilshommes  oui  ont  été  yictimes  de  lears  eflbrli  pour  dé- 
onirrir  -le  cap  de  la  Terre-Ferme ,  de  la  Nouvelle-Ëiipagne  da 
celé  du  nord.  —  Arrivée  de  Vazqurz  et  de  frère  Marcos  à  San- 
Migael  de  Culiacan  avec  I  ordre  de  pacifier  les  Indiens ,  et  de  les 
tourer  qu'ils  ne  seront  point  réduits  en  esclavage. 


Sire  , 

Par  les  derniers  navires ,  sur  lesquels  est  parti  Mi- 
guel Usnago ,  j'ai  écrit  à  votre  majesté  que  j'avais 
expédié  deux  religieux  de  Tordre  de  Saint-François 
pour  découvrir  le  cap  de  la  Terre-Ferme  qui  court 
dans  la  direction  du  Nord.  Comme  ce  voyage  a  sur- 
Passé  toutes  les  espérances ,  je  vais  commencer  par 
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en  entretenir  votre  mi^e^.  EUe  doit  ae  n^pekr 
combien  de  fois  Je  lui  ai  écrit  que  Je  dAdrals  con- 
naître les  limites  ,de  cette,  contrée ,  nommée  Noifr- 
yelle-Espagne  ^  dont  la  superficie  est  si  grande  qd*ott 
en  ignore  led  bornes.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait 
et  ce  désir  :  Nui&o  de  Guzman  est  parti  de  cette 
ville  avec  quatre  cents  cavaliers  et  quatone  mille 
Indiens,  tous  gens  d'élite  et  les  mieux  organisés  qa*on 
ait  Jamais  vus  en  ce  pays,  n  réussit  si  mal  dans  cette 
entreprise  que  presque  toutes  ses  troup^  y  g|éi^«t 
Il  ne  put  pas  pénétrer  dans  Ilntérieur ,  ni  rin  ap* 
prendre  de  nouveau.  Après  cette  première  VMir 
tive ,  tan^  qu'il  était  gouverneur  de  Galice ,  il  eir 
pédia  plusieurs  fois  des  capitaines  et  des  cavalien 
qui  n'eurent  pas  de  plus  heureux  résultats  que  luL 
Fernand  Certes ,  marquis  del  Yalle ,  envoya  un  ca« 
pitaine  et  deux  navires  pour  découvrir  la  côte  ;  cet 
officier  et  ses  bâtiments  furent  ferdus,  corps  et 
biens.  Cortès  expédia  de  nouveau  deux  autres  na- 
vires ;  un  des*  deux  fut  séparé  de  Tautne  :  le  pilofe 
à  la  tête  de  quelques  marins  s'emparèrent  du  bâ- 
timent et  tuèrent  le  capitaine.  Après  cet  èvénemeBt , 
ce  pilote  et  ses  gens  allèrent  débarquer  dans  une  Ue; 
les  Indiens  le  massacrèrent,  lui  et  plusieurs  marins; 
d'autres  montèrent  dans  la  chaloupe ,  et  le  navire 
retourna  avec  ces  hommes  et  le  reste  de  Féiiaipage 
qui  ne  l'avait  pas  quitté,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Galice,,  où  il  échoua.  Le  marquis  recueillit  des 
hommes  qui  montaient  ce  bâtiment  quelques  détails 
sur  le  pays  qu'ils  avaient  découvert.  Dans  ces  cir- 
constances ,  soit  à  cause  des  déplaisirs  qu'il  éprouvait 
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de  la  part  de  rèYèqae  de  Saint-Domingue  et  des  an- 
dileurs  de^ cette  audience,  soit  parce  qu'il  avait  été 
heureiix  dans  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  à  la  Nou- 
veUe-Espagne.  Il  ne  chercha  pas  à  se  procurer  déplus 
amples  documents  sur  cette  lie ,  et  il  partit  pour  s'y 
rendre  avec  trois  navires,  quelques  fantassins,  et 
im  petit  nombre  de  cavaliers  assez  mal  pourvus  des 
oliJetB  nécessaires.  Mais  cette  entreprise  lui  réussit 
Men  diSëremment  de  ce  qu'il  espérait  :  le  plus  grand 
nombre  dçs  hommes  qui  l'accompagnaient  mouru- 
rent |le  faim  ;  quoiqu'il  eût  des  navires,  et  que  la 
terre  dont  il  fut  proche  fût  abondante  en  vivres.  Il 
ne  put  donc  jamais  en  faire  la  conquête;  il  semblait 
même  que  Dieu  voulût  miraculeusement  l'en  éloi- 
gner, et'  il  retourna  au  port  sans  avoir  rien  fait. 
Tons  ces  événements  s'étaient  passés  lorsque  Andrès 
Dorantes,  un  de  ceux  qut  firent  partie  de  Tarmée 
de  Pamphilo  Karvaez ,  vint  près  de  moi.  J  eus 
de  fréquents  entretiens  avec  lui;  je  pensai  qu'il  pou- 
yait  rendre  un  grand  service  à  votre  msgesté  ;  si  je 
l'expédiais  avec  quarante  ou  cinquante  chevaux  et 
tous  les  objets  nécessaires  pour  découvrir  ce  pays. 
Je  dépensai  beaucoup  d'argent  pour  l'expédition , 
mais  je  ne  sais  pas  comment  il  se  fit  que  Taflaire  n'eut 
pas  de  suite.  De  tous  les  préparatifs  que  j'avais  faits , 
il  ne  me  resta  qu'un  nègre  qui  est  venu  avec  Do^ 
Tintés ,  quelques  esclaves  que  j'avais  achetés ,  et 
des  Indiens ,  naturels  de  ce  pays ,  que  j'avais  fait 
rassembler.  Je  les  expédiai  avec  frère  Marcos  de 
Kiza,  et  un  autre  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François.    Ces    frères    avaient    longtemps   habité 
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led  pays  voisins;  ils  étaient  habitués  à  la  fati- 
gue, expérimentes  dans  les  affaires  de  flnde, 
consciencieux  et  de  bonnes  mœurs.  Je  priai  leur 
provincial  de  me  les  accorder.  Ils  partirent' avec 
Francisco  Yazquez  Coronado,  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Galice  ,  et  se  rendirent  à  San-Miguel  de 
Guliacan ,  dernière  place  de  ce  gouvernement ,  ha- 
bitée par  les  Espagnols  et  éloignée  de  deux  cents 
lieues  de  Mexico.  Quand  le  gouverneur  fut  arrivé 
dans  cette  viile  avec  les  religieux ,  il  ordonna  à  des 
Indiens  que  Je  lui  avais  donnés  de  lui  servir  de  guides, 
et  de  dire  aux  naturels  que  v6tre  majesté  avait  dé-  ^ 
fendu  de  les  réduire  eu  esclavage.  Je  les  engageai 
à  ne  plus  avoir  peur,  à  regagner  leurs  demeures  et 
à  vivre  tranquilles;  en  effet,  ils  avaient  été  fort 
mal  traités  dans  le  principe.  Il  leur  dit  que  votre 
majesté  avait  puni  lés  coupables.  Dix  jours  après, 
ces  Indiens  revinrent  au  nombre  d'environ  quatre 
cents  ;  ils  se  présentèrent  au  gouverneur,  et  lui  di- 
rent qu'ils  venaient  de  la  part  de  tous  les  habitants 
pour  voir  et  connaître  ceux  qui  leur  faisaient  tant 
de  bien  ,  les  laissaient  retourner  chez  eux  ,  semer  du 
maïs  ;  car  il  y  avait  bien  longtemps  quWs  fuyaient 
dans  les  montagnes ,  se  cachaient  comme  des  bétes 
sauvages  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  fit  esclaves.  Ils 
ajoutèrent ,  qu'eux  et  tous  leurs  compatriotes  étaient 
prêts  à  obéir  aux  ordres  qu'on  leur  donnerait.  Le 
gouverneur  les  consola ,  leur  fit  distribuer  des  vi- 
vres ,  et  en  garda  trois  ou  quatre  avec  lui.  Les  re- 
ligieux leur  apprirent  à  Taire  le  signe  de  la  croix, 
à  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
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gnear,  et  ces  gens  montrèrent  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  slnstruire.  Quelques-jours  après  on  les 
renvoya  chez  enx  en  leur  disant  de  se  tranquilliser. 
On  leur  donna  des  b'abits-,  des  agnus,  des  couteaux 
et  d'autres  objets*  semblables  que  j^avais  envoyés  dans 
cette  intention.  Ces  Indiens  s'en  allèrent  fort  saiis- 
iiaits ,  et  dirent  que  chaque  fois  qu'on  les  ferait  ap-- 
peler ,  ils  viendraient  pour  obéir  aux  ordres  qu  oni 
leur  donnerait. 

Quand  le  voyage  de  découverte  fut  ainsi  assuré , 
frère  Marcos ,  son  ami ,  le  nègre ,  d'autres  esclaves 
et  des  Indiens  que  je  leur  avais  donnés ,  partirent 
après  avoir  employé  douze  jours  à  leurs  préparatifs. 
J'avais  aussi  entendu  parler  d'une  province  nommée 
Topira ,  qui  est  située  au  milieu  des  montagnes ,  et 
j'avais  donné  Tordre  au  gouverneur  de  prendre  des 
informations  sur  ce  pays,  Considérant  que  c  était  une 
aflaire  importante ,  je  résolus  de  partir  en  personne 
pour  la  visiter.  J'avais  arrêté  avec  le  religieux  que 
je  le  rejoindrais  dans  les  montagnes ,  à  une  ville 
nommée  los  Corazoues ,  éloignée  de  cent  vingt 
lieues  de  Culiacan.  Quand  il  fut  arrivé  dans  cette 
province ,  il  vit  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mes  lettres , 
qa*on  y  manquait  de  vivres.  Les  montagnes  étaient 
si  escarpées  ,  qu'il  ne  trouva  aucun  chemin  pour  les 
traverser ,  et  il  fut  forcé  de  retourner  à  San-Mi- 
guel.  De  sorte  quHI  semble  que  Dieu,  soit  par  le 
choix  que  Ion  ait  fait  de  la  route  ,  soit  par  la  dif- 
ficulté de  trouver  un  chemin  ,  ait  voulu  s'opposer  à 
tous  ceux  qui  par  les  forces  humaines  ont  essayé  de 
mettre  fin  à  celte  entreprise  ,  et  que  son  désir  est 

y-  19 
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de  le  faire  connaître  A  un  humble  frère  dëdiaa9sé« 
Il  commence  à  pénétrer  dans  rintérieur  du  pays; 
il  a  élé  parfaitement  reçu  ,  ainsi  qu'il  Ta  écrii  au- 
dessous  de  Tinstruction  que  je  lui  ai  dopnëe,  avec  to«t  ^ 
ce  qui  lui  est  arrivé  dans  son  dernier  voyage.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  cesiyet,  et  je  transcrirai 
à  votre  rasgesté  ce  qu'il  a  rapporté  lui-mème.(H. 


DEUXIÈME  LETTRE. 


SlKE, 

Le  dernier  de  février  passé,  j  ai  écrit  de  Campos- 
telle  à  votre  majesté,  pour  lui  rendre  compte  de 
mon- arrivée  dans  cette  ville  et  du  départ  de  Fran- 
cisco A^asquez,  avec  Texpédilion  envoyée  au  nom 
de  votre  majesté  pour.conquérir  et  coloniser  le  pays 
nouvellement  découvert. 

Jai  fait  savoir  à  votre  majesté  que  lalcalde  Lope 
de  Samaniégo  était  parti  en  qualité  de  mestre-de- 

(1)  Cette  Icllre  était  accompagnée  de  la  relation  du  frère 
Marcos  de  Niza  que  nous  avons  donnée  daub  cet  appendice  sous 
lan.  II. 
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<amp.  il  méritait  toute  coBÛance  ;  il  était  trëé-bon 
dnétien-,  et  il  entendait  parfaitement  les  affaires  de 
ce  genre ,  ainsi  que  votre  msyesté  i'ayait  ordonné. 
Voilà  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Quand  Farmée  eut 
traversé  le  désert  de  Culiacan ,  et  qu'elle  fut  prés 
de  Chiametla^  Falcalde  partit  avec  cent  cavaliers 
pour  chercher  des  vivres.  Un  des  soldats  qui  raccom- 
pagnaient ,  et  qui  s'était  écarté ,  se  mit  à  crier  qu'on 
le  tuait.  L'alcalde courut  à  son  secours,  et  reçutune 
flèche  dans  l'oeil ,  qui  retendit  mort. 

Quant  à  la  forteresse ,  comme  elle  est  mal  armée 
et  vieille,  il  me  semble  que  la  dépense  que  Ton  y 
fait  est  inutile ,  et  que  votre  msgesté  pourrait  bien 
s*en  épargner  une  bonne  partie.  Il  suiDt  d'y  entre- 
tenir un  homme  qui  prenne  soin  de  l'artillerie  et  des 
munitions ,  un  armurier  pour  faire  les  réparatit)ns , 
et  un  artilleur  ;  et  que  les  choses  restent  dans  l'état 
on  elles  sont  dans  ce  moment-ci ,  à  la  maison  de 
l'audience,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  construit  les  forte- 
resstes  suivant  ce  que  j'ai  écrit  à  votre  majesté.  EnGn, 
il 'serait  bien  d'éviter  les  dépenses,  cette  forteresse 
n'ayant  été  construite  que  pour  protéger  les  brigan- 
Uns,  et  non  pour  autre  chose.  Con^me  les  eaux 
du  lac  sont  trés-bàsses  dans  ce  moment-  ci,  elle 
ne  sert  absolument  à  rien  ;  ce  qui  me  fait  dire  que 
les  dépenses  seraient  superflues.  Je  crois  même  que 
les  constructions  seront  tombées  avant  que  je  re- 
çoive la  réponse  de  votre  majesté. 

Pai  écrit,  il  y  a  quelques  jours ,  à  votre  majesté 
que  j'avais  donné  l'ordre  à  INleichior  Diaz ,  qui  se 
trouvait  à  San-Miguel  de  Culiacan ,  de  se  rendre 


? 
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«vec  quelques  cayalien  pour  jroir  ai  k.rd^itMi  Al 
père  MarcM  éfUtt  exacte.  Il  partit  doue,  de  eéltè 
▼ille  avec  quinze  caTalien-,  le  17  de  novembiy. 
dernier.  Le  20  du  mois  de  mars  de  eette  année ,  JU 
reçu  une  lettre  ^de'cet  officier,  quil  ine  fit  remettiez 
par  Juan  de  Zaldivar  et  trois  autres  cavaliers.  Il  «le. 
dit  qu'après  être  parti  de  CuKacan^  et  avoir  passé 
le  rio  de  Petatlan ,  il  avait  été  constamment  bie^ 
reçu  pair  les.  Indiens.  Il  avait  ordre  d'envoyer  une- 
croix  dans  l'endroit  oA  U  se  rendait.  Les  inili|èMi 
recevaient  ce  signe  avec  une  profonde  véqénr 
tion  ;  ito  le  plaçaient  dans  des*  maisons  de  nattes 
qu'ib  construisaient  exprès.  Bien  loin  de  làt  ito  éle- 
vaient des  logeipents  pour  les  Espagnoto;  ito  plan- 
taient des  pieux  en  terre  pour  attacher  les  chevaux } 
ito  leur  donnaient  de  Iherbe  et  beaucoup  de  mab 
dans  les  endroits  où  il  y  en  avait.  Ces  natureb  di- 
rent que  Fannëe  ayant  été  mauvaise,  ils  avaient  souf- 
fert la  famine  dans  bien  des  endroits. 

A  cent  lieues  de  Culiacan,  Melchior  Diaz  com- 
mença à  entrer  dans  un  pays  froid ,  et  il  gela  très- 
fort.  Plus  il  avançait  plus  le  froid  était  grand.  Quand 
il  fut  arrivé  à  la  côte,  quelques  Indiens  qu'il  em- 
menait av^  lui  furent  gelés,  et  deux  Espagnob 
souflHrent  beaucoup.  En  conséquence ,  il  se  déter- 
mina à  ne  pas  s'avancer  davantage ,  jusqu'à  ce  que 
l'hiver  fût  passé ,  et  à  envoyer  les  cavaliers  dont  J'ai 
parlé ,  avec  la  relation  de  ce  qu'il  avait  apprb  sur 
Civola  et  sur  le  pays  plus  éloigné.  Voici  un  extrait 
textuel  de  sa  lettre. 

•vXai  rendu  compte  à  votre  seigneurie  de  ce  qui 
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iQ^est  arrivé  eii  route.  J'ai  vu  qu'il  était  impossible 
de  travjerser  le  désert  qui  détend  d'ici  à  Civola ,  à 
cause  des  grandes  neiges  et  du  froid  qui  se  fait 
sentir:  Je  vais  rapporter  à  votre  seigneurie  ce  que 
fai  appris  sur  cette  ville  par  plusieurs  personnes  qui 
7  ont  résidé  quinze  et  Vingt  ans.  J'ai  obtenu  ces 
rapports  ,par  plusieurs  moyens  différents.  J'ai  con- 
sulté les  Indiens  réunis;  j*en  ai  interrogé  d'autres  en 
particulier ,  et  tous  se  sont  accordés  à  me  dire  ce  que 
Je  tais  rapporter. 

)»<}aand  a  on  pas^  le  grand  désert ,  on  touve  «ept 
villes,  éloignées  d'environ  une  journée  de  marché 
les  unes  des  autres  ;  toutes  réunies  ensemble  se  nom- 
ment Civola.  Les  maisons,  grossièrement  construites, 
sont  en  pierres  et  en  boue.  Voici  comme  elles  sont 
faites  :  elle»  ont  une  longue  muraille  ;  et  sur  les'deux 
fiices  de  cette  muraille  il  y  a  des  chambres  de  vingt 
pieds  carrés  et  séparées  par  des  cloisons  <  ainsi  qu'ils 
Findtquentpar  signes.  Elles  sont  plafonées  avec  des 
poutres.  Pour  parvenir  dans  ces  maisons ,  on  monte 
sur  une  terrasse  au  moyen  d'escaliers  qui  donnent 
dans  h  rue  ;  les  maisons  ont  trois  ou  quatre  étages  ; 
ils  assurent  qii*il  y  en  a  peu  qui  n'en  aient  que  deux. 
Ces  étages  ont  plus  de  neuf  pieds  de  haut  excepté  le 
preniier  qui  n'a  guère  qu'une  toise.  Dix  ou  douze 
maisons  sont  desservies  par  un  seul  escalier;  les  étages 
inférieurs  sont  destinés  aii  service  :  on  habite  dans  le 
haut.  Ils  ont  au  rez-de-chaussée  des  meurtrières  prati- 
quéesen  biais,  comme  dans  les  forteresses  en  Espagne. 
Les  Indiens  disent  que  quand  ils  vont  faire  la  guerre 
à  ceux  deCivoIa,  ces  naturels  s'enferment  tous  dans 


leurs  uaiflons ,  d'où  ils  se  défendeiit.  Lorsque  eep 
derniers  partent  pour  nnê  expédition,  ils  emportefl 
des  boucliers  ronds  et  on  vêtement  de  coir  de  tadiç 
coloré.  Ib  oombattent  avec  des  JOéçhes,  dès  pettli 
casse-tètes  en  pierre,  et  dltàlres  armes,  de  héb 
qu'on  n*k'  pas  pu  m'expiiqnen  Ils  sont  anlropo^ 
phages;  ils  réduisent  les  prisonnien  en  ésdiLvafSÛ 
Us  ont  beaucoup  de  poules  du  pays  appiivoËÀea , 
grande  qnan^té  de  haricots ,  de, mais  et  de 
Ib  élèyent  dan3  leurs  maisons  des  animaux  Teloi , 
grands  comme  des  diiens  d'Espagne.  Us  les  tqn^oiti 
ils  en  font  des  perruques  de  couleurs,  semMaUei'  à 
celle  quefai  envoyée  à  votre  seigneurie.' Ils  enik*- 
briquent  aussi  désétbSes.  Les  hommesficmt  petits;  les 
feitunes  sont  blanches,  et  ont  les  gestes  trésftm^ 
deux.  Leur  habillement  est  composé  d  une  chemise 
qui  descend  jusqu  aux  pieds.  Elles  se  séparent  ks 
dieveux  des  deux  côtés ,  et  les  arrangent  de  fason 
que  les  oreilles  itet/ent  découvertes.  Elles  y  placent 
beaucoup  de  turquoises ,  ainsi  qu'au  cou  et  au  poi- 
gnet. Les  hommes  portent  des  manteaux ,  et  par- 
dessus des  cuirs  de  vache  semblables  à  celui  que  porr 
talent  Cabeza  de  Vaca  et  Dorantes ,  et  que  votre 
seigneuile  a  pu  voir.  Ib  ont  des  espèces  de  bonnets. 
L'été  ib  chaussent  des  souliers  de  cuir  peint  o'U  de 
couleur ,  et  l'hiver  des  brodequins  hauts ,  de  la  même' 
matière; 

B  Je  n'ai  pu  me  procurer  des  renseignements  sur 
aucun  métal;  ib  ne  disent  pas  quîb  en  aient.  Ils 
possèdent  beaucoup  de  turquoises,  mais  non  pas 
autant  que  le  père  IVoviociai  le  dit.  Ib  ont  des  pe- 
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Oies  pierres  de  cristal  semblables  à  celles  que  j'en- 
voie- à  TOtre  altesse ,  et  comme  elle  en  avait  déjà 
▼a  dans  son  gouvernement  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Ib  caltîvent  la  terre  comme  à  la  Nouvelle-Espagne; 
ils  portent  sur  la  tète  comme  à  Mexico^es  hommes 
tissent  les  étoffes  et  filent  le  coton;  Ils  mangent  du 
sel  qu'ils  retirent  d'un  lac  situé  à  deux  journées  de 
marche  de  la  province  de  Ci  vola.  Les  Indiens  ac- 
compagnent leurs  danses  et  leurs  chants  avec  des 
liâtes,  où  sont  marqués  les  endroits  où  il  faut  placer 
les  doigts.  Ils  font  beaucoup  de  musique  ;  ils  chaulent 
en  s'accordant  avec  ceux  qui  jouent  des  instruments. 
Les  chanteurs  battent  la-  mesure  comme  chez  nous. 
Jai  vu  un  Indien  qu*Estevan,  le  nègre  qui  avait' été 
prisonnier  dans  ce  pays  avait  ramené ,  jouer  de  la 
flûte  comme  il   Tavait  appris  chez  ces  naturels. 
D'autres  chantaient  ainsi  que  je  Fai  dit  ;  mais  ils  n'é- 
taient pas  très-liabiles.  Us  disent  que  ces  gens  se 
réunissent  cinq  ou  six  pour  jouer  de  la  flûte  ;  que  ces 
instruments  sont  d'inégales  grandeurs.  Le  sol  est 
bon  pour  le  mais ,  pour  les  haricots  et  pour  d  autres 
graines.  Ils  ne  connaissent  pas  le  poisson  de  mer. 
Ils.  n'^nt  pas  de  vaches;  mais  ils  savent  quil  y 
en  a.  Plus  avant,  on  trouve  dans  la  province  de 
Cibola  beaucoup  de  chèvres  sauvages;  elles  sont 
de  la  couleur  des  chevaux  gris-clair.  Dans  le  pays 
où  je  suis  elles  sont  en  très-grand  nombre;  jai  de- 
mandé aux  Indiens  si  celles  dont  ils  parlaient  étaient 
semblables,  ils  m'ont  répondu  que  non.  Ils  disent 
que  sur  les  sept  villes ,  il  y  en  a  trois  très-grandes  et 
quatre   plus  petites.  D  après  ce   que  j'ai  pu  com- 
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prendre ,  à  leurs  signes  y  chacune  de  ces  villes  avaàv 
trois  portées  d'arbalètes  carrées.  Suivant  ces  lûdiens» 
et  d  après  la  grandeur  des  maisons  qu'ils  indiquent 
par  âigne ,  le  nombre  de  ces  maisons  y  et  le  monda 

qui  habite  dan^  chacune,  la  population  doit  ètra 
très-forte. 

»  Jai  appris  que  Totonteac  était  à  sept  petites  Jour* 
nées  de  marche  de  la  province  de  Civola  ;  que  Tm- 
pect  du  pays  est  le  même  que  celui  de  Civola,  Hinsi 
que  les  maisons  et  les  habitants.  Ils  me  durent  qu*il  y 
vient  du'  coton,  mais  jeu  doute;  car  c'est  un  pays 
froid.  Ils  m'ont  rapporté  que  Totonteac  était  composé 
de  douze  villes ,  dont  chacune  est  plus  considérable 
que  la  plus  grande  de  Civola. 

)i  A  une  journée  de  cette  dernière  province ,  il 
existe  une  ville  dont  les  naturels  sont  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres.  Les  maisons ,  les  habitants  et 

■ 

leurs  rapports  sont  semblables,  lis  m'ont  adirmé  que 
cette  ville  est  la  plus  grande  de  toutes.  Je  suis  peiv 
suadô  que  les  habitants  sont  très- nombreux;  les 
maisons,  les  vivres  et  les  turquoises  que  Ton  y  trouve 
en  abondance ,  donnent  à  penser  que  la  population  a 
dû  s  élever  considérablement.  Voilà  tout  ce  que  j  ai 
pu  apprendre,  quoique  j'eusse  amené  avec  moi  des 
Indiens  qui  avaient  passé  dans  ce  pays  quinze  ou 
vingt  ans  y  ainsi  que  je  Fai  dit. 

»  Estevan ,  le  nègre ,  est  mort  de  la  manière  que 
le  père  Marcos  Ta  conté  à  voire  seigneurie,  cest 
pour  cela  que  je  n  en  parle  point  ici  ;  je  dirai  seu- 
lement que  les  habitants  de  Civola  ont  fait  dire  à 
coux  de  ce  village  el  des  environs ,  s  il  venait  des 
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chrétienSi  de  ne  pas  les  recevoir  et  de  les  tuer;  qalls 
avaieiit^'ils  étaient  mortels^  et  qu'ils  avaient  les  os 
de  celui  qui  était  yeou  chez  eux  ;  que  s'ils  n'osaient 
pas  le  faire ,  ils  n^avaient  qu'à  le  leur  envoyer  dire , 
qnlls  Tiendraient  pour  les  tuer.  Je  crois  que  cela  est 
vrai ,  et  qu'ils  se  sont  alliés ,  à  voir  la  froideur  avec 
laquelle  ils  nous  ont  reçus  et  liât  mauvaise  mine  qu'ils 
nous  ont  faite. .  » 

Melchior  Diaz.  ajoute  'que  les  naturels  qu^il  ren- 
contra en  route  n'ont  pas  de  séjour  fixe ,  si  ce  n>st 
dans  une  vallée  éloignée .  de  cent  cinquante  lieues 
de  Culiacan,  qui  est  bien  peuplé.  On  y  trouve 
des  maisons,  en  terre  et  Ion  rencontre  sur  la  route 
beaucoup  d Indigènes ,  m  is  on  ne  peut  tirer  d'eux 
d autre  avantage  que  d'en  faire  des  chrétiens, 
dit-il^  comme  si  c  était  peu  de  chose. 

Que  votre  majesté  veuille  bien  penser  à  ce  qu'il  y  a 
à  faire  pour  le  service  de  Dieu  ;  et  se  souvenir  des 
hommes  qui  sont  morts ,  des  nations  qui  ont  été  dé- 
truites, de  la  population  qui  a  existé  dans  les  Indes  et 
dans  quel  état  cette  contrée  se  trouve  aujourd'hui  : 
toutes  phosesque  votre  majesté  n'a  pas  ordonnées.  C'est 
une  idée  trés-sainte  et  très-bonne  d'envoyer  des  reli- 
gieux aussi  bien  dans  ces  nouveaux  pays  que  dans 
ceux-ci;  car  je  certiGe  à  votre  majesté  que,  dans  les 
endroits  où  ils  ne  sont  pas  parvenus ,  il  n'existe  pas  |a 
moindre  trace  de  christianisme.  Ces  pauvres  naturels 
sont  bien  disposés  à  recevoir  les  frères,  tandis  qu'ils 
nous  fuient  comme  les  cerfs  fuient  dans  les  forêts. 
J'en  parle  comme  témoin  oculaire ,  et  je  l'ai  vu  claire- 
ment dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire.  J  ai  déjà  im- 
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portané  Ytftre  mi^Jesfè  en  demaiidaiii  des^reli^Mlk] 
mais  Je  né  puis  me'  âispenser  de  loi  en  dcnuuBNW 
de  noavean ,  et  t^ec  beaucoup  plus  dlnstanoea  tm^ 
core  :  Je  manqiferais  à  mon  devoir  si  Je  ne  le  ïMiaiÉ 
pas. 

A  mon  arrivée  à  Mexico  J'enverrai  à  Totre  mij^é 
nn  rapport  général  sur  ces  provinces ,  car  mainte- 
nant, quand  même  je  voudrais  le  fairty  Je  ne  le  pomM 
rais ,  étant  Irés^nalade  d\ine  fièvre  continiie  qae 
J'ai  prise  à  Golima  ;  quoiqu'il  n'y  ait  que  sept  jo«n 
elle  m'a  d<jàeonsidérabIement  affaibli.  Gràée  &  INeit 
je  suis  mieux  portant ,  et  J'ai  pu  me  reiidre  Josqo^à 
Jacona  ot|  je  suis  aujourd'hui.  Que  notre  Seignenr 
garde  et  sauve  la  personne  sacréjB,  cathoHque  et 
impériale  de  votre  majesté  ;  qu'elle  lui  accorde  j[  ded 
dominations ,  et  des  royaumes  plus  grands  encoi^qué 
les  états  qu'elle  possède  ^  ainsi  jque  le  désirent  ses. 
serviteurs. 

Jacona ,  le  17  arril  i54o. 

De  votre  majesté  catholique  et  impériale ,  rhum-» 
ble  serviteur  qui  baise  ses  mains  et  ses  pieft 
royauiç*. 

Don  Antonto  de  MENDOZA. 


IV. 


RELATION 

OE  LA  NATlGATIOn  ET  DE  LA  DÉCOUVERTE 

I 

•  VAtn  FAK    Ll   CAPITAIlfl 

vsajrAvso  axiAHCov. 

to  rordre  de  lUtnstriMime  feignepr  don  Antonio  de 

Mendoia,  donnée  à  Colima,  port  de  la 

Nouvelle-Espagne  (1). 


I. 


Fernando  Alarcon  après  avoir  essuyé  une  tempête ,  arrive  a?cc  la 
flotte  dans  le  port  de  Santiago  ;  de  là  il  gagne  relui  de  Aguaiaval. 
—  II  se  trouve  fort  eipnsé  en  voulant  reconnaître  un  golfe.  — 
Il  sort  de  co  maurals  pas  et  d<*couvre  un  fleu?e  très-rapide 
où  II  entre.  —  Il  aperçoit  une  multitude  dlndicns  armés  ;  au  moyen 
dç  lignes  il  commerce  avec  eux.  -  Entin  craignant  quelque  danger 
il  regagne  son  navire. 


Le  dimanche,  9  de  tnai  ISiStO  ,  je  mis  à  la  voile  avec 
deux  navires ,  lun  nommé  le  Saint-Pierre ,  qui  était 
la  capitane ,  et  Tautre  la  Sainte-Catherine.  ^^ous  ai- 

(i)  Cette  relation  est  extraite  de  la  collection  de  Ramusio» 
t.lU,page  3o3,  verso  ,  Venise ,  160G. 
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lames  ila  recherche  du  port  de  Santiago  dé  Bonne^ 
Espérance;  mais  avant  d'y  arriver,  nous  fftmea  as* 
saillis  par  nne  rade  lemp6te  qui  ftat  cause'  qoe  Fè- 
qùipage  du  navire  Sawie-Catherine ,  plus  époiH 
vanté  qu'il  n'aurait  dû ,  Jeta  à  la  mer  neuf  pièces 
d'artillerie  y  deux  ancres,  un  c&ble  et  beaucoup 
d'autres  objets  aussi  nécessaires  pour  l'entreprise 
que  le  navire  Iui<-m6me.  Arrivé  au  port  de  Santiago, 
je  réparai  les  pertes  que  j'avais  éprouvées; Je  me 
pourvus  des 'Objets  nécessaires,  et  J'embarquai' le 
monde  qui  m'y  attendait.  Je  portai  le  cap  dans  1»  di- 
rection du  port  d'Aguaiaval.  Aussitôt  arrivé,  f  appris 
que  le  général  Francisco  Vasquez  Côrona^o  était 
parti  avec  tout  son  mcfUde.  En  conséquence  ,•  ayant 
pris  avec  moi  le  navire  le  Sccint-Gabriet ,  qui  était  ' 
chargé  de  vivres  pour  l'armée,  je  Femmenai  en 
vertu  des  ordres  de  votre  seigneurie. 

Je  continuai  ma  route  le  long  de  la  c6le  sans  me 
séparer  de  ce  bàtiùient  pour  voir  si  je  trouverais  des 
signaux  ou  quelqu'un  qui  pût  me  donner  des  nou- 
velles. En  serrant  ainsi  la  terre  de  trés-prés ,  je 
découvris  d'autres  ports  fort  bons,  et  qui  n'avaient 
pas  été  aperçus  par  les  navires  que  conduisait  le 
capitaine  Francisco  de  Ulloa ,  d'après  les  ordres  du 
marquis  del  Valle.  Quand  je  fus  arrivé  près  des  Ims- 
fonds  d'où  ces  navires  étaient  retournés ,  je  crus 
ainsi  que  les  autres  ofQciers  que  j'étais  en  face  de  la 
terre-ferme.  Ces  bas-fonds  étaient  si  dangereul  et 
si  épouvantables ,  qu'il  eût  été  bien  hardi  de  penser 
à  y  pénétrer  même  avec  des  chaloupes.  Les  pilotes 
et  le  reste  des  équipages  voulaient  que  nous  flssions 
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eomme  le  capitaine  UUoa;  mais  votre  seigneurie 
n'ajani  donné  Tordre  de  lui  faire  savoir  précisé- 
ment ce  qu'était  ce  golfe ,  je  pris  le  parti  de  lui 
obéir,  quand  même  j'aurais  dû  perdre  mes  bâti- 
ments y  et  je  voulus  reconnaître  le  cap.  Je  com- 
mandai  à  Nicolas  Zamorano ,  premier  pilote ,  et  à 
Domingo  del  Castillo ,  de  prendre  chacun  une  cha- 
loupe y  de  pénétrer  dans  ces  bas-fonds  la  sonde,  à  la 
main ,  et  de  chercher  un  canal  pour  le  passage  des 
navire.  Ils  furent  d  avis  que  les  bâtiments  pouvaient 
s'avancer  quoiqu  avec  bien  de  la  peine  et  bien  des 
dangers.  Je  le  suivis  en  faisant  la  même  manœuvre 
et  peu  de  temps  après  les  trois  navires  se  trouvè- 
rent échoués  sur  le  sable  de  telle  façon  qu'ils  ne 
pouvaient  rendre  aucun  service ,  et  qu'il  était  im- 
possible aux  barques  de  porter  du  secours.  Le  cou- 
rant était  si  fort  qu'elles  ne  pouvaient  s  approcher 
l'une  de  Tautre.  Nous  étions  dans  un  si  grand  dan- 
ger qoe  souvent  le  bord  de  la  capitane  était  sous 
reaa  ;  heureusement  un  coup  de  mer  redressa  le  na- 
vire comme  par  miracle  et  le  remità  flot,  autrement 
noos  nous  serions  perdus.  Les  deux  autres  bâtiments 
se  troQvërent  aussi  dans  une  situation  très-difficile  ; 
mais  comme  ils  étaient  petits,  et  qu'ils  liraient  moins 
d*eaa,  ils  ne  furent  pas  si  exposés  que  le.nêtré. 
Dieo  permit  que  la  marée  montante  étant  survenue 
les  navires  fussent  parfaitementà  flot,  et  nous  con- 
tiouàmes  notre  route.  Bien  que  tout  le  monde  vou- 
lût retourner  en  arrière ,  je  donnai  l'ordre  de 
poursuivre  le  voyage.  Nous  avançâmes  avec  bien 
de  la  peine ,  manœuvrant  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
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gauche ,  afin  de  trouver  le  chenal.  Grâce  k  Dteueii 
Daviguant  ainsi,  nous  parylnmes  au  fond  dn  golfe. 
Nous  y  trouvâmes  un  très-grand  fleuve  dont  le  coq- 
rant  était  si  rapide ,  qu'à  peine  pouvions-noas  doits 
y  maintenir.  Je  pris  le  parti  de  le^  remonter  éué 
deux  chaloupes  le  mieux  qu'il  serait  pdssihle ,  eit  de 
laisser  les  autres  avec  les  navires. 

Je  descendis  dans  une  de  ces  embarcations  avM 
vingt  hommes ,  Rodrigo  Maldonado ,  trësorior  de 
la  flotte ,  et*  Gaspard  del  Gastîlio ,  contador.  Tj 
fis  mettre  quelques  pièces  d'artillerie  de  petit  calibre, 
et  je  remontai  le  fleuve.  Je  défendis  à  qui  queee  Mt 
de  bouger ,  de  ftdre  le  moindre  signe  sans  mes  or* 
dres ,  quand  même  nous  verrions  des  Indiens. 

Le  même  jour,  c'esl-è-dirè  le  ^îngt^six  d'aoftt , 
nous  remontâmes  en  tirant  les  barques  à  la  cordelteet 
nous  Rmes environ  six  lieues.  Le  lendemain ,  vendredi , 
au  point  du  jour,  en  continuant  toujours  de  remonter, 
j'aperçus  des  Indiens  qui  se  rendaient  dans  des  car* 
banes  sur  le  bord  de  leau.  Aussitôt  qu'ils  nous  virent, 
dix  ou  douze  se  troublèrent ,  furent  épouvantés ,  et  se 
mirent  à  jeter  de  grands  cris.  D'autres  naturels  arri- 
vèrent au  nombre  de  cinquante  et  s'empressèrent  de 
retirer  lout  ce  quïls  avaient  dans  leurs  cabanes  et  de 
le  transporter  dans  de  petits  bois  voisins.  Un  gnind 
nombre  accoururent  %'ers  rendroit'où  nous  nous  ren- 
dions ,  et ,  au  moyen  de  nombreux  signaux ,  ils  cher- 
chèrent à  nous  dire  de  retourner  sur  nos  pas.  Ils  nous 
faisaient  des  menaces  edrayantes  en  courant  de  côté 
et  d'autre.  Les  voyant  aussi  irrités ,  je  fis  conduire  les 
barques  au  milieu  du  fleuve  afin  quils  s'apaisas* 
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seDt;   je  jetai   Tangre.et  je  rangeai  ma  troupe  le 
mieux  que  je  pus.  Je  défendis  à  qupTque  ce  fût  de 
parler,  de  faire  aucun  signe ,  aucun  mouvement,  de 
qniUer  sa  place,  et  quelque  chose  qu'entreprissent 
les  Indiens,  je  recommandai  de  ne  pas  faire  de  dé- 
monstrations hostiles.  Grâce  à  ce  moyen,  les  naturels 
sapprochèrent  peu  à  peu  du  fleuve  afin  de  nous  ob- 
senrer  :  je  m'avanjai  lentement  de  leur  côté  dans  l'en- 
droit où  le  fleuve  semblait  plus  profond.  Pendant  ce 
temps  plus  de  deux  cent  cinquante  indigènes  s'étaient 
rassemblés  ;  ils  portaient  des  arcs ,  des  flèches  et  des 
étendards  guerriers ,  déployés  comme  ceux  des  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Espagne.  Voyant  que  je  m'appro-* 
chais  de  la  terre,  ils  vinrent  à  nous  en  jetant  de 
grands^ris ,  tenant  leurs  flèches  posées  sur  leurs  arcs 
et  leurs  bannières  élevées.  Je  me  mis  à  la  proue  de 
la  barque  avec  l'interprète  que  j'avais  amené;  je  lui 
ordonnai  de  leur  parler,  mais  ils  ne  le  comprirent 
pas  et  ils  ne  se  firent  point  entendre.  Cependant 
voyant  qu  il  était  comme  eux,  ils  ne  s  en  allèrent  pas. 
Aussitôt  que  je  m'en  fus  aperçu ,  je  m'approchai  de 
terre,  mais  ils  poussèrent  de  grands  cris,  vinrent 
occuper  le  rivage ,  et  me  firent  signe  de  ne  pas  avan- 
cer davantage.  Ih  plantèrent  des  pieux  entre  la  terre 
et  l'eau.  Plus  j'attendais ,  plus  il  arrivait  de  monde 
qui  se  joignait  à  eux.  Alors  il  me  vint  à  l'esprit  de 
leur  faire  des  signaux  de  paix.  Je  pris  mon  épée, 
ma  rondache,  je  les  jetai  dans  la  barque.  Je  mis 
les  pieds  dessus  pour  leur  faire  comprendre  par  ce 
signe  et  par  d'autres  que  je  ne  voulais  pas  leur 
faire  la  guerre,   et  qu'ils  devaient  agir  de  môme 
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avec  moi.  Je  saisis  ensuite  un  drapeau ,  Je  l'abaissai, 
et  J  ordonnai  afkx  gens  qui  m'accompagnaiepit.  de  se 
baisser  aussi.  Je  pris  des  objets  d'échange  que  J*a* 
vais  apportes,  et  les  appelai  pour  les  leur  donner. 
Malgré  tout  cela  ,  aucun  d'eux  ne  bougea  pour  yenir 
les  chercher;  au  contraire,  ils  se  réunirent,  et 
commencèrent  à  parler  très-haut  et  avec  conrosion. 
Aussitôt  je  vis  sortir  du  groupe  un  d'entre  eux  por- 
tant un  bâton  sur  lequel  il  y  avait  des  cappe{î);ïl 
entra  dans  Feau  pour  me  le  donner  Je  les  pris  et  Je  loi 
fis  signe  de  s*approcher  de  moi ,  ce  qu'il  fit.  Je  Tem- 
brassai  :  je  lui  offris  en  échange  quelques  agnus  et 
d'autres  objets.* Il  retourna  près  des  siens  qui  re- 
gardèrent ce  que  je  lui  avais  donné.  Ils  parièrent 
entre  eux  :  quelques-uns  vinrent  à  moi;  je  leur  fis 
signe  de  baisser  leurs  enseignes  et  de  laisser  leurs 
armes,  ce  qu'ils  firent  incontinent;  puis  je  leur 
indiquai  par  signe  de  les  rassembler  toutes  dans 
un  même  endroit  et  de  s'en  éloigner  ;  ils  m'obéirent. 
Aussitôt  que  de  nouveaux  Indiens  arrivaient ,  je  leur 
faisais  quitter  leurs  armes  et  placer  avec  les  autres. 
Je  les  appelais  ensuite  près  de  moi ,  je  donnais  des 
objets  d*èchange  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  et  je 
les  traitais  avec  bonté.  Il  en  arriva  tant  que  je  ne 
me  crus  plus  en  sûreté.  Je  leur  fis  signe  de  se  retirer 
et  d'aller  tout  près  dune  colline  qui  se  trouvait  dans 
le  voisinage  entre  une  plaine  et  le  fleuve ,  et  de  ne 

(0  Cappa  n'a  pas  en  italien  d  antre  sens  que  cape,  chape  ou 
manteau;  ce  n'est  cependant  pas  ce  que  Ahrcon  Teut  dire; 
il  parait,  d'après  cequ  on  lit  plus  loin,  pageSo;,  que  ce  sont  det 
anneaux. 
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pif  s^apprôcher  de  moi  plus  de  dix  à  la  fois  :  les 
irfas  ftgëd  Tes  appelèrent  à  haute  toix  et'  leur,  di- 
nui  qu'il  fallait  le  faire.  Dix  ou  douze  d^entre  eux 
Yinreut  où  j'6tais  ;  me  voyant  en  sûreté ,  je  me  dé- 
termifiai  à  débarquer  pour  les  rassurer  darantage  ; 
et  4  pour  ètfe  moi-même  phis  tranquille ,  je  leur  or- 
doonai  de  s'asseoir  et  ils  m  obéirent;  mais  s'étant 
aperças  que  dix;  ou  douze  de  mes  gens  me  rejoi*- 
gnaieDt  à  terre  ils  eurent  peuf .  Je  leur  Os  signe  que 
nous  devions  rester  en  paix  ;  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre  ;  ils  s'apaisèrent ,  et  s'assirent  eomme  ils 
avaient  fait  d'abord.  Je  les  embrassai,  je  leur  donnai 
quelques  bagatelles  ;  et  j'ordonnai  à.  mon  interprète 
de  leur  parler  ,  car  je  désirais  beaucoup  entendre 
comment  ils  s'exprimaient,  et  ce  que  sîgniflaient 
leurs  cris.  Yoalant  aussi  savoir  quelle  était  leur 
nourriture ,  je  leur  Assigne  que  nous  avions  faim. 
Ils  m'apportèrent  des  épis  de  maïs  et  un  pain  de 
mizquiqui.  Ils  me  ûrent  signe  qu'ils  voulaient  vobr 
tirer  une  arquebuse;  j'ordonnai  de  faire  une  dé- 
charge 4  et  tous  s  épouvantèrent  étonnamment ,  ex- 
cepté deux  ou  trois  vieillards  qui  ne  Grent  aucun 
mouvement,  et  qui  même  grondèrent  les  autres  de  ce 
qu'ils  avaient  eu  peur.  Un  de  ces  vieillards  leur 
ayant  parlé ,  ils  commencèrent  à  se  lever  et  à  re- 
prendre leurs  armes.  Désirant  apaiser  cet  homme , 
je  lui  offris  un  cordon  de  soie  de  différentes  cou- 
leurs; mais  il  entra  en  fureur,  se  mordit  avec 
farce  la  lèvre  inférieure ,  me  donna  un  coup  de 
coude  dans  la  poitrine ,  et  recommença  à  parler  aux 
ladiens  avec  plus  de  colère  que  jamais.  Quand  je  vis 

9.  30 
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qu'ils  leraient  leurs  bannières ,  je  pris  le  parti  de 
revenir  tranquillement  à  mes  chaloupes*;  il  s'éleva 
un  peu  de  vent ,  et  je  fls  mettre  à  la  voile  ;  cela 
nous  facilita  à  vaincre  le  courant  qui  était  très- 
fort.  Mes  gens  n'étaient  pas  très-contenis  de  pousser 
plus  avant.  Les  Indiens  nous  suivirent  le  long  dn 
fleuve  en  me  faisant  signe  de  descendre  à  terre  ,  qn'vb 
me  donneraient  des  vivres  :  quelques-uns  se  suçaient 
le  doigt ,  d'autres  se  jetèrent  à  leau  et  m'apportè- 
rent quelques  épis  de  mais  jusqu'à  ma  chaloupe. 


n. 


Det  habiUemf  Dis ,  des  armn ,  de  la  taUle  des  Indiens  d^^couTerts.  — 
Relation  sur  beaucoup  d'autres  naturels  avec  lesquels  le  rapitiine , 
au  moyen  de  signes ,  dit  des  échanges  de  Tirres.  —  U  en  reçoit 
on  bon  accueil. 


Nous  fîmes  deux  lieues  de  cette  manière ,  et  nous 
arrivâmes  près  d'un  ravin  :  il  y  avait  au  sommet 
une  cabane  en  branchages  nouvellement  construite. 
Ils  me  Tirent  signe  de  m'y  rendre ,  jetèrent  de  grands 
cris  ,  et  me  la  montrèrent  en  disant  qu'il  y  avait  à 
manger.  Voyant  que  Tendroit  était  favorable  pour 
y  placer  une  embuscade ,  je  refusai  d  y  aller  et  je 
continuai  mon  voyage.  Peu  d'instants  après ,  plus 
de  mille  hommes  armés  darcs  et  de  flèches ,  sorti- 
rent de  cet  endroit  suivis  d'un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants  :  je  ne  voulus  pas  m'approdier 
d'eux  ;  et  comme  le  soleil  était  sur  le  point  de  se 
coucher ,  je  gagnai  le  milieu  du  fleuve.  Ces  Indiens 
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étaient  parte  de  différentes  manières  y  quelques-uns 
s'étaient  fait  une  tache  qui  leur  couvrait  la  figure 
dans  toute  sa  longueur,  chez  d  autres  elle  n'occupait 
que  la  moitié  du  visage ,  mais  tous  étaient  peints  avec 
du  charbon  et  chacun  suivant  son  caprice.  Plusieurs 
portaier^t  par-devant  des  tabliers  de  la  même  couleur 
que  le  signe  qu'ils  avaient  sur  la  flgiire.  Ils  avaient 
sar  la  tété  un  morceau  de  cuir  de  cerf  de  la  longueur 
de  deux  palmes ,  placé  comme  un  cimier,  et  au-des- 
SUS  des  petites  baguettes  avec  quelques  plumes. 
Leurs  armes  étaient  des  arcs  et  des  flèches  de  bois 
dur,  et  deux  ou  trois  espèces  de  massues  de  bois 
dorci  au  feu.  Ces  gens  sont  ^grands ,  bien  faits ,  sans 
obésité.  Ils  ont  le  nez  percé  dans  le  bas,  ils  y  atta- 
chent des  pendants,  d'autres  y  portent  des  cappe; 
leurs  oreilles  sont  percées  de  beaucoup  de  trous  dans 
lesquels  ils  passent  des  angcius  et  des  cappe.  Tous , 
petits  et  grands ,  ont  à  la  ceinture  un  cordon  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  au  milieu  est  attaché  un  paquet  de 
plumes  rond  qui  leur  tombe  derrière  comme  une 
queue;  ils  portent  au  poignet  un  cordon  serré  auquel 
ils  font  faire  plusieurs  tours ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'étende 
de  la  largeur  d'une  main.  Ils  s'attachent  à  un  bras  des 
petits  morceaux  d'os  de  cerf  dont  ils  se  servent  pour 
rftcler  leur  sueur;  à  Tautre,  ils  se  fixent  des  pe- 
tits tuyaux  de  roseaux.  Ils  portent  aussi  au  bras 
gauche  des  petits  sacs  dont  la  longueur  est  égale  à 
la  largeur  de  la  main ,  et  qui  leur  servent  comme  de 
brassard  pour  tirer  Tare.  Ces  sacs  sont  remplis  d'une 
espècede  graine  dont  ils  préparent  des  boissons.  Ils  se 
font  sur  le  corps  des  signes  avec  le  feu.  Devant  ils  se 
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coupent  lescl&eyeux,  et  derrière  ib  les  laterat croîtra 
jusqu'à  la  ceinture.  Les  femmes  sont  nues.;  elles  poiw 
t^nt  par  derrière  un  gr^tud  paquet  de  plumes  et  de- 
vant un  autre  qui  est  peint  et  cpllè.  Elles  ont  Ité 
cheveux  comme  ceux  des  hommes.  Il  y  avait  parmi 
ces  Indiens  trois  ou  quatre  hommes  hahillës  comme 
les.  femmes. 

Le  lendemain ,  qui  était  samedi ,  de  bonne  beure^ 
je  continuai  mon  voyage  en  remontant  le  fleuve; 
j'i^vais  faitd^barquer  deux  hommes  de  chaque  cha* 
loupe  pour  ^qu'ils  tirassent  la  cordelle.  Au  lever  du 
soleil  y  nous  entendîmes  les  Indiens  jeter  de  grands 
cris  sur  les  deux  rives  du  fleuve;  ils  étaient  armés, 
mais  ils  n'avaient  pas  d'étendards.  Je  crus  bien  faire 
de  les  attendre ,  tant  pour  voir  ce  qu'ils  voulaient  y 
que  pour  savoir  si  notre  interprète  pouvait  les  com- 
prendre. Quand  ils  furent  à  notre  hauteur,  ils  se  je- 
tèrent dans  le  fleuve  de  Tune  et  de  1  autre  rive  avec 
leurs  arcs  et  leurs  flèches.  L'interprète  leur  parla 
sans  être  compris ,  alors  je  leur  fis  signe  de  laisser 
leurs  armes  comme  les  autres ,  quelques  uns  le  firent 
et  dautres  non.  Je  permis  aux  premiers  dapprocfaer 
de  moi  et  je  leur  donnai  quelques  objets  d  échange. 
Les  autres  Tayant  remarqué  quittèrent  aussi  leurs 
armes  pour  obtenir  quelque  cadeau.  Je  pensai  que 
j'étais  en  sûreté  ;  je  sautai  à  terre  ,  et  j  allai  au  miliea 
d'eux.  Voyant  que  je  ne  voulais  pas  leur  faire 
la  guerre,  ils  commencèrent  à  me  donner  qui  des 
coquilles ,  qui  des  angélus.  Les  uns  m'apportaient 
des  pelles  bien  faites,  d'autres,  du  mais  ou  une 
galette  de  maïs  moulu;  si  bien  quil  n'y  eut  per- 
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nniie  qui  Ile  lUkt  «veo  quelque  chose.  AvAnt  de  me 
li  donner ,  ib  cominençaient  k  crier  três-fort  i 
quelque  distance  de  moi  ;  ils  faisaient  signe  avec  le 
corps  et  avec  les  bras ,  puis  ils  s'approchaient  pour 
me  remettre  ce  qu'ils  avaient  apporté.  Quand  le 
soleil  fut  couché»  Je  pris  le  large  ,  et  gagnai  le  mi- 
Iku  du  fleuve.  Le  lendemain,  il  n'était  pas  encore 
Jour,  que  déjà,  sur  les  deux  rives,  on  entendait -dé 
grands  cris.  Les  Indiens  étaient  encore  plus  nom- 
breux ;  ils  se  Jetèrent  à  la  nage,  et  vinrent  me  porter 
quelques  épis  de  maïs  et  des  galettes  comme  celles 
dont  J'ai  parié.  Je  leur  fis  voir  du  blé ,  des  (èVes 
et  d'autres  semences  peur  savoir  s'ils  en  avaient , 
mais  ils  faisaient  signe  qu'ils  ne  les  connaissaient 
pas;  ils  étaient  étonnés  de  tout.  Je  parvins,  par  signe, 
k  apprendre  que  le  soleil  était  ce  qu'ils  révëraietit 
davantage.  Je  leur  donnai  à  entendre  que  je  venais 
du  soleil ,  ce  qui  les  surprit  beaucoup.  Alors  lis  me 
regardèrent  de  la  lète  aux  pieds,  et  ils  me  témot- 
goérent  plus  d  amitié  qu'au  commencement.  Leur 
ayant  demandé  des  vivres ,  ils  m'en  apportèrent  eu 
si  grande  quantité  que  Je  fus  obligé,  deux  fois,  d'air 
léger  nos  canots.  Depuis  ce  moment,  chaque  fois 
qu'ils  me  portaient  quelque  chose,  ils  faisaient  une 
j^rt  pour  le  soleil ,  et  puis  ils  me  donnaient  l'autre. 
CTest  par  ce  moyen  que  Je  fus  constamment  servi 
M  estimé  de  ces  gens ,  et  qu'ils  se  rendirent  utiles , 
smt  en  tirant  le  cordeau ,  soit  en  me  fournissant  des 
Tivres.  Ils  me  témoignaient  tant  d'amitié  que  lorsque 
je  m'arrêtais,  ils  voulaient  me  porter  sur  leurs  bras  à 
leurs  maisons;  jamais  ils  ne  désobéissaient  à  mes 
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ordres.  Je  leur  défeudis,  pour  ma  sAreté,  de  ne  pm 
porter  d'armes  à  c6të.de  moi.  Us  étaient  si  ^ttentifi 
à  cela,  que  si  l'un  d'eux ,  qui  ne  me  <!onnaissait  pas> 
se  présentait  armé ,  les  autres  allaient  au-deyant  de 
lui ,  à  une  grande  distance ,  pour  lui  faire  quitter  ses 
armes;  et  je  leur  témoignais  que  J'en  étais  très-coiH 
tent.  Je  donnais  de  petits  manteaux  aux  chefs  et  quel- 
ques bagatelles  ;  car  s'il  avait  fallu  que  Je  donnasse  i 
chacun^  toutes  les  étoCRes  de  la  Nouvelle-Espagne 
n'y  auraient  pas  sufiB.  Tel  était  rattachement  et 
le  respect  qu'ils  me  témoignaient,  que  si,  par  hasard, 
un  nouvel  Indien  arrivait  avec  des  armés,  et  qu'ayant 
été  averti  de  les  quitter ,  il  ne  le  faisait  pas ,  soit  par 
indifférence,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  compris 
aux  premiers  mots  ;  ils  couraient  sur  lui,  lui  enle- 
vaient ses  armes  de  force  et  les  brisaient  devant 
moi.  Us  tiraient  la  cordelle  avec  tant  de  zèle  et 
de  bonne  volonté,  et  tellement  à  Tenvi  l'un  de 
l'autre,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  le  leur  com- 
mander. Sans  ce  secours,  comme  le  courant  était 
très- fort,  et  que  mes  gens  n étaient  pas  habitués  k 
ce  travail ,  il  m'auraijt  été  impossible  de  remonter  le 
fleuve. 

Quand  Je  me  fus  bien  assuré  qu'ils  me  compre- 
naient en  tout ,  et  que  je  les  entendais  aussi ,  Je 
commençai  à  penser  aux  moyens  d'exécuter  mon 
projet.  Je  fis  faire  avec  des  petites  baguettes,  et 
du  papier  quelques  croix ,  je  les  leur  donnai 
comme  des  choses  du  plus  grand  prix,  et  ils  les 
baisèrent.  Je  leur  disais  de  les  honorer,  d'en  faire 
le  plus  grand  cas  ,  et  de  les  porter  au  cou  ,  leur  don- 
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lant  à  Gomprendre  que  ce  signe  Tenait  du  ciel.  Ils 
tes  prenaient ,  les  baisaient,  les  élevaient  vers  le  ciel , 
paraissaient  ëproover  beaucoup  de  joie  en  le  fai- 
lank  Quelquefois  je  les  attirais  dans  ma  barque;  je 
leur  témoignais  dQ  ramitië;  je  leur  distribuais  souvent 
des  objets  de  peu  de  valeur  que  j  avais  apportés.  La 
chose  en  vint  à  ce  point,  qulLn'y  avait  plus  assez 
de  papier  ni  assez  de  bâtons  pour  faire  des  croix  ; 
c'est  ainsi  que  ce  jour^là  je  fus  fort  bien  accom- 
pagné. La  nuit  étant  venue ,  je  fis  conduire  les  cha- 
loupes au  milieu  du  fleuve ,  et  j'ordonnai  de  jeter 
l'ancre  ;  les  Indiens  vinrent  me  demander  la  permis- 
sion de  s'en  aller ,  en  disant  qu'ils  reviendraient  me 
voir  le  lendemain,  et  qu'ils  apporteraient  des  vivres. 
Ils  se  retirèrent  ainsi  peu  à  peu ,  et  il  n'en  resta  plus 
que  cinquante.  Ils  firent  des  feux  en  face  de  nous , 
et  passèrent  presque  toute  la  nuit  à  nous  appeler. 
Le  jour  n'était  pas  encore  tout  à  fait  paru,  qu'ils  se 
jetèrent  k  la  nage  pour  demander  le  cordeau ,  et 
nous  leur  donnâmes  avec  plaisir,  en  remerciant 
Dieu  du  secours  qu'il  nous  envoyait  pour  pouvoir 
remonter  le  fleuve.  Ces  Indiens  étaient  si  nombreux 
qne  s'ils  avaient  voulu  nous  barrer  le  passage,  ils  au- 
raient pu  le  faire,  quand  même  nous  aurions  encore 
été  beaucoup  plus  de  monde. 


in. 


On  dei  Indiens  ayant  compris  rinterpréte ,  lai  Ait  plusieuis  questions 
sqr  l'origine  des  E^gnols.  —   Celui-ci  répond  ,que  leur  chef  es 
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lew-oMn.  r-  On  nreod  à  bord  on  Inoien  ou  miiie  MtooNr 
dliilbiÉillloiM  Mrli  DÉfti  .      ■  ^    *         -•     .f 


NoDs  AaTigàmes  de  cette  manière  Jiu(pi*ca 
soir.  Ayant  fait  parler  mon  interprète  aux  oatanh- 
ponr  Toir  A  par  liasard  il  y  aurait  qaelqa'iui  q[«i 
l'entendit ,  un  Indien  Ini  répondit  Je  lis  done  âP* 
rèter  les  cbalonpes ,  et  f  appelai  celol  qoi  a'vait  oob- 
pris  Tinterprèfe.  Jordonnai  i  ce  dernier  de  un  di^ 
mandôr  et  de  ne  répondre  absolument  qne  w  qom 
Je. lui  dirais. TanéBs que  cek  se  passait,  Je  tlaqw 
llndien  parlait  aux  nativels  atec  colère,  et  lo« 
se  réunirent  en  corps.  Mon  Interprète  comprit 
celui  qui  venait  dans  la  barque  leur  disait  qu'ils 
laient  sàToir  qui  nous  étions ,  si  nous  étions  sortiB.dè 
dessous  reau ,  de  dessous  la  terre ,  ou  si  nous  étlMis 
tombés  du  ciel.  Btentèt  il  se  rassembla  une  moltt* 
tude  dlndieqs ,  qui  témoignèrent  la  plus  grande  sur- 
prise de  me  voir  parler.  De  temps  en  tetaps^  le  preater 
retoumait^pour  causer  avec  eux  dans  une  autre  tea- 
gue  que  mon  interprète  ne  comprenait  pas:  Je  ré- 
pondis à  celui  qui  m'avait  demandé  qui  nous  étions  ^ 
que  nous  étions  chrétiens  ;  que  nous  venions  de  finrt 
loin  pour  les  voir  ;  et^  lorsqu'ils  voulurent  savoir 
qui  m'avait  envoyé  Je  leur  dis  que  c'était  lesoleil ,  et 
je  le  leur  montrai  comme  j'avais  fait  la  première  fois, 
afin  qu'ils  ne  me  surprissent  pas  à  mentir.  Il  me 
demanda  comment  le  soleil  qui  était  au  ciel  et  qui 
ne  s'arrêtait  jamais  mavait  envoyé;  et  il  dit  qu'il  y 
a\i^t  ^ieu  des  années  que  ni  lui ,  ni  les  yieîUarda 
n'avaient  vu  des  gens  semblables  à  nous ,  et  qu'ils 
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«*ai  .avaient  jamais  entendu  parler;  que  Jusqu'alors 
le  soleil-  n'avait  envoyé  personne.  Je  lui  répondis 
qnil  était  vrai  que  le  soleil  marchait  (1)  dans  Tes- 
paœ ,  4st  que  Jamais  il  ne  s'arrêtait  ;  que ,  cependant 
ils  pouvaient  bien  voir  que  lorsqu'il  se  couchait  et 
le  matin  quand  il  se  levait ,  il  s'approchait  de  la 
tenre  ;  que  c'était  dans  ces  endroits  qu'il  demeurait  ; 
mais  qu'ils  le  voyaient  continuellement  sortir  de 
la  même  place  ;  qu'il  m'avait  créé  dans  le  pays 
d'où  il  sortait ,  et  que  même  il  en  avait  créé  bien 
faatrea  qu'il  avait  envoyés  dans  différentes  parties 
du  monde  ;  que  moi  J  avais  été  chargé  de  les  visiter 
st  de  reconnaître  ce  fleuve  et  les  gens  qui  en  habi* 
taient  les  rives;  que  J'avais  ordre  de  leur  parler 
et  de  rechercher  leur  amitié ,  de  leur  donner  ce  qu'ils 
n'avalent  pas ,  et  qu'ils  pouvaient  me  le  demander  ; 
enfin  que  Je  devais  leur  recommander  de  ne  pas 
frire,  la  guerre  entre  eux.  Cet  homme  voulut 
lavoir  pourquoi  le  soleil  ne  m'avait  pas  envoyé 
plus  t6t  pour  faire  cesser  les  guerres  qui  existaient 
dans  le  pays  depuis  longtemps ,  et  dans  lesquelles 
beaucoup  de  gens  étaient  morts  ;  Je  leur  dis  que  Je 
n'tlais  pas  venn  parce  que  J'étais  entant.  Il  demanda 
âf interprète  venait  avec  nous  malgré  lui ,  et  si  nous 
fiTions  pris,  à  la  guerre ,  ou  s'il  nous  accompagnait 
le  bonne  volonté.  Je  répondis  qu'il  venait  parce 
Viil  le  voulait  bien  ;  qu'il  était  trés-content  d'être 


vO  II  y  a  dans  l'italien  commiciava  ,  commençait,  ce  qui 
**•  1*1  de  sens,  j'ai  cru  qu'il  fallait   lire  cammînava,  mar- 
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avec  mmâ.  Llodien  m^^  demanda  pourquoi  Je  u'èm^ 
menais  que  lui  qu'il  pût  comprendre ,  et  pourquoi 
nous  n'entendions  pas  tous  les  autres  hommes  puis^ 
que  nou9  étions  fils  du  soleil.  Je  lui  dis  que  Tin- 
terprète  était  aussi  fils  du  soleil ,  et  qu'il  lui  avait 
accordé  la  langue  quïL  parlait ,  afin  qu'il  pût  le  com- 
prendre lui  y  moi  et  les  autres ,  que  le  soleil  savtft 
bien  qu'il»  habitaient  cette  contrée ,  et  que  comme 
J'avais  beaucoup  d'autres  choses  à  faire  »  et  que  J'é- 
tais jeune  il  ne  m'avait  pas  envoyé  plus  t6t.*  Il  re- 
prit aussitôt  :  Mais  viendrais-tu  ici  pour  être  notre 
maître,  et  pour  que  nous  te  servissions?  Croyant 
qu'ilne  pouvait  pas  leur  être  agréable  que  Je  leur  disse 
oui ,  je  répondis  que  non ,  que  c'était  seulement  pour 
être  son  frère  et  pour  lui  donner  ce  qui  loi  man- 
quait n  voulut  savoir  si  le  soleil  m'avait  engendré 
comme  les  autres  hommes  ;  si  j^étais  son  parent  ou  son 
fils.  Je  lui  dis  que  j'étais  son  fils.  Il  s  informa  .si  les 
autres  personnes  qui  étaient  avec  moi  étaient  aussi  fils 
du  soleil  ;  je  répondis  que  non ,  mais  qu'ils  étaient 
nés  et  élevés  dans  le  même  pays  que  moi.  Alors  il 
dit  à  haute  voix  :  Puisque  tu  fais  tant  de  bien, 
et  que  tu  ne  veux  pas  que  nous  soyons  en  guerre , 
tu  es  le  fils  du  soleil  ;  nous  voulons  tous  que  tu  sois 
notre  maître ,  et  nous  te  servirons  toujours  :  nous 
te  prions  de  ne  pas  t'en  aller ,  et  de  ne  pas  nous 
quitter.  Aussitôt  il  se  tourna  vers  les  autres  na- 
turels ,  leur  expliqua  que  j'étais  fils  du  soleil ,  et 
tous  me  choisirent  pour  leur  ctief.  Les  naturels 
rayant  entendu  furent  on  ne  peut  plus  surpris , 
et  s'approchèrent  pour  me  regarder.   Cet  Indien 
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me  fit  d'autres  questions  que  je  ne  rapporterai  pas 
pour  éyiter  les  longueurs.  C'est  ainsi  que  nous  pas- 
sâmes toute  la  journée. 

Comme  la  nuit  approchait ,  je  commençai  à  em- 
ployer les  meilleurs  moyens  que  je  pus  pour  faire 
entrer  cet  homme  dans  notre  chaloupe.  Il  refusa 
d'abord  d'y  consentir  ;  mais  Tinterprète  lui  ayant 
dit  que  nous  le  transporterions  sur  Tau  Ire  rivage 
du  fleuve ,  il  s  embarqua  à  cette  condition.  Je  lui 
fis  beaucoup  de  caresses;  je  le  traitai  le  mieux 
possible ,  je  le  tranquillisai  autant  que  je  pus ,  et 
quand  je  vis  qu'il  n'avait  plus  aucune  crainte  y  je 
crus  devoir  l'interroger  sur  le  pays.  La  première 
question  que  .je  lui  fis  fut  s'il  n'avait  jamais  vu 
d'autres  personnes  semblables  à  nous,  ou  s'il  en 
avait  entendu  parler.  Il  répondit  que  non  ;  que  ce- 
pendant il  avait  entendu  dire  aux  vieillards ,  que 
dans  une  contrée  fort  éloignée,  il  y  avait  des  hommes 
blancs  qui  avaient  de  la  barbe  comme  nous ,  mais 
qu'ils  .ne  savaient  rien  de  plus.  Je  lui  demandai  s'il 
connaissait  un  pays  que.  Ton  nommait  Cevola  et 
on  fleuve  appelé  Totontoac  :  il  me  répondit  que 
Bon  y  ce  qui  me  fit  voir  qu'il  ne  pouvait  pas  me 
èmner  des  nouvelles  de  Francisco  Yasquez  ni  de 
sesgens.  Je  lui  fis  des  questions  sur  cette  contrée  et  sur 
tamaniëre  de  vivre  des  habitants;  je  demandai  s  ils 
ttTaient  qu'il  existât  un  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de 
h  terre ,  ou  s'ils  avaient  quelque  idole.  Il  me  ré- 
pondit que  non  ;  mais  qu  ils  vénéraient  le  soleil 
par-dessus  toutes  choses  parce  qull  les  réchauQ*ait , 
^  qull  faisait  croître   leurs  semences  ;  qu'ils  lui 
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laifsaiMt  «n  plein  air  «m  firttaée  iMit  w  fiSi^ 
mangeaicnl,  Je  Toaloi  tatoir  slli  ivaleiit  « 
verain ,  et  il  me  dit  que  non  ;  qit'ib  aaTatat 
bien  qu*il  exMait  on  Irte-^rand  fiiinoe  ;  qiw 
moins  ils  ignoraient  où  il  était.  Je  lui  dis  qnll 
dait  dans  le  ciel  »  et  qn'on  le  nommait  liamhCkritti 
Je  ne  roulas  pas  faire  plus  de  théologie  aToe  hrii 
Je  le  questionnais  sur  leors  guorres.  Il  me  réfùuUt 
qu'ils  en  avaient  de  fort  sérieuses  »  et  pour  de  Mi» 
légers  prétexte  ;  que  lorsqu'ils  ne  trouTafent  aucun 
sujet  de  la  foire ,  ils  se  réunissaient  tous ,  et  que  Twê 
d'eux  disait  :  Allons  foire  la  guore  de  tel  cM) 
qu'alors  tons  partaient  pour  eette  ezpéditioD.  Je  dn* 
mandai  qui  exerçait  le  commandemient  à  la  guenn} 
il  m'apprit  que  c'étaient  les  plus  vieux  et  ki  plur 
braves;  que  lorsque  ceux-ci  disaient  qull  folMt 
cesser  les  hostilités,  la  guerre  cessait  aussitôt.  Je  woa-* 
lus  savoir  ce  qu'ils  foisaient  des  gens  qu'ils  prenaisnt 
à  la  guerre.  Il  me  dit  qu'à  quelquesmns  ils  amn 
diaient  le  cmur  et  le  mangeaient  ;  qu'ils  en  brftiaient 
d'autres  ;  et,  il  ajouta  que  si  je  n'étais  pas  arrivé  diet 
eux,  ils  seraient  déjà  en  guerre  ;  mais  que  comnae  Jo 
leur  avais  défendu  de  se  battre ,  ils  n'avaient  pas  pito 
ki  armes ,  et  que  jusqu'à  ce  que  Je  leur  en 
donné  Tordre ,  ils  n'attaqueratent  pas  d'autres 
tiens.  Ils  disaient  entre  eux  que  puisque  fêtais 
venu  les  trouver,  ils  avaient  abandonné  leur  projet 
de  recommencer  la  guerre ,  et  qu'ils  voulaient  rester 
en  paix.  Ils  se  plaignaient  de  certains  naturels  frt 
hsMlaient  derrière  une  montagne,  qui  leivs  M- 
saiènt  une  guerre  cruelle  et  tuaimt  beaucoup  de 
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momé^.  Je  l'engageai  &  ne  plus  rien  craindre  par  la 
mite,  ayant  ordonné  à  ces  gens  de  rester  en  paix , 
qae  alla  ne  le  faisaient  pas ,  je  les  avais  menacés  de 
les  punir.  li  me  demanda  comment  étant  si  pen  de 
Bonde nons  pourrions  les  châtier,  eux  qui  étaient  si 
nombreux.  Comme  il  était  déjà  tard  et  que  je  voyais 
fw  cet  Indien  souffrait  d'être  avec  moi ,  je  le  laissai 
parlôr  rt Je  le  renvoyai  trés^satisfoit. 


IV. 


RagOMbalo  et  iTaatrw  cheft  indiens  donnent  des  vitres  aai  cliréliens. 

—  Cet  derniers  érigent  des  croix,  et  enseignent  aux  naturels  à  les 
adorer.  —  Les  Espagnols  obtiennent  des  rapports  sur  beaucoup  rie 
pc»pt»dei  el  sur  plusieurs  langues  des  naturels.—  Cérénioiiies  pra- 
tiquées à  l'occasion  du  mariage.  —  Cbâtiiueiit  infligé  aiix  adultères. 

—  Opinioo  des  natnrelt  sur  les  morts.  —  Maladies  auxquelles  ils 
sont  exiMMéi, 


Le  lendemain ,  de  bonne  heure,  le  chef  de  ces  In- 
tiena  qui  se  nommait  Naguachato  se  présenta  à  moi 
•(  me  dit  d'approcher  de  la  terre ,  qu  il  avait  beau- 
coup de  vivres  à  me  donner  :  comme  je  me  voyais 
4ins  une  position  sûre ,  je  le  fis  sans  peine.  Aussitôt 
QB  vieillard  arriva  avec  des  galettes  de  maïs  et  de 
petites  courges,  il  m  appela  à  haute  voix  et  fit  beau- 
coup de  signes  avec  ses  bras  et  son  corps  ;  il  me  fit 
toarner  vers  les  Indiens  et  il  se  tourna  aussi  vers 
en  en  disant  sagueyca ,  et  chacun  répondit  à  haute 
^x  Im.  Ils  offrirent  au  soleil  une  portion  de  tout  ce 


3l8  APPENDICE. 

qulls  avaient,  ils  m'en  présentèrent  aussi  un  pmi-i 
puis  ils  me  donnèrent  le  reste  ;  ils  firent  de  même 
avec  tous  ceux  qui  m'accompa^aient.  L'inter-. 
prête  s'étant  présenté  ^  je  lui .  fis  faire  des  remer- 
ciments ,  et  je  leur  dis  que  mes  barques  étant  ri  pe-* 
tites ,  je  n'avais  pas  pu  porter  beaucoup  d'objets  pour 
leur  donner  en  échange.  Ils  répondirent  que  c'était 
comme  s'ils  les  avaient  reçus,  et  ils  se  montrèrent 
fort  satisfaits.  Je  voulus  leur  apprendre  par  le  moyen 
de  rinterprète,  ce  que  c'était  que  le  signe  de  la  croix. 
Je  leur  dis  de  m  apporter  un  morceau  de  bols  dont 
je  fis  faire  une  grande  croix  ;  j'ordonnai  à  ceux  qui  y 
travaillaient  de  Tadorer  et  de  prier  notre  Seigneur  de 
permettre  que  tous  ces  hommes  connussent  sa  sainte 
religion  catholique.  Quand  la  croix  fut  achevée ,  je 
leur  fis  dire  par  Tinterprète  que  je  leur  laissais  ce 
signe  en  témoignage  de  fraternité,  de  le  conser- 
ver avec  soin  jusqu'à  mon  retour;  et  tous  les  matins, 
au  lever  du  soleil ,  de  se  mettre  à  genoux  devant. 
Aussitôt  ils  la  prirent,  et  sans  la  faire  toucher  à  terre, 
ils  allèrent  la  planter  au  milieu  dç  leurs  maisons  dans 
un  endroit  d'où  tous  pouvaient  la  voir.  Je  leur  dis  de 
Tadorer  continuellement;  que  ce  signe  les  préser- 
verait du  mal.  Ils  me  demandèrent  jusqu  à  quelle 
hauteur  ils  devaient  Tentrer  en  terre ,  et  je  le  leur  fis 
voir.  Un  grand  nombre  d'Indiens  suivirent  ceux 
qui  portaient  la  croix.  Ceux  qui  restèrent  me  de- 
mandèrent comment  il  fallait  joindre  les  mains, 
et  de  quelle  façon  il  fallait  se  mettre  à  genoux 
pour  Tadorer.  Ils  témoignaient  un  grand  désir 
d apprendre.  Quand  cela  fut  fait,  j'emmenai  avec 
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le  chef  fln  pays  ;  Je  le  fis  embarquer ,  et  je  con- 
llniiai  ma  route  sur  le  fleuve.  Tous  les  uaturels 
m'accompagnèrent  sur  les  deux  rives ,  en  me  don- 
nant de  fréquents  témoignages  d'amitié.  Ils  tiraient 
la  cordelle  et  nous  dégageaient  du  gravier  où  sou- 
vent nous  étions  arrêtés,  car  fréquemment  nous 
trouvions  le  fleuve  si  bas  qu'il  n'y  avait  pas  assez 
d*eaa  pour  les  chaloupes.  Pendant  que  nous  voya- 
gions ainsi,  des  Indiens  que  j'avais  laissés  plus  bas 
venaient  me  prier  de  bien  leur  enseigner  comment 
il  fallait  croiser  les  mains  en  adorant  la  croix; 
d'autres  me  faisaient  voir  s'ils  les  joignaient  bien 
de  telle  ou  telle  façon  ;  si  bien  qu'ils  ne  me  laish 
laient  pas  un  moment  de  repos.  Sur  la  rive  opposée 
du  fleuve  s'était  rassemblée  une  multitude  de  natu- 
rels qui  m'appelaient  avec  empressement  pour  me 
faire  prendre  des  vivres  qu'ils  avaient  apportés. 
Comme  je  m'aperçus  que  les  uns  étaient  jaloux  des 
autres,  ne  voulant  pas  faire  de  mécontents ,  j'allai 
chercher  ces  vivres.  Il  se  présenta  un  vieillard 
comme  le  premier  qui  m'offrit  des  provisions  avec  les 
mêmes  cérémonies;  je  voulus  en  tirer  des  renseigne- 
ments, comme  j'avais  Tait  de  1  autre.  Cet  homme 
dit  à  ses  gens  :  Voici  notre  maître  ;  vous  savez  qu'il 
7  A  longtemps  que  nous  entendions  dire  à  nos  an- 
cêtres qu'il  existe  au  monde  des  gens  barbus  et  blancs; 
cependant  nous  nous  en  moquions.  Moi  qui  suis 
Tienx,  et  bien  d'autres  qui  sont  présents,  jamais  nous 
n'avons  vu  d'hommes  semblables  à  ceux-ci  ;  si  vous 
êtes  incrédules,  regardez  ceux  qui  sont  sur  le  fleuve. 
Donnons-leur  donc  à  manger ,  puisqu'ils  partagent 
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leurs  vivres  avec  nous  ;  servons  de  boa  conir  œ  êàr 
gneur  qui  montre  de  li  bonnes  dispositions.  Il  nous 
défend  de  faire  la  guerre ,  et  il  nous  embrasse  tous. 
Ils  ont  une  boucbe  ,  des  mains ,  des  yeux  comme 
nous,  et  ils  parlent  comme  nous.  Je  leur  donnai  une 
croix  comme  j'avais  fait  aux  premiers ,  et  je  leur 
tins  les  mêmes  discours.  Ils  m'écoulërent  avec  la  plus 
grande  attention ,  et  marquèrent  un  empressement 
extrême  à  s  instmire.  Je  poussai  plus  avant ,  et  je 
trouvai  d'autres  naturels  que  Tinierprète  n'entendit 
pas  du  tout.  Je  leur  fis  comprendre  par  signe  com- 
ment ils  devaient  adorer  la  croix.  Le  chef  que 
j'avais  emmené  avec  moi  me  dit  que  plus  haut  je  trou- 
verais des  Indiens  qui  comprendraient  mon  inter- 
prète. H  était  déjà  tard;  qiielques  hommes  m'appe- 
lèrent pour  me  donner  des  vivres, et  ils  se  conduisirent 
comme  les  autres.  Ils  firent  des  fêtes  et  exécu- 
tèrent des  jeux  pour  me  divertir.  Je  voulus  sa- 
voir quelle  nation  habitait  le  bord  de  ce  fleuve. 
Cet  homme  m'apprit  qu'il  y  avait  sur  ses  rives 
vingt-trois  langages  qu'il  connaissait,  et  d'autres 
encore  qui  lui  étaient  inconnus.  Je  lui  demandai 
si  chaque  peuplade  habitait  d.nns  le  même  endroit. 
Il  me  répondit  que  non  ;  quil  y  avait  beau- 
coup de  maisons  dis[)ersées  dans  la  campagne; 
que  chacune  avait  son  territoire  séparé,  et  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  vivaient  dans  chaque 
maison.  Il  me  montra  une  ville  située  sur  une 
montagne ,  où  il  y  avait ,  suivant  lui ,  un  grand 
nombre  de  naturels  méchants  qui  leur  font  conti- 
nuellement la  guerre  ;  ils  n'ont  pas  de  chefs;  ils  h*» 
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cet  endroit  désert ,  récoltent  peu  de  maïs ,  et 
descendent  dans  la  plaine  pour  échanger  des  cuirs 
contre  cette  graine.  Ils  sont  habillés  en  cuir  de 
cerf,  portent  de  longues  robes  qu  ils  coupent  avec 
des  rasoirs ,  et  qu'ils  cousent  avec  des  aiguilles  faites 
avec  des  os  de  cerf;  ils  ont  de  grandes  maisons 
en  pierre.  Je  m'informai  s'il  avait  avec  lui  quelque 
natarel .  de  ce  pays  :  on  me  présenta  une  femme 
qni  portait  un  habillement  semblable  à  une  jupe  ; 
elle  prenait  à  la  ceinture  et  descendait  jusqu'à  terre  ; 
elle  était  en  cuir  de  cerf  bien  préparé.  Je  lui  de- 
gÉandai  si  les  gens  qui  habitaient  les  bords  du  fleuve 
y  résidaient  constamment ,  ou  si  dans  d'autres  sai- 
sons ils  allaient  s'établir  autre  part  :  je  sus  qu'ils  n  y 
résidaient  que  l'été  ;  qu'ils  ensemençaient  la  terre  y 
et  que ,  lorsque  la  récolte  était  faite ,  ils  allaient  oc- 
caper  d'autres  maisons  bâties  loin  du  fleuve ,  sur  le 
fencbant  d'une  montagne.  Il  me  dit  que  ces  mai- 
tons  étaient  en  bois ,  crépies  de  terre  à  l'extérieur  et 
garnies  de  torchis  ;  qu  elles  étaient  en  forme  de  salle 
Tonde ,  et  que  les  hommes  et  les  femmes  y  vivaient 
ton»  ensemble.  Lui  ayant  demandé  s'ils  avaient 
tks  femmes  en  commun  :  il  me  répondit  que  non  , 
et  qoe  celui  qui  se  mariait  ne  pouvait  avoir  qu'une 
femme.  Je  voulus  savoir  quelles  cérémonies  ils  ob- 
tenraient  pour  leurs  mariages  :  il  me  répondit  que 
lorsqu'un  homme  avait  une  fille,  il  se  présentait  en 
foUic ,  et  disait  :  Jai  une  fille  à  marier ,  y  a'-t-il 
VKlqu'un  qui  la  désire?  S'il  se  trouvait  quelqu'un, 
U  répondait  qu'il  la  voulait  pour  femme  et  le  ma- 
1^  s'arrangeait.  Le  père  du  futur  apportait  quel^ 

Q.  2  1 
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ques  présents  pour  la  jeune  iille ,  et  Tunion  paflMif 
pour  conclue.  Ils  chantaient ,  ils  dansaient  ;  et  lors- 
que le  soir  était  venu ,  les  parents  les  oondaisaient 
seuls  dans  un  endroit  où  personne  ne  pouvait  ks 
voir.  J'appris  que  les  frères  n'épousaient  paa  lears 
sœurs ,  ni  les  enfants  ceux  qui  leur  avaient  donné  le 
jour;  qu'avant  d*étre  mariées,  les  femmes  n'avaient 
aucun  rapport  avec  les  hommes  et  ne  leur  pariaient 
pas  ;  qu'elles  restaient  chez  elles  à  travailler  ;  que  si 
par  hasard  une  d'elles  avait  eu  commerce  avec  mi 
homme  avant  de  se  marier ,  son  mari  Tabandon- 
naity  et  quil  quittait  le  pays.  Celles  qui  se  Mi- 
saient aller  à  ces  excès  étaient  regardées  ooomie 
des  femmes  perdues.  Un  homme  marié,  sarpris 
eu  adultère  ,  était  mis  à  mort.  Il  était  défendu 
d'avoir  publiquement  plus  d'une  femme.  lit  me 
rapportèrent  qu'ils  brûlaient  les  morts ,  et  que  les 
hommes  veufs  restaient  six  mois  ou  un  an  sans  se 
remarier.  Ayant  désiré  connaître  leur  opinion  war 
les  morts,  cet  Indien  me  répondit  qu'ils  pas- 
saient dans  un  autre  monde  ;  mais  qu'ils  n'étaient 
ni  punis  ni  récompensés.  La  maladie  dont  ils  meu- 
rent le  plus  généralement  est  un  vomissement  de 
sang  :  ils  ont  des  médecins  qui  les  guérissent  en 
prononçant  des  paroles  et  en  soufiDant  sur  eux.  Ces 
Indiens  sont  habillés  comme  les  premiers  que  nous 
avions  vus  ;  ils  portent  des  petits  tuyaux  de  roseaux 
pour  faire  des  parfums  comme  les  Indiens  Tabagos 
de  la  Nouvelle  -  Espagne.  Je  voulus  savcôr  slls 
avaient  un  chef,  et  j'appris  que  non;  mais  que 
chacun  était  maître  dans  sa  maison.  Outre  le 
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Se  TèealtMit  des  courges  et  une  semence  du  genre  du 
«dlkt  ;  ils  ont  des  meules  à  moudre ,  et  des  vases  de 
terre  dins  lesquels  ib  font  cuire  leurs  courges  et  le 
poisson  de  rivière  qui  est  excellent.  L'interprète  ne  put 
pas  venir  plus  avant;  il  dit  que  les  naturels  que  l'on 
troaverait  étaient  ses  ennemis  :  je  le  renvoyai  donc 
trés-iatisfait.  Peu  de  temps  après  je  vis  arriver  un 
nombre  considérable  dlndîens  qui  jetaient  de  grands 
cris ,  et  qui  se  mirent  à  courir  après  moi  ;  je  m*ar- 
rêtid  pour  savoir  ce  qu'ils  voulaient.  Ils  me  dirent 
qu'ils  avaient  placé  la  grande  croix  que  je  leur  avais 
donnée  au  milieu  de  leur  village  ainsi  que  je  Favais 
eoounandé  ;  mais  que  je  devais  savoir  que  lorsque 
le  fleuve  débordait  les  eaux  montaient  jusque-là , 
qu'en  conséquence  je  leur  permisse  de  la  changer 
de  place ,  et  de  l'ériger  dans  un  endroit  où  le  fleuve 
n'arrivait  pas.  le  leur  en  donnai  la  permission. 


V. 


Ln  Eftpigodh  apprennent  par  un  Indien  dei  détails  aar  l'état  de 
Gfffoia.  mr  le  earat^ère  et  les  oostnme  dei  habitants,  sur  leur 
miferain  et  sur  des  contrées  voisines  nommées  Qaicama  et  Goaoa. 
-  Les  natorels  de  Quicama  et  d'autres  Indiens  font  un  bon  accaeil 
au  gens  de  l'eipédition. 


Err  naviguant  ainsi ,  j'arrivai  dans  un  endroit  où 
étaient  réunis  beaucoup  d'Indiens.  Ils  avaient  un 
interprète^  que  je  ûs  embarquer  avec  moi.  Comme 
il  faisait  froid ,  et  que  ces  gens  étaient  mouillés ,  je 
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descendis  &  terre,  et  j*ordoiiiiâi  d'allmner  dit  isÉ.^ 
Tandis  qae  nous  étions  ànoosduioflbr,  nnlndièB 
arriva,  me  frappa  sur  le  liras,  et  me  montra  dp 
doigt  un  bois,  d'où  sortaient  denx  corps  de 
riers  qui  Tenaient  de  notre  c6të.  GoqauoM  Je 
voulais  me  Jirouiller  avec  personne,  je  fis 
trer  mes  équipages  dans  les  chaloupes  ;  le^  Jn^Heds 
qui  étaient  avec  moi  se  jetèrent  à  la  nage ,  et  pii- 
sérent  sur  Tautre  rive.  Pendant  ce  temps,  je  de- 
mandai à  llndien  que  j*avais  avec  moi  quels  étaient 
ces  gens  qui  sortaient  du  bois.  Il  me  dit  que  e"^ 
talent  leurs  ennemis;  que  <^était  pour  cela  qaHi 
s'étaient  mis  à  la  nage  sans  prorérer  un  mot, 
mais  qu'ils  avaient  rintention  de  retourner ,  ajaÉt 
laissé  leurs  armes  pour  venir  avec  moi,  aflo'de 
se  conformer  à  mes  ordres,  qui  leur  défendaieat 
d'en  porter.  Je  fis  à  cet  interprète  les  mêmes  ques- 
tions sur  le  pays ,  que,  j'avais  faîtes  au  premier. 
J'avais  entendu  dire  chez  quelques  peuplades  qu*un 
homme  pouvait  avoir  plusieurs  femmes,  et  chei 
d'autres  que  non.  J'appris  de  lui  quil  avait  été  à 
Gevola ,  qui  est  à  trenle  jours  de  marche  de  son 
pays,  mais  qu'on  s'y  rendait  très-facilement  par 
un  sentier  qui  suit  le  fleuve  ;  qu'il  faut  alors  qua- 
rante jours  ;  qu'en  faisant  ce  voyage ,  il  n'avait  en 
d'autre  but  que  de  voir  Cevola,  parce  que  c'é- 
tait un  pays  extraordinaire.  Il  y  a ,  me  dit-il ,  des 
maisons  très-élevées^  en  pierres,  de  trois  ou  quatre 
étages ,  aTec  des  fenêtres  sur  toutes  les  faces  ;  elles 
sont  entourées  d'une  muraille ,  haute  une  fois  et 
demie  comme  un  homme ,  et  habitées  dans  le  haot 
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et  dans  le  bas  par  des  hommes  qui  font  usage  des 
mêmes' aimes  que  nous  avions  vues,  c'est-à-dire  des 
arcs,  des  flèches,  des  miâsues,  des  bâtons,  des 
rondaches.  Ils  ont  un  chef;  ils  portent  des  man- 
teaux et  des  cuirs  de  vache ,  et  ces  manteaux  sont 
bordés  d'une  peinture.  Leur  chef  est  vêtu  d'une 
longue  chemise  fine,  et  serrée  par  une  ceinture.  Hs 
mettent  par-dessus  plusieurs  manteaux  ;  les  femmes 
portent  de  très-longs  vêtements  blancs,  qui  les  cou- 
vrent entièrement.  Chaque  jour,  un  grand  nombre 
d'Indiens  se  rendent  à  la  maison  du  seigneur  pour 
le  servir;  ils  portent  beaucoup  de  pierres  bleues 
que  Ton  retire  d'un  rocher.  D'après  le  rapport  de 
cet  Indien,  les  naturels  de  Cevola  n'ont  qu'une 
femme  qu'ils  épousent.  Lorsque  les  chefs  meurent , 
an  enterre  avec  eux  tout  ce  qu'ils  ont  possédé.  Pen- 
dant leurs  repas,  beaucoup  d'Indiens  se  tiennent  au- 
tour de  la  table,  leur  font  la  cour,  et  les  regardent^ 
Ils  mangent  avec  des  serviettes  ;  ils  ont  des 
bains  (1).  Le  jeudi,  au  point  du  jour ,  des  Indiens  se 
présentèrent  sur  le  rivage ,  en  poussant  les  mêmes 
cris  que  les  premiers.'  Ils  témoignèrent  encore  une 
meilleure  volonté ,  m'apportèrent  des  vivres,  et  me 
flrent  aussi  bon  accueil.  Ils  avoient  appris  qui  j'étais; 
ie  leur  donnai  des  croix  semblables  aux  premières. 
En  remontant  toujours  le  fleuve,  je  parvins  dans  un 
pays  où  je  trouvai  plus  de  civilisation.  Les  habitants 
obéissent  entièrement  à  un  seul  chef.  Je  recom- 


Ci)  Probablement  des  étuves  (  Voyez  la  relation  de  Cts< 
^âeda,  deuzicme  partie,  chap.  IV  ). 


mençai  à  questionner  llndiiB  ma  ke  haMMIiian 
des  naturels  de  Gevola.  Il  me  dit  qne  le  chef  dn  M 
pays  aYait  un  diien  semMable  àoeloi  qnef emaMuda 
avec  moi.  Ayant  témoigné  4e  désir  de  tnangtar»  cel 
homme  vit  porter  et  rapporter  des  plats,  tl  dit  qm 
le  chef  de  Gevola  en  avait  dé  semblables  »  mais  ^Hi 
étaient  verts  9  et  qae  ce  dtef  était  le  seol  qoi  en  pos- 
sédât; qu'il  en  avait  quatre,  et  qu'un  homme nob, 
portant  de  la  barbe  les  loi  avait  donnés  «voe  M 
chien  et  d'autres  objets  ;  qu'il  ignondt  par  où  cet 
homme  noir  était  arrivé ,  et  qu'on,  taii  avait  dit  qw 
le  c^ef  de  Cevola  l'avait  ùH  tuer.  Je  loi  demandai 
s  il  connaissait  quelques  pays  du  voisinage.  Il  medlt 
qu'il  &ï  connaissait  dans  la  partie  supérieure  dn 
fleuve,  et  entre  autres  un  où  résidait  le  dief  d'uiâ  vil- 
lage :  on  le  nomme  Quicama  ;  et  un  autre  endreil 
que  l'on  appelle  Coana;  qu'ils  avaient  sous  Imr 
ordres  beaucoup  de  sujets.  Après  m'avoir  donné  ces 
renseignements,  il  me  demanda  la  permissicm  dé 
retourner  près  des  siens. 

Je  remontai  le  fleuve,  et,  le  lendemain,  j'entrai  dana 
un  vQlage  abandonné.  Cinq  cents  Indiens  environ 
survinrent  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Ils  étaieni 
accompagnés  du  chef  nommé  Naguachato ,  que  J'a- 
vais laissé  en  arrière.  Ils  m'apportèrent  des  lapins  et 
àesjrucas  ;  je  les  reçus  tous  fort  bien,  je  me  disposai  à 
partir,  et  jejeur  permis  de  retourner  chei  eux.  Quand 
j'eus  passé  un  pays  désert,  j'arrivai  à  des  cabanes 
d'où  sorlirent  beaucoup  de  naturels ,  ayant  un  vieil- 
lard à  leur  tète.  Ils  jetaient  des  cris  dans  un  langage 
que  mon  interprète  n'entendait  pas  bien.  Il  disait  à 


APPENDICE.  3^7 

eei hommes  :  Mm  frères!  voilà  notre  maître;  doo- 
nons-lui  œ  qae  nous  possëdonSy  car  il  nous  fait  du 
bien ,  et  il  a  trayersè  une  mnltltode  de  nations  mè- 
diantes  poor  venir  nous  voir.  Après  ces  discours ,  il 
fit  des  oflhindes  an  soleil  et  à  moi-même ,  comme 
avaient  fait  les  autres.  Ces  gens  portaient  de  grands 
sacB  bien  faits  d'écorces  de  liane  (  bessucbi  pour 
besuco  )  tissés.  J'appris  que  ce  pays  appartenait  au 
souverain  de  Quicama,  et  que  ces  gens  n'y  ve- 
naient que  Tété  pour  récolter  leurs  grains.  Je  trouvai 
parmi  eux  un  liomme  qui  entendait  parfaitement 
mon  interprète.  Il  me  fut  donc  très-facile  de  leur 
donner  des  croix  comme  aux  autres  Indiens.  Ceux- 
ci  avaient  du  coton,  mais  ils  ne  le  cultivaient  pas 
avec  soin,  car  personne  parmi  eux  ne  savait  le  tisser 
pour  en  faire  des  vêtements.  Ils  me  demandèrent 
comment  ils  devaient  planter  la  croix  quand  ils  re- 
viendraient chez  eux  dans  les  montagnes;  s*il  était 
bien  que  Ton  construisit  une  maison  autour 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  mouillée,  et  s'il  fallait 
mettre  quelque  chose  aux  bras.  Je  leur  dis  que  non; 
qn*il  suffisait  de  Fexposer  dans  un  endroit  où  tout  le 
nonde  pût  la  voir  jusqu'à  mon  retour.  Ils  m'offrirent 
l'envoyer  avec  moi  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
dans  le  cas  où  des  guerriers  se  présentassent ,  parce 
qu'ils  prétendaient  que  les  naturels  que  je  trouverais 
plus  haut  étaient  trés-méchants ,  mais  je  ne  voulus 
pas  accepter  leur  proposition.  Cependant  vingt  des 
leurs  vinrent  avec  nous,  et  lorsque  nous  appro- 
châmes de  leurs  ennemis,  ils  nous  en  donnèrent 
avis.  Je  trouvai  des  sentinelles  placées  à  leurs  fron- 
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tières  ;  le  lendemain ,  je  vis  un  corps  considérable 
dlndiens  qui  s^étaient  réunis  sous  une  grande  ca- 
bane de  feuillage,  il  y  en  avait  aussi  beaucoup 
dehors.  Comme  ils  ne  se  levaient  pas ,  je  continuai 
mon  voyage  sans  m'arrèter  :  ces  gens  s'en  étant  aper- 
çus, un  vieillard  se  leva  et  me  dit  :  Seigneur,  pourquoi 
ne  veux-tu  pas  recevoir  des  vivres  de  nous  puisque 
tu  en  as  reçu  des  autres  ?  Je  lui  dis  que  je  ne  prenais 
que  ce  qu'on  me  donnait ,  et  que  je  n'allais  que  chei 
ceux  qui  me  demandaient.  Ils  m'apportèrent  incon- 
tinent beaucoup  de  vivres,  en  me  disant  que  puisque 
nous  n'entrions  pas  dans  leurs  maisons ,  que  nous 
restions  nuit  et  jour  sur  le  fleuve ,  et  que  j'étais  fils 
du  soleil ,  ils  devaient  tous  me  regarder  comme  leur 
seigneur.  Je  leur  fis  signe  de  s'asseoir,  et  j'appelai  le 
vieillard  qui  comprenait  mon  interprète  ;  je  lui  de- 
mandai à  qui  appartenait  le  pays,  et  si  le  souverain 
était  présent.  Il  me  dit  que  oui,  et  le  fit  appeler. 
Quand  ce  chef  fut  arrivé ,  je  l'embrassai  et  je  lui  té- 
moignai beaucoup  d'amitié.  Je  remarquai  que  tous 
étaient  très-contents  des  caresses  que  je  lui  faisais. 
Je  lui  mis  une  chemise  et  lui  offris  d'autres  ba- 
gatelles. J'ordonnai  à  mon  interprète  de  répéter  à  ce 
chef  ce  qu'il  avait  dit  aux  autres ,  et  je  lui  donnai  une 
croix  ;  il  l'accepta  avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  chef 
m'accompagna  longtemps  jusquà  ce  que  l'on  m'eût 
appelé  de  Tautre  c6té  du  fleuve  où  le  vieillard  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  était  avec  une  grande  multitude  de 
naturels.  Je  lui  fis  présent  d'une  croix  en  l'accom- 
pagnant des  instructions  ordinaires.  Poursuivant  en- 
suite ma  route ,  je  rencontrai  une  autre  troupe  nom- 
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breose  dlndiens  qui  étaient  venus  avec  le  vieillard 
((ai  comprenait  mon  interprète.  On  me  présenta  leur 
dief  ;  je  le.  priai  de  venir  avec  moi  dans  la  barqfue. 
n  le  At  de  bon  ccrar,  et  je  continuai  de  monter  le 
courant.   Ce  vieillard  me  montrait  les  chefs;  je 
leur  parlai  toujours  avec  beaucoup  d'amitié.  Tous 
témoignaient  une  joie  extrême  et  s'entretenaient  de 
mon  voyage  avec  un  vif  plaisir.  Le  soir,  je  me  retirai 
au  milieu  du  fleuve ,  et  je  lui  lis  un  grand  nombre  de 
questions  sur  le  pays.  Je  trouvai  en  lui  autant  de 
bonne  volonté  et  de  bonnes  dispositions  que  j'avais 
de  désir  de  mlnstruire.  Je  le  questionnai  sur  Cevola: 
il  me  dit  qu'il  y  avait  été  ;  que  c'était  un  pays  magni- 
fique ;  que  le  souverain  était  très-obéi ,  et  qu  il  était 
environné  d'autres  princes  avec  lesquels  il  était  con- 
tinuellement en  guerre.  Je  luidemandaisicesindigénes 
avaient  de  l'or  et  de  l'argent.  Ayant  aperçu  quelques 
clochettes,  il  me  dit  qu'ils  en  possédaient  de  cette  cou- 
leur. Je  voulus  savoir  si  on  en  fabriquait  dans  ce  pays. 
Il  me  répondit  que  non  ;  mais  qu'on  les  apportait 
d'une  montagne  où  il  y  avait  une  vieille  femme.  Je 
lui  demandai  s'il  connaissait  un  fleuve  nommé  To- 
tonteac  :  il  me  dit  que  non;  qu'il  en  connaissait  un 
autre  très-grand,  où  étaient  des  lézards  énormes 
dont  la  peau  servait  à  faire  des  boucliers;  quils 
adorent  le  soleil  exactement  comme  les  premiers  In- 
diens que  nous  avions  vus  ;  qu'on  lui  oflrait  les 
fruits  de  la  terre ,  en  lui  disant  :  Prends ,  puisque 
c'est  toi  qui  les  a  produits  ;  qu'ils  l'aimaient  beau- 
coup parce  quil  les  réchauffait,  et  que  lorsqu'il  ne 
se  montrait  pas ,  ils  avaient  froid.  En  causant  avec 


33o.  Annoici. 

moi ,  U comn)eii$aà9e  fiêiméte  e»dlMull  iIbwê 
pourquoi  le  soleil  agit'  de  oette  bçop  «roe  norii; 
ii  ne  BOUS  eoTde  pat  d'ëtoffaa,  penônne  qoi  le| 
fiie;  qui  le»  (iase  »  ni  bien  des  lAjete  qu'il  floimi 
à  beaucoup  d'autres.  Ces  Indiens  se  pUIgnéiit  ^fùê 
ceux  de  l'intérieur  na  leur  permettent  pan  d'y  pè» 
nétrer,  et  quils  ne  veulent  pas  leur  fournir  des 
menées  qu'ils  possédaient.  Je  leur  dis  que  jfj  ap] 
tarais  remède ,  ce  qui  les  satisfit  beaucoup. 


VI. 


Lm  EsMiMil*  appreonent  pir  tef  Indieiii  pmirciiioi  Ur  cM  de  Gtvtk 
tua  le  nègre  qui  aralt  accompashé  fl^e  Marcot.  -  Cet  natareb 
leir  donnent  beincoup  d  mires  détails  tnr  une  .Tieilte  anBiiiée  GoÉ* 
tazaca .  qui  habité  un  lac ,  sans  prendre  de  nourriture.  —  Descrip- 
tion don  animal  dont  la  peau  sert  à  faire  des  ttoodlers'.  -^  Les  M* 
dieiis  soupçonnent  que  les  Espagnols  de  Teipédition  sont  de  la 
même  race  que  les  chréllens  qoi  se  sont  montrés  à  Cevola.—Alarccii 
el  les  gens  se  sauvent  adreUtment. 


Le  lendemain ,  qui  était  un  dimanche  ^  arririit  ts 
point  du  jour ,  des  cris  se  firent  entendre  comiiia  i 
Tbabitude  :  c'étaient  trois  ou  quatre  peuplades  qsi 
araient  passé  la  nuit  près  du  fleuve.  Ces  naturels 
m^ttendaient  ;  ils  mirent  dans  leur  bouche  du 
mais  et  d'autres  semences ,  et  les  lancèrent  vetfi 
moi  en  disant  que  c'était  la  manière  dont  ils  fai- 
saient les  sacrifices  au  soleil .  Ils  m'apportèrent  en* 
suite  des  vivres  de  cette  espèce  et  beaucoup  de  ha- 
ricots. Je  leur  donnai  une  croix  comme  aux  autres; 
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le  Tteillard  leur   racontait  tar  moi  beaucoup  de 
dioees  qui  les  étonnaient.  li  me  montrait  au  doigt 
en  disant  :  Yôici  notre  seigneur,  c'est  le  Bis  du  so- 
leil. Ils  me  faisaient  peigner  la  barbe  et  bien  ar- 
ranger les  habillements  que  je  portais  sur  moi.  Telle 
était  la  confiance  que  je  leur  inspirais ,  que  tous  mé 
racontaient  ce  qui  s'était  passé ,  les  affaires  qu'ils 
avaient  entre  eux  ,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  Tan  on  de  Tautre.  Je  voulus  savoir  pourquoi  ils 
me  disaient  ainsi  toutes  leurs  affaires  ;  ce  vieillard 
me  répondit:  Tu  es  notre  chef,  et  Ion  ne  doit 
rien  cacher  à  son  chef.  Je  poursuivis  ma  route ,  et 
j'interrogeai  le  vieil  Indien  sur  Cevola.  Je  lui  de- 
mandai s'il  avait  connaissance  que  les  habitants  de 
ce  pays  eussent  jamais  vu  des  gens  semblables  à 
nous.  Il  me  répondit  que  non  ,  excepté  un  nègre 
qui  portait  aux  pieds  et  aux  bras  quel(|ue  chose  qui 
sonnait.  Votre  seigneurie  doit  se  Souvenir  que  te 
nègre ,  qui  accompagnait  frère  Marcos ,  avait  des 
grelots  et  des  plumes  aux  bras  et  aux  jambes, 
qu'il  avait  des    assiettes    de  différentes  couleurs, 
et  qu'il  s'était  rendu  dans  ce  pays  il  y  avait  plus 
d'un  an.  Je  voulus  savoir  pourquoi  il  avait  été 
tué.  11  me  dit  :  Le  chef  de  Cevola  lui  ayant  de 
mandé  s'il  avait  d'autres  frères  ,  le  nègre  avait  ré- 
pondu qu'il  en  avait  un  nombre  infini,  qu'ils  por- 
taient avec  eux  beaucoup  d'armes ,  et  qu  ils  n'é- 
taient pas  très  -  loin  de  là.  Sur  ce  rapport ,  un 
grand  nombre   de   chefs   s'étaient  rassemblés   en 
conseil ,  avaient  décidé  de  tuer  le  nègre  pour  qu'il 
ne  pât  pas  donner  des  informations  à  ses  frères  et 
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les  instruire  du  pays  qu'habitaient  les  gens  deCéf 
vola  :  telle  était  la  cause  de  sa  mort.  On  TavUdi 
coupé  en  un  grand  nombre  de  morceaux  qui  avaient 
été  partagés  entre  tous  les  chefs  afin  qu'ils  sussent 
positivement  qu'il  était  mort.  Il  ajouta  que  le  nègre 
avait  un  chien  comme  le  mien ,  et  que  le  dkét 
de  Cevola  avait  fait  tuer  cet  animal  longtemps 
après.  Je  lui  demandai  si  les  naturels  de  Cevola 
avaient  des  ennemis  :  il  me  répondit  que  oui.  Il  me 
cita  quatorze  ou  quinze  chefs  qui  faisaientla  guerre 
entre  eux  :  ils  portent  des  manteaux  et  des  arcs 
comme  les  autres  Indiens.  Il  me  dit  ensuite  qu'ai 
remontant  le  fleuve,  je  trouverais  des  gens  qui  n'é- 
taient jamais  en  guerre  avec  eux  ni  avec  les  autres. 
Il  me  rapporta  qu'ils  avaient  trois  ou  quatre  sortes 
d  arbres  qui  donnaient  des  fruits  très-bons,  et  que 
dans  un  lac  résidait  une  vieille  femme  pour  laquelle 
ils  professaient  le  plus  grand  respect;  qu'elle  y 
occupait  une  petite  maison  ;  qu'elle  ne  mangeait 
jamais;  que  c'était  là  où  Ton  faisait  ces  objets 
qui  sonnaient;  quon  donnait  à  celte  vieille  femme 
beaucoup  de  manteaux,  de  plumes  et  de  maïs. 
Je  demandai  son  nom  :  il  me  répondit  qu  elle  ^ 
nommait  Quatazaca.  D  après  cet  Indien ,  il  existe 
dans  les  environs  beaucoup  de  chefs  qui  vivent , 
que  Ton  ensevelit  comme  ceux  de  Cibola ,  et  dont 
les  mœurs  sont  les  mêmes.  Leurs  habitations  d*été 
sont  faites  avec  des  manteaux  peints;  Thiver  ils 
demeurent  dans  des  maisons  de  bois  de  deux  ou 
trois  étages  de  haut.  11  avait  vu  tout  cela  ,  excepté 
la  vieille.  Je  continuai  à  lui  faire  plusieurs  ques- 
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tions,  mais  il  neyoulut  pas  me  répondre ,  disant  que 
je  le  Citigoais.  Beaucoup  dlndiens ,  s'ëtant  placés 
autour  de  moi ,  se  disaient  entre  eux  :  Regardons- 
le  bien  pour  le  reconnaître  quand  il  reviendra. 

Le  lundi  suivant  les  rives  du  fleuve  étaient  cou- 
veries  de  naturels  de  la  même  nation.  Je  priai  de 
nouveau  le  vieillard  de  me  dire  quels  étaient  les 
gens,  qui  habitaient  ce  pays.  Il  me  répondit  qu'il 
croyait  que  j'avais  déjà  oublié  ce  qu'il  m*avait 
dit.  Il  me  cita  une  inOnité  de  chefs  et  de  peuplades 
qui  montaient  à  plus  de  deux  cents.  A  propos  des 
armes  y  il  me  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  de  très-grands  boucliers  de  cuir  de  plus  de 
deux  doigts  d'épaisseur.  Je  voulus  savoir  avec  quels 
animaux  ils  les  faisaient  :  il  me  dit  que  c'était  avec 
des  bêtes  très-grandes ,  semblables  à  des  vaches , 
mais  plus  longues  d'une  grand  palme;  qu'elles  avaient 
les  pieds  larges ,  les  jambes  grosses  comme  la  cuisse 
d'un  homme;  la  tète  longue  de  sept  palmes,  le 
front  de  trois  palmes ,  les  yeux  plus  gros  que  le 
poing,  les  cornes  de  la  longueur  d'un  schincho;  qu'il 
en  sortait  des  pointes  aiguës,  longue  d'une  pafme , 
les  pieds  de  devant  et  de  derrière  de  plus  de  sept 
palmes,  avec  une  queue  tordue ,  mais  très-grosse. 
Puis,  élevant  ses  bras  au-dessus  de  sa  tète,  il  dit  que 
eet  animal  était  encore  plus  haut.  Il  me  parla  ensuite 
d'une  antre  vieille  femme  qui  habitait  du  c6té  de  la 
mer.  Je  passai  la  journée  à  donner  des  croix  aux 
naturels ,  comme  j'avais  fait  aux  autres.  Mon  vieil 
Indien  descendit  à  terre ,  et  se  mit  à  causer  avec 
un  autre  qui  Tavait  appelé  plusieurs  fois  dans  la 


i 


a34  APPENDICE. 

journée.  Tous  deux  en  parlant  faisaient  beaueoup 
de  gestes ,  agitaient  les  bras  et  me  montraient.  Je 
fis  débarquer  mon  interprète ,  afin  qu*ii  s'approchât 
d'eux  et  qu  il  les  écoutât.  Je  le  rappelai  quelques  in- 
stants après,  et  je  lui  demandai  de  quoi  ils  s'entrete- 
naient. Il  me  dit  que  celui  qui  faisait  des  gestes 
racontait  à  Tautre  qu'il  y  avait  à  Ce  vola  des  gens 
semblables  à  nous ,  qu'ils  portaient  de  la  barbe ,  et 
disaient  qu'ils  étaient  chrétiens  ;  que  tous  deux  s'ac- 
cordaient à  croire  que  nous  devions  être  de  la  même 
natioq ,  et  qu'il  serait  bien  de  nous  tuer,  afin ,  di- 
saient-ils ,  que  les  autres  ne  reçussent  pas  de  aou- 
yelles  de  nous,  et  .qu'ils  ne  vinssent  pas  nous  foire 
du  mal.  Le  vieillard  avait  répondu  .  Celui-ci  est  fils 
du  soleil':  c'est  notre  chef,  il  nous  fait  du  bien  ;  il 
n'a  pas  encore  demandé  de  venir  chez  nous,  quoiqoe 
nous  Ten  priions  ;  il  ne  nous  prend  rien ,  il  n'exige 
pas  nos  femmes.  Il  avait  fini  par  ajouter  beaucoup 
de  choses  en  ma  faveur  et  â  ma  louange.  Cependant 
l'autre  s  obstinant  toujours  à  dire  que  nous  deYions 
être  de  la  même  nation  que  ces  étrangers ,  le  Tieîl- 
lard  lui  avait  répondu  :  Allons  le  trouver ,  et  de- 
mandons-lui s'il  est  chrétien  comme  les  autries ,  ou 
bien  s  il  est  fils  du  soleil.  Il  revint  près  de  moi  et 
me  dit  :  Dans  le  pays  de  Cevola ,  dont  vous  m'avez 
parlé ,  il  y  a  des  hommes  semblables  à  vous.  Je  parus 
surpris ,  et  je  répondis  que  ce  n'était  pas  possible.  Ils 
m'affirmèrent  que  c'était  vrai ,  et  qu'ils  avaient  vu 
deux  hommes  qui  revenaient  de  ces  pays  qui  rap- 
portaient que  ces  gens  avaient  comme  nous  des 
armes  à  feu  et  des  épées.  Je  lui  demandai  s'ils  les 
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anôeiit  wn^  de  leon  propres  yeax  ;  ii  me  répondit 
foe  non ,  mais  qne  plosieurs  de  ses  camarades  les 
iraieiil  vos.  Il  me  demanda  si  j'étais  fils  du  soleil; 
J9  dis  que  om ,  et  ils  m'assurèrent  que  les  chré- 
ttens  de  Gevola  disaient  la  même  chose.  Je  répliquai 
qoe  cela  pouvait  bien  être.  Il  voulut  savoir  ce  que 
Je  ferais  dans  le  cas  où  les  chrétiens  de  Cevola  vien- 
draient se  joindre  à  moi.  Je  répondis  qu  ils  n'avaient 
rien  à  craindre  ;  car  si  ces  étrangers  étaient  enfants 
da  soleil ,  ib  seraient  mes  frères ,  et  qu  ils  agiraient 
à  regard  de  tout  le  monde  de  même  que  moi.  Je  crus 
remarquer  que  cette  réponse  les  tranquillisait  un  peu. 


vn. 


Ob  dit  à  AlarooQ  qu'il  est  à  dix  Jours  de  marche  de  Gevola ,  oA  il  y  a 
des  chrétiens  qui  font  la  guerre  aux  chers  de  ce  pays.  —  Du 
ertane  contre  nature  auquel  se  livrent  les  Indiens  avec  quatre 
jeunet  gens  adonnés  à  ce  vice ,  et  qui  portent  des  liabits  de  femme. 
—  Ne  pouvant  envoyer  de  leurs  nouvelles  aux  chrétiens  qui  sont  à 
CevoU  en  solvant  le  fleuve ,  les  Espagnols  retournent  au  navire. 


Je  priai  ensuite  les  Indiens  de  me  dire  combien  il 
lUlait  de  jours  pour  se  rendre  au  royaume  de  Ge- 
vola qu'ils  disaient  éloigné  du  fleuve.  Cet  homme 
me  répondit  qu'il  était  nécessaire  de  traverser  un 
espace  de  dix  jours  de  marche ,  où  il  n'y  avait  pas 
de  maisons ,  et  qu'à  partir  de  ce  désert  ils  ne  comp- 
taient plus  la  distance  parce  qu  il  y  avait  des  ha- 
ntants. M'étant  procuré  cet  avis ,  il  me  vint  le  désir 
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de  faife  parvenir  de  mes  nouvelles  au  capitâintf. 
Je  communiquai  mes  projets  à  mes  •  soldats  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  voulut  s'y  rendre  malgré  les  r6^ 
compeixses  brillantes  que  je  leur  promis  de  la  part 
de  votre  seigneurie.  Un  seul  esclave  nègre  offrit  dé 
partir ,  et  encore  d'assez  mauvais  gré.  DL'un  autre 
c6té  jattendais  que  les  Indiens  dont  ont  m*avait 
parlé  arrivassent    Nous  continuâmes  donc  à  re^ 
monter  le  fleuve  comme  nous  avions  fait  d'abord. 
Le  vieillard  me  Ot  voir  comme  une  chose  merveil- 
leuse un  de  ses  fils  habillé  en  femme   et  qui  en 
exerçait  Toifice ,  je  lui  demandai  combien  il  y  avait 
de  jeunes  gens  de  ce  genre  parmi  eux.  Il  me  dit 
qu  il  y  en  avait  quatre ,  et   que  lorsqu'un  d'eux 
mourait  on  recensait  toutes  les  femmes  enceintes 
du  pays ,  et  que  la  première  qui  mettait  un  garçon 
au  monde  devait  le  livrer  pour  qu'il  remplit  loiBce 
de  femme.  Les  femmes  l'habillaient  à  leur  maniéré, 
et  elles  disaient  que  puisqu'il  devait  faire  ce  qu  elles 
faisaient,  il  fallait  qu'il  fût  vêtu  comme  elles.  Ces 
hommes  ne  peuvent  pas  avoir  de  commerce  charnel 
avec  les  femmes,  mais  au  contraire  avec  tous  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  mariés.  Ils  ne  reçoivent 
rien  des  habitaots  du  pays  pour  ces  actes  abomi- 
nables ,  ils  ont  seulement  le  droit  de  prendre  pour  vi- 
vre tout  ce  qu'ils  trouvent  chez  les  autres.  Je  vis  pa- 
reillement quelques  Indiennes  qui  conversaient  d'une 
manière  déshonnête  :  je  demandai  au  vieillard  si  elles 
étaient  mariées  :  mais  il  me  répondit  que  non  ;  que 
c  étaient  des  femmes  publiques  ;  qu'elles  ne  vivaient 
pas  avec  celles  qui  étaient  mariées.  Je  passai  le  temps 


APPENDICE.  33^ 

dans  ces  conversations  en  attendant  Tarrivèe  des 
Indiens  qni  avaient  été  à  Gevola.  Ils  me  dirent  qu'ils 
ëtaittit  à  huit  jours  de  marche  de  cet  endroit ,  et 
qu'il  y  avait  chez  eux  un  de  leurs  amis  qui  leur  avait 
parlé  ,  les  ayant  rencontrés  qai  allaient  voir   le 
royaume  de  Gevola.  Us  avaient  dit  à  cet  homme  que 
leur  intention  était  de  se  porter  plus  avant ,  mais 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  ce  pays  un  peuple  brave 
comme  nous ,  et  qui  nous  ressemblait  par  Texté- 
rieur  ;  que  ces  derniers  s'étaient  sérieusement  battus 
avec  les  habitants  de  Gevola,  parce  que  ceux-ci 
avaient  tué  un  de  leurs  amis  qui  était  noir  ;  qu'ils 
avaient  dit  aux  naturels  de  Gevola  :  Pourquoi  Tavez- 
▼oustué?  que  vous  a-t-il  fait?  vous  a-t-il  pris  vos 
vivres?  vous  a-t-il   fait  quelque  tort?  et  d'autres 
questions  semblables.  Ils  ajoutaient  que  ces  étraur- 
gers  se  nommaient  chrétiens  ;  qu'ils  habitaient  dans 
un  grand  édiûce,    et  qu'ils    avaient    des  vaches 
comme  les  habitants  de  Gevola,  et  de  petits  animaux 
noirs,  couverts  de  laine,  ayant  des  cornes  ;  qu'ils 
en  conduisaient  d'autres  sur  lesquels  ils  montaient , 
et  qui  couraient  très-fort;  quun  jour  avant  leur 
départ  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher,  des 
chrétiens  n'avaient  cessé  d'arriver,  et  que  tous  s'é-; 
talent  arrêtés  où  les  autres  étaient  logés.  Ges  Indiens 
avaient  rencontré  deux  chrétiens  qui  leur  avaient 
demandé  d'où  îls  étaient ,  et  s'ils  avaient  des  ter- 
rains ensemencés;  leur  ayant  répondu  qu'ils  étaient 
de  pays  éloignés;  et  qu'ils  possédaient  des  terres 
cultivées,  les  chrétiens  leur  avaient  donné  à  cha- 
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€un  ua  petit  madteatt  et^un  troMMnê  j^oiir  j^mttf  i 
leurs  àmiBy  ce  qa'ils  iTaient  prolniÀ  êb  ftlnf  ef^fll 
étaient  partis  aus^tôt^-OtiaRd  J-'^ens  t^  ëes  InliMiÎÉiÉK 
tiens,.  Jé>  me  eoneeiiÉi  a^eo  Inès  cbii^ila^MiA ]|^^ 
^oir  s'il  y  aTait^quelqii'iin  fatVonMiiner  à  Getêk, 
mais  je  les  trouvai  dans  les  mêmes  dl9iiMisitloé0,et 
ils  me  firent  des  otijeetions  plus  fcMes  mwrëfpâ  la 
première  fois.  Jefls  appeler  le  Viétl tn^m^pàétwÊ^ 
voir  s'il  voulait  me  donner  du  monde  pour  m'àéttni^ 
pagner^^  et  des  vivres  pour  traverser  le  dAiëK.  R  nié 
fit  de  nombreuses  excuses  et  m'exposa  tous  lefe  dan^ 
gers  que  ce  voyage  présentait  ;  il  m'éngai^  i  bblh 
sidérer  les  ^piroonstatfces  difilcileSoùle  mê  troiMMdi 
à  cause  d'un  chef  de  Cumana ,  qui  menaçait  dérvenfr 
leur  Taire  la  guerre,  parce  qu'ils  étaient  entrés  sorscm 
territoire  pour  prendre  un  cerf ,  et  que  ]e  ne  devais 
pas  quitter  le  pays  sans  le  punir.  Je  lui  répondis  que 
j'étais  absolument  forcé  de  me  rendre  à  Gevola;  Il  me 
dit  de  ne  pas  le  faire  et  d'attendre  ;  qu'il  était  certain 
que  ce  cbef  viendrait  leur  faire  du  mal;  (tvfim  con- 
séquence ils  ne  pouvaient  pas  m'accompagner  /  qull 
valait  donc  mieux  que  je  misse  fin  à  la  guerre  qui  les 
menaçait  i  qu'ensuite  on  pourrait  m'accompagner  i 
Gevola.  Nous  discutâmes  tellement  sur  ce  siifèi  que 
nous  finîmes  par  iious  fâcher,  il  se  mit  en  tolèfto  tH 
voulut  sortir  de  la  barque  ;  mais  je  le  retins  et  Je 
cherchai  à  Tapaiser  par  de  bonnes  paroles,  considè-» 
rant  qu'il  était  très-important  de  conserver  son  ami- 
tié. Cependant  quelque  caresse  que  je  lui  fisse ,  je  ne 
pus  vaincre  sa  résistance  et  il  s'obstina  constamment. 
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Sur  ces  entrefaites ,  j'avais  envoyé  un  homme  aux 
vaisseaux  pour  donner  connaissance  du  voyage  que 
j'avais  l'intention  d  entreprendre.  Je  priai  le  vieillard 
de  le  faire  revenir ,  car  j'avais  décidé ,  ne  trouvant 
aucun  moyen  de  me  rendre  à  Cevola,  de  ne  pas 
m'arréter  plus  longtemps  chez  ces  Indiens ,  crai- 
gnant qulls  ne  découvrissent  qui  j'étais.  Je  voulus 
rétourner  en  personne  aux  vaisseaux  dans  Tinten- 
tion  de  remonter  le  fleuve  une  autre  fois ,  d'emjne- 
ner  avec  moi  d autres  hommes,  et  de  reconduire 
ceux  qui  étaient  tombés  malades.  Je  dis  au  vieil 
Indien  et  aux  autres  que  je  reviendrais,  et  je  les' laissai 
très-satisfaits.  Néanmoins ,  ils  ne  cessaient  de  ré- 
pëtef  que  je  m  en  allais ,  parce  que  j'ayais  peur.  Je 
rejtoumai  parle  Heuve  à  Gevola  (1);  je  lis  en  deux 
jours  et  demi  la  distance  que  j'avais  parcourue  en 
quinze  et  demi  en  remontant  le  courant ,  car  il  est 
eiitfémement  rapide.  Pendant  que  je  descendais 
aios^  le  fleuve,  une  multitude  d'indigènes  se  ren- 
daient flor  le  rivage  et  me  disaient  :  Seigneur,  pour- 
quoi nous  abandonnes- tu?  quel  mal  t'a-t-on  fait? 
ne  nous  as-tu  pas  promis  de  rester  toujours  avec 
nous  et  que  tu  serais  notre  souverain  ?  Reviens  8i|r 
tes  pas,  et  si  quelqu'un  du  haut  du  fleuve  ta  fait 
iiyure ,  nous  retournerons  armés  avec  toi  pour  le 
tuer.  Tels  étaient  les  discours  pleins  d-amitié  et  de 
bonne  volonté  qu'ils  tenaienti 

(i)  Voici  encore  une  de  cet  errean  du  traducteur  italien; 
l'auteur  né  peut  pas  retourner  à  Cibola  on  il  n'a  pat  été ,  c*eit 
à  ses  raisseaux. 
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vra. 


Le  eipiUioe  é(ant  trriTé  à  ses  vaisseaux ,  oomme  celte  côte  la  GhB' 
pagne  de  la  croix.  —  H  y  (kU  ériger  noe  chapelle  qo1l  déÂe  à  H»* 
Ire-Dame.  —  Il  donne  au  fleuve  le  nom  de  Bon  guide.  —  Û  le  re- 
nrioale  de  nouveau ,  retourne  à  Qulcama  et  àCoaua  oè  U  est  liîif- 
bien  reçu  par  les  chefs.  ^ 


Aussitôt  que  je  fus  arrivé  au  vaisseau,  je  trouvai 
tout  mon  monde  en  bon  état ,  mais  cependant  bien 
inquiet  de  ma  longue  absence.  Ils  étaient  aussi  fort 
affligés,  car  ils  avaient  eu  deux  câbles  coupés ,  et 
ils  avaient  perdu  deux  ancres  que  l'on  retrouva 
plus  tard.  Quand  tous  les  navires  furent  réunis ,  je 
les  fls  conduire  dans  un  endroit  abrité ,  et  j'ordon- 
nai de  caréner  le  Saint-Pierre  et  de  faire  toutes  les 
réparations  nécessaires.  Je  rassemblai  tous  les  équi- 
pages ,  je  leur  fls  part  de  ce  qui  s'était  passé  ;  je 
leur  communiquai  les  nouvelles  que  j  avais  reçues 
de  Francisco  Yasquez ,  et  leur  dis  qull  serait  posfldble 
que  pendant  les  seize  jours  que  j  avais  navigué  sur  le 
fleuve,  il  eût  pu  apprendre  mon  arrivée.  Je  leur  com 
muniquai  mon  intention  de  le  remonter  une  autre 
fois,  pour  essayer  s'il  était  possible  de  faire  ma  jonc- 
tion avec  Yasquez.  J'éprouvai  des  oppositions;  ce- 
pendant je  fls  préparer  toutes  les  chaloupes,  car 
elles  n'étaient  plus  utiles  pour  le  bâtiment.  J'en  fis 
emplir  une  d'objets  d*échange ,  de  froment ,  de  se- 
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menées,  de  pooles,  de  coqs  d'Espagne,  et  Je  re- 
montai le  fleuve.  Je  donnai  l'ordre  de  construire 
sur-  la  plage  nommée  de  la  Croix ,  une  chapelle 
ou  oratoire  sous  Tinvocation  de  Notre  -  Dame  de 
Bon-Guide ,  nom  que  je  donnai  à  ce  fleuve ,  parce 
que  c'est  la  devise  de  votre  seigneurie.  JTemmenai 
avec  moi  Nicola  Camorano,  pilote  en  chef,  afin 
qu'il  prit  les  liauteurs ,  et  je  partis  le  mardi  ik  sep- 
tembre. Le  mercredi  j'arrivai  chez  les  premiers 
Indiens.  Us  accoururent  pour  nous  barrer  le  pas- 
sage ,  croyant  que  nous  étions  d'autres  étrangers , 
car  nous  avions  avec  nous  un  fifre  et  un  tam- 
bour; je  portais  d'autres  habits  que  la  première 
fois.  Quand  ils  m'eurent  reconnu,  ils  s'arrêtèrent; 
mais  je  ne  pus  gagner  entièrement  leur  amitié.  Je 
leur  donnai  des  ^mences  que  j'avais  apportées ,  et 
je  leur  enseignai  la  manière  de  les  cultiver.  Après 
avoir  navigué  pendant  trois  jours ,  le  premier  inter- 
prète avec  qui  j'avais  parlé  vint  au*devant  de  moi 
jusqu'à  ma  chaloupe.  Je  lui  fis  bon  accueil ,  et  je 
le  traitai  parfaitement  pour  l'engager  à  m'accom- 
pagner,  car  je  comprenais  combien  cela  était  im- 
portant. Il  dit  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  et  qu'il  n'é- 
tait resté  dans  cet  endroit  que  pour  me  donner 
quelques  plumes  de  perroquet  qu'il  m'offrit.  Je 
pris  des  renseignements  sur  ces  Indiens ,  et  je  de- 
Biandai  s'ils  avaient  des  chefs.  Il  me  dit  que  oui; 
et  il  m'en  nomma  trois  ou  quatre ,  et  vingt-quatre 
<m  vingt-cinq  peuplades  qu'il  connaissait,  et  dont 
tes  maisons  étaient  peintes  dans  l'intérieur.  Il  me 
fit  que  ces  derniers  naturels  avaient  des  rapports 
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ay^e  GstoUi  >  qt  qulls  •>  raidaiml;iifi  ^eai»- 
II  me  parte  auni  d'an  grâDd'  nembre  dfr  iohifliv 
et  d'antreg  penpMes  .Qoe  J!ai  dtterdaiK  loo'iiim 
que  je  portenû  moi^niftiiie  i  yoti«  jeîgoeorikidMli 
J'ai  youlu  loi  traDamettra  cette  nriatloB  Banmiate 
dans  le  port  de  Golima^  tiar  VenOfemise.  d'Aflspp 
tinQ  Gnen-ero  i^jAa  qu'il  TeoToyAt  fiar  tâm  «à  imtoe 
flmgneortoy  Afftt  j'at  beaucoup  dftidiofteff  à  dtafi 
Pour  eu  revoir  à  mou  voyage,  j'arrivai.  àiQub- 
cama  ojl)  tos  ludteas  vinreat  me  rectfyoicvffvM 
grande  Joie  et  en  célébrant  des  fêles  ;  ils/  bm  diopl 
que  leur  chef  m'atiendait.  Quand  j'arrivai ,  Je  fis 
qu'il  avait  avec  lui  cinq  ou  six  mille  liomfnesrsans 
armes.  Il  ^-éloigna  d'eux  suivi  seutanent  dft  dckK 
cents  qui  portitient  des  vivres ,  et  vint  au-devant-  de 
moi  ;  il  précédait  lés  autres  et  semblait  avoir  beau- 
coup d'autorité  sur. eux.  A  peu  de  distance  devut 
lui  étaient  quelques  Indiens  qui  écartaient  la  foule , 
pour  qu'il  pût  passer.  Il  avait  un  habillement  fenné 
par  devant  et  par  derrière,  ouvert  sur  les  deux 
c6tés ,  attaché  par  des  boutons  et  brodé  en  damier 
noir  et  blanc ,  il  était  fait  en  écorces  de  liane  très- 
fines  et  bien  tissées.  Aussitôt  que  je  fus  au  bord 
de  reau ,  ses  serviteurs  le  prirent  dana  leurs  bras 
et  rembarquèrent  ;  je  Fembrassai ,  lui  ils  grand  ac- 
cueil et  lui  témoignai  beaucoup  d'amitié»  ce  qui  plut 
extrêmement  à  ses  sujets.  Il  se  tourna  vers  eux  et 
leur  dit  qu'ils  fissent  bien  attention  a  ma  bonté ,  que 
s*étant'  ainsi  librement  confié  à  dès  étrangers  »  ils^ 
pouvaient  bien  voir  que  j'étais  bon;  de  remarquer 
que  je  le  traitais  avec  amitié ,  que  j'étais  son  mattre  ^ 
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et  que  par  conflëqùent  tous  devaient  me  servir 
et  faire  ce  que  je  leur  ordonnerais.  Je  l'engageai  à 
s'asseoir,  je  lui  donnai  quelques  confitures  sucrées 
que  j'avais  apportées ,  et  je  dis  à  l'interprète  de  le  re> 
mercier  en  mon  nom  de  la  faveur  quïl  m'avait  faite 
en  venant  me  Yoir.  Je  lui  recommandai  Vadoration 
de  la  croix ,  et  je  lui  répétai  tout  ce  que  j'avais  dit 
aux  autres ,  c'est-à-dire  de  vivre  en  paix ,  de  ne  plus 
faire  la  guerre ,  de  conserver  une  amitié  constante. 
U  me  répondit  qu'il  y  avait  longtemps  qu'ils  étaient 
en  guerre  avec  leurs  voisins ,  mais  qu'à  l'avenir  il 
donnerait  Tordre  de  fournir  des  vivres  à  tous  ceux 
qui  passeraient  dans  son  royaume ,  et  qu'ii  dé- 
fendrait de  leur  faire  aucun  mal;  que  si  quel- 
que peuplade  venait  lui  faire  la  guerre ,  il  dirait , 
comme  je  le  lui  avais  ordonné ,  qu'il  fallait  vivre 
en  paix;  que  si  elle  s'y  refusait  il  se  défendrait, 
mais  qu'il  me  promettait  de  ne  jamais  commencer 
les  hostilités ,  à  moins  qu'où  ne  vint  l'inquiéter.  Je 
lui  donnai  quelques  bagatelles ,  des  semences  que 
j'avais  apportées  et  des  poules  d'Espagne ,  ce  qui  lui 
fit  un  très-grand  plaisir.  En  paitant  jemmenai 
quelques-uns  de  ses  sujets ,  afin  de  leur  faire  con- 
tracter amitié  avec  les  naturels  qui  habitaient  plus 
haut.  L'interprète  me  demanda  à  retourner  chez 
lai  ;  je  lui  fis  quelques  cadeaux  ,  et  il  s'en  alla  fort 
satisfait.  Tarrivai  le  lendemain  à  Goana.  Beau- 
coup de  naturels  en  me  voyant  avec  d  autres  ha- 
bits ne  me  reconnurent  pas .  mais  le  vieillard  me 
reconnut  incontinent.  Il  se  jeta  à  l'eau  et  me  dit  : 
Seigneur,  voici  rhomiue  que  tu  m'as  laissa.  Effec- 
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tîvement  l'Espagnol  accourut  aus8it6t  fort  gaiemêat 
et  très-satisfait ,  et  H  Bue  raconta  toutes  les  caresses 
que  ces  Indiens  lui  avaient  faites.  Il  me  dit  que  les 
naturels  se  disputaient  à  qui  l'emmènerait  chez  lai; 
que  c'était  une  chose  incroyable  que  rempressement 
qu'ils  montraient,  au  lever  du  soleil,  à  ëlever 
les  mains  au  ciel  et  à  s'agenouiller  devant  la  croix. 
Je  leur  donnai  des  graines  ;  je  les  remerciai  beau- 
coup  des  bons  traitements  qu'ils  avaient  faits  à  mon 
Espagnol ,  et  ils  me  prièrent  de  le  laisser  chez  eux. 
Je  permis  qu'il  y  séjournât  jusqu'à  mon  retour ,  et 
cet  homme  fut  très-content  de  rester.  Je  remontai 
le  fleuve,  en  emmenant  avec  moi  le  vieillards  II 
me  dit  que  deux  Indiens  étaient  venus  de  Cumana 
pour  demander  les  chrétiens  ;  qu'ils  avaient  répondu 
qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  voulaient  dire ,  qu'ils 
connaissaient  seulement  le  fils  du  soleil.  Ces  naturels 
les  avaient  engagés  à  s'unir  à  eux  pour  me  tuer ,  moi 
et  mes  compagnons.  Je  le  priai  de  me  donner  deux 
Indiens  pour  envoyer  dire  à  ces  gens  que  j'irais  les 
voir  ;  que  je  voulais  contracter  amitié  avec  eux , 
mais  que  si,  au  contraire,  ils  étaient  dans  Tintention 
de  faire  la  guerre ,  je  la  leur  ferais  de  façon  à  les  en 
faire  repentir.  C'est  ainsi  que  je  voyageai  au  milieu 
de  ces  peuplades  :  quelques-unes  me  demandèrent 
pourquoi  je  ne  leur  donnais  pas  de  croix  comme 
aux  autres ,  et  je  leur  en  donnai. 
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IX. 


Akreon  dAmue.  —  Il  iroit  les  IncKenf .  adorer  la  croix  qoll  leur  arait 
dooDée.  —  n  r«it  deisiner  le  pays  par  an  Indien.  -  Il  enrôle  une 
Groii  au  chef  de  Camana.  —  Il  redescend  le  fleure  et  regagne  ses  na- 
Tiref .  —  Sur  les  erreur»  cooimises  par  les  pilotes  de  Cortès-  en 
fixant  la  position  de  la  côte. 


Le  lendemain  Je  embarquai  pour  observer  des  ca- 
banes. Je  trouvai  une  multitude  de  femmes  et  d'en- 
fants les  mains  joînles  et  agenouillés  devant  une 
croix  que  Je  leur  avais  donnée.  Aussit6t  que  je  fus 
arrivé ,  je  fis  de  même ,  et  je  parlai  au  vieillard  qui 
me  communiqua  des  informations  sur  de  nouveaux 
pays  et  de  nouvelles  peuplades  quil  connaissait. 
Quand  le  soir  fut  arrivé,  j'appelai  le  vieillard  et  l'en- 
gageai &  coucher  à  bord  de  ma  chaloupe.  Il  me  dit 
qnll  ne  le  voulait  pas ,  que  je  le  fatiguerais  de  mes 
questions  :  je  l'assurai  que  je  n'avais  qu'une  chose  à 
lui  demander,  c'était  de  m'indiquer sur  un  papier  ce 
qu'il  savait  sur  ce  fleuve  et  sur  les  habitants  de  ces 
deax  rives.  Il  le  fit  volontiers,  et  il  me  pria  de 
lui  dessiner  mon  pays  de  la  même  façon  qu'il  m'a- 
vait peint  le  sien.  Pour  le  contenter ,  je  lui  en  fis 
représenter  une  partie,  et,  le  jour  étant  venu ,  je  m'a- 
vançai entre  des  montagnes,  trés-élevées  au  milieu 
desquelles  passait  le  fleuve.  Les  chaloupes  y  pénétrè- 
rent avec  bien  des  difiicultés ,  parce  qu'il  n'y  avait 
personne  pour  tirer  le  cordeau.  Quand  j'y  fus  arrivé 
quelques  Indiens  vinrent  me  dire  qu'il  était  venu 
des  gens  de  Gumana,  et  entre  autres  un  enchan* 
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dont  je  coaunoniqQerai  à  votre  isèigiiemie  mie  rd»- 
tion  étendue  e^  complète,  sHl  m*est  accordé  d'aller 
lui  baiser  les  mains.  J  ai  regardé  comme  fort  heu- 
reux pour  moi  d- avoir  trouvé  don  Luis  del  <]as- 
tnio  et  Agostino  Guerrero ,  dans  le  port  de  Golima; 
car  la  galère  de  TAdélantade  qui  était  dans  ces 
parages  avec  sa  flotte-,  courait  sur  moi  et  voulait 
que  j'emmenasse  les  voiles.  Comme  cette  préten- 
tion me  paraissait  extraordinaire  et  que  je  ne  sa- 
vais pas  i  quoi  en  étaient  les  affaires  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  je  me  préparais  à  résister ,  lorsque  don 
Luis  del  Castillo  vint  me  parler  dans  une  chaloupe , 
et  je  jetai  l'ancre  dans  le  port  du  c6té  opposé  à  celui 
où  était  la  flotte.  Je  lui  donnai  cette  relation ,  et 
comme  il  était  nuit ,  je  remis  à  la  voHe  pour  éviter 
du  scandale.  Je  Ta  vais  déjà  rédigée  sommairement , 
car  je  supposais  pouvoir  la  remettre  en  touchant 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne  pour  instruire  votre 
seigneurie. 


V. 


LETTRES 


oi 


VASQUEZ  CORONADÔ 


G«af«niear  de  U  NooTelle-Galice. 


tOHHAIll   c'rHE  PBIMIËIIE  LETTBE   DATEE  DE   CULIACIR, 

LE   8    MAIS     l539    (l). 


Le  capitaine  raconte  rarrivëe  du  frère  Marcos  de 
Nixa  dans  la  province  Topira ,  où  ce  religieux  ap- 
prit que  les  Indiens  s'étaient  sauvés  dans  les  mon- 
tagnes dans  la  crainte  des  chrétiens.  Cependant  tous 
revinrent  avec  beaucoup  d'intérêt  pour  le  voir;  ils 
étaient  très-joyeux  et  sans  la  moindre  crainte.  Ce 
sont  des  hommes  bien  faits,  plus  grands  que  les 
autres  Indiens;  les  femmes  sont  plus  belles.  Il  n'y  a 

(i)  Cet  extrait  fait  partie  de  la  collection  de  Ramusio,  t.  IH, 
]>ig.  395,  Tcrso.  Venise,  1 606. 
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pas  de  grandes  villes ,  mais  les  maisons  sont  bAUes 
en  pierre  et  d'une  excellente  construction.  Les  ha- 
bitants ont  beaucoup  dorcpii  leur  est  presque  inutile, 
car  ils  n'en  font  aucun  usage  ;  ils  portent  sur  eux  des 
émeraudes  et  d'autres  pierres  fines  de  grand  prix. 
Ils  sont  braves.  Leurs  armes  sont  en  argent  et  très- 
fortes;  elles  représentent  difTërentes  figures  d'ani- 
maux. Ils  adorent  des  idoles  qu  ils  conservent  dans 
leurs  malsons ,  ce  sont  des  plantes  et  des  oiseaux;  ils 
leur  adressent,  en  chantant,  des  prières  dans  leor 
langue  qui  diffère  peu  de  celle  du  CuUacan.  Ils  di- 
rent aux  religieux  qu'ils  voulaient  être  chrétiens  et 
sujets  de  Tempereur ,  car  ils  u  avaient  pas  de  goo* 
vernement  établi  ;  mais  que  ce  serait  à  condition 
qu  on  ne  leur  ferait  pas  de  tort  ;  qu  ils  échangeraient 
volontiers  Tor  qu  ils  possèdent  contre  des  objets 
dont  ils  ont  besoin.  On  a  donné  des  onlres  pour 
qu'ils  soient  admis  au  serment  de  sujets  sans  qu'on 
les  malliaite.  Près  de  cette  province,  il  eu  existe 
une  autre  nommée  Xalisco ,  et  que  les  nôtres  ont  dé- 
couverte. Les  habitants  sont  nus,  ils  ne  portent  rien 
par  devant,  ils  n'adoptent  le  christianisme  qu'avec 
bien  de  la  peine  ;  ils  sont  braves  et  cruels.  Leurs  ha- 
bitations sont  en  paille  ;  ils  ne  s'occupent  que  de  Tè- 
ducation  des  besliaux.  A  des  époques  fixes,  ils  vont 
célébrer  des  sacrifices  dans  une  certaine  vallée  de 
cette  province  .  habilèe  par  des  gens  qui ,  dans  le 
pays ,  sont  regardés  comme  des  saints  et  des  prêtres; 
on  les  nomme  Chichimèques.  Ils  vivent  dans  les  bois, 
n  ont  pas  de  maisons  et  subsistent  d'aumônes  ;  ils 
sont  nus  ,   se   peignent  en  noir  {  caiigîne  ) ,  portent 
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aiqei  donc  qae  Topira  est  une  proviDce  bien  habi- 
tée ,  située  entra  deux  flcuTes  ;  il  y  a  plus  de  cin- 
quante villages.  Au  delà  est  une  autre  province 
encore  plus  considérable  ;  les  Indiens  n'ont  pu  m'en 
dire  le  nom  ;  on  y  trouve  en  abondance  des  vivres , 
tels  que  maïs,  haricots,  agi  y  melons,  courges  et 
beaucoup  de  poules  du  pays.  Les  habitants  portent 
des  parures  en  or,  des  émeraudes  et  autres  pierres 
prédeoses;  ils  emploient  Tor  et  l'argent  à  des  usages 
communs  ;  ils  couvrent  leurs  maisons  avec  ce  dernier 
métal.  Les  chefs  s'ornent  le  cou  de  grosses  chaînes 
d'or  bien  travaillées  ;  ils  s'habillent  avec  des  étoffes 
peintes.  On  y  trouve  beaucoup  de  vaches  sauvages. 
On  m'a  rapporté  que  les  habitants  de  ce  pays-ci  qui 
sont  peu  nombreux ,  ne  se  rendent  pas  dans  cette 
contrée  parce  que  les  naturels  sont  très-braves.  Ce 
que  je  viens  de  rapporter  m'a  été  communiqué  à  deux 
fois  différentes  par  des  Indiens  qui  habitent  dans  le 
voisinage  de  ce  nouveau  pays.  Mon  départ  est  fixé  à 
l'époque  que  j'ai  indiquée ,  j'emmène  avec  moi  cent 
cinquante  cavaliers,  douze  chevaux  de  main ,  deux 
cents  fantassins ,  archers  ou  arquebusiers ,  des  porcs, 
des  moutons  ^  et  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  à  acheter. 
Votre  seigneurie  peut  être  persuadée  que  je  ne  re- 
tournerai pas  i  Mexico  avant  de  pouvoir  l'instruire 
poailivement  de  ce  qui  existe  ;  si  je  découvre  un  pays 
avantageux ,  je  m'y  arrêterai ,  j'en  donnerai  avis  à 
votre  seigneurie ,  aQn  qu'elle  me  fasse  savoir  ce  que 
j'aurai  à  faire.  Si  par  malheur  je  ne  trouve  rien  de 
bon,  je  prendrai  mes  dispositions  pour  m  avancer  cent 
lieues  plus  loin ,  j'espère  en  Dieu  que  je  trouverai  un 
y.  23 
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pays  dans  lequel  votre  seigneur  il  pourra  employer 
utilement  tous  les  gentilshommes  que  j'ai  avec  moi , 
et  tous  ceux  qui  pourront  venir  par  la  suite;  je 
crois  que  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  m'y  fixer, 
les  eaux ,  la  température ,  Faspect  du  pays  et  ce 
que  j  y  trouverai  m  apprendront  ce  que  j'aurai  à 
faire.  Frère  Marcos  et  Rstevan  ont  pénétrés  dans  Tiii- 
térieur  dû  pays  le  sept  du  mois  dernier,  quand  je  les 
ai  quittés  je  leur  ai  laissé  plus  de  cent  Indiens  du 
Petatlan,  les  naturels  faisaient  à  ce  religieux  le 
meilleur  accueil  possible  ;  ils  lui  rendaient  tous  les 
services  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Il  est  impossible 
de  donner  une  meilleure  idée  de  la  manière  dont  il  a 
été  accueilli  durant  son  voyage ,  que  je  ne  Fai  fait 
dans  les  rapports  joints  à  mes  lettres  de  Campostelle 
et  de  San-Miguel.  Je  vous  ai  dépeint  ce  voyage  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  ,  et  quand  on  ne  lui  au- 
rait fait  qu  un  dixième  de  Taccueil  qu*il  a  reçu ,  ce  se- 
rait déjà  beaucoup.  J'envoie  avec  la  présente  une 
lettre  que  j'ai  reçue  du  frère  Marcos  de  Niza.  Les 
Indiens  m'ont  rapporté  qu'il  était  Tobjet  de  l'ador»- 
tion  de  tout  le  monde  ;  je  crois  qu'il  pourra  parcourir 
encore  deux  mille  lieux  de  cette  manière.  Il  me  fait 
savoir  qu'aussitôt  qu'il  aura  trouvé  un  bon  pays,  il 
me  récrira ,  je  ne  m'y  rendrai  pas  sans  en  donner 
connaissance  à  votre  seigneurie  ;  j'espère  que  Dieu 
nous  permettra  de  découvrir  une  contrée  avan- 
tageuse d'un  c6té  ou  <le  Tautre. 
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TROISIÈME  LETTRE. 


A  V  empereur  Charles  F, 


Sire  , 


Le  SU)  da  mois  d'avril  de  rannëe  courante ,  j'écri- 
Tis  à  Yotre  majesté,  de  la  proviDce  de  Tiguex,  en  ré- 
ponse à  une  lettre  qu'elle  m'avait  adressée  le  11  juin 
de  Tannée  dernière.  JTai  rendu  un  comple  particulier 
du  voyage  que  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne 
in*a  donné  Tordre  de  faire  au  nom  de  votre  majesté, 
dans  la  contrée  découverte  par  frère  Marcos  de 
Niza  /  provincial  de  Tordre  du  séraphique  Saint- 
François.  Pai  dit  ce  qu'était  le  pays  et  les  nations 
qui  Thabitent ,  comme  votre  majesté  a  pu  le  voir 
]Mur  mes  lettres.  Quant  à  ce  qui  a  rapport  à  la  con- 
quête et  à  la  pacification  des  Indiens  ,  des  na- 
torels  de  quelques  autres  provinces  plus  éloignées 
m'avaient  rapporté  que  dans  leur  pays  il  y  avait 
des  villes  plus  considérables  et  des  maisons  plus 
grandes  que  celles  de  cette  contrée;  que  les  ha- 
bitants étaient  soumis  à  des  chefs  ;  qu'on  les  servait 
dans  des  vases  d'or,  et  ils  m'avaient  donné  d'autres 
détails  sur  leurs  richesses.*  Néanmoins ,  ainsi  que 
je  l'ai  écrit  à  votre  majesté,  comme  ces  rapports 
mavaient  été  communiqués  par  des  Indiens,  et  la 
plupart  du  temps  par  signes,  je  n'y  ajoutai  pas 
une  grande  confiance  jusqu'à  ce  que  je  les  eusse  vus 
de  mes  yeux ,  et  ces  rapports  me  semblaient  bien 
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extraordinaires.  ConsidéraDt  qu'il  importait  à  votre 
msyesté  de  les  vérifier,  Je  me  décidai  à  partir  dans 
cette  intention  avec  les  troupes  que  j'avais  ici.  Je 
quittai  le  siège  de  ce  gouvernement  le  23  do  mois 
d'avril  passé ,  en  suivant  les  Indiens  par  la  route  qu'ib 
jugèrent  à  propos  de  me  faire  prendre.  Après  neuf 
jours  de  marche,  j'arrivai  dans  des  plaines  si  vastes, 
que  dans  quelque  sens  que  je  les  aie  parcoomes,  je  ne 
pus  pas  en  trouver  la  fin  ;  cependant  j'y  fis  plus  de 
trois  cents  lieues.  Jy  trouvai  un  si  grand  nombre  èe 
vaches  de  Tespèce  dont  J'ai  parlé  à  votre  majesté,  qn'û 
serait  impossible  de  pouvoir  les  compter.  Il  ne  sepaaia 
pas  de  jour  depuis  l'endroit  où  je  les  avais  vos  pour 
la  première  fois ,  que  je  n'en  retrouvasse  en  voya- 
geant dans  ces  plaines.  Après  dix-  sept  joun  dé 
marche,  je  rencontrai  une  troupe  dlnffiens  qm 
courent  le  pays  avec  ces  vaches.  On  les  nomme 
Querechos  ;  ils  ne  cultivent  pas  la  terre  ;  ils  mangmt 
la  viande  crue  ;  ils  boivent  le  sang  des  vaches  qu'ils 
tuent;  ils  en  tannent  les  cuirs,  et  tous  les  naturels  en 
font  leurs  habillements.  Ils  ont  des  tentes  de  cuirs  de 
vache  tannés ,  et  des  enceintes  très-bien  faites  dans 
lesquelles  ils  logent.  Ils  voyagent  avec  les  vadies  et 
changent  de  pays  comme  ces  animaux  ;  ib  ont  des 
chiens  sur  lesquels  ils  chargent  leurs  tentes ,  leun 
pieux  et  leurs  ustensiles*;  ce  sont  les  gens  les  mienx 
faits  que  j'aie  vus  jusquaujourd'hui  dans  les  Indes.  Ils 
n*ont  pu  me  donner  aucun  renseignement  sur  le  pays 
où  me  conduisaient  les  guides.  Je  suivis  encore  ces 
derniers  pendant  cinq  jours,  et  j'arrivai  dans  desplai* 
nés  où  nous  no  trouvâmes  pas  plus  de  signes  de 
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coDOÛBUce  que  «i  nou»  eussions  ëtë  en  pleine  mer. 
Lei  Indiens  s'y  égarèrent,  car  il  n'y  avait  ni  pienes, 
li  coteauxy  ni  arbres,  ni  arbrisseaux,  ni  rieo  qui  ar- 
rêtât Yoàil  :  on  y  voit  un  grand  nombre  de  très-beaux 
pâturages  4xmrerts  d'uneiierbe  excellente.  Pendant 
que  nous  étions  perdus  dans  ces  plaines,  quelques 
cavaliers  qui  avaient  ét^  à*la  chasse  aux  vaches 
trouvèrent  des  Indiens  qui  chassaient  aussi  ;  c'étaient 
des  ennemis  de  la  première  troupe  que  nous  avions 
ranoontrëe  :  ils  appartenaient  à  une  autre  nation  que 
lOB  nomme  Teyas.  Ils  ont  des  dessins  sur  tout  le 
cçqis  et  sur  le  visage  ;  ils  sont  aussi  très-grands  et 
fort  bien  faits  ;  ils  mangent  la  viande  crue  comme  les 
Qnereclios  ;  ils  vivent  et  ils  voyagent  comme  eux 
avec  les  vaches.  Ces  Indiens  me  donnèrent  des  Infor - 
niations  sur  le  pays  où  me  menaient  mes  guides  ;  ce- 
pendant ils  me  dirent  que  les  maisons  étaient  en  paille 
et  en  cnir,  et  non  pas  en  pierres  ni  à  plusieurs  étages, 
ainsi  que  me  l'avaient  assuré  les  Indiens  qui  me  con- 
4|iiw^t  :  ils  ajoutèrent  qu'il  y  avait  peu  de  mais. 
Ces  nouvelles  m'affligèrent  profondément  ;  me  trou- 
vant :#n  milieu  de  ces  plaines  sans  fip,  je  souffris 
benucoup  du  manque  d'eau ,  et  bien  souvent  j'en 
bw  dei  si  mauvaise  que  c'était  plutôt  de  la  bourbe 
pe  de  l'eau. 

Arrivés  dans  cet  endroit ,  les  guides  m'avouèrent 
Vi'ils  m'avaient  trompé  à  Fégard  de  la  grandeur  des 
maisons;  qu'effectivement  elles  étaient  en  paille, 
mais  que  tout  le  reste  était  vrai  ;  que  la  multitude 
des  habitants,  et  les  objets  ayant  rapport  à  la  civili- 
lation  existaient  réellement  comme  ils  l'avaient  dit  ; 
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quelles  Teyas  leur  Youlaient  du  mal  à  caïue  des  di^ 
yisAns  qui  existaient  entre  eux.  H  y  ayait  d^à 
plusieurs  jours  qu'un  grand  nombre  de  mes  gens 
ne  vivaient  que  de  viande,  car  le  maïs  que  nous 
avions  emporté  de  cette  yovince  était  consommé. 
Depuis  rendroit  où  j*avais^  rencontré  les  Teyas  jus- 
qu'au pays  où  me  conduisaient  mes  guides,  il  y  avail 
encore  quarante  jours  de  marche.  On  me  représenta 
la  peine  et  lés  dangers  qui  me  menaçaient  si  j'entre- 
prenais ce  voyage,  à  cause  du  manque  d'eau  et  de 
mais.  D'un  autre  c6té ,  je  considérai  qu'il  était 
nécessaire^  pour  servir  votre  majesté,  de  conti- 
nuer mon  voyage  avec  trente  cavaliers  seulement , 
afin  de  parvenir  à  ce  pays,  et  d'envoyer  un  rap- 
port exact  de  ce  que  j'y  verrais.  Je  renvoyai  dans 
mon  gouvernement  toute  la  troupe  que  j'avais  em- 
menée avec  moi  sous  les  ordres  de  don  Tristan 
d'Arcllano ,  car,  outre  le  manque  d'eau ,  il  était  né- 
cessaire de  tuer  des  taureaux  et  des  vaches  pour 
vivre,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'autre  nourriture 
à  se  procurer  ;  et  certainement  j'aurais  perdu  un 
grand  nombre  d'hommes  si  tous  avaient  continué  le 
voyage.  Je  marchai  quarante-deux  jours  à  la  tête 
de  ces  trente  cavaliers,  après  avoir  laissé  ma  troupe. 
Pendant  tout  ce  temps-là,  nous  ne  vécûmes  que 
de  la  viande  des  taureaux  et  des  vaches ,  et  nous 
perdîmes  plusieurs  cheveaux ,  qui  furent  tués  par 
ces  animaux,  qui ,  comme  je  l'ai  écrit  à  votre  ma- 
jesté, sont  très -féroces  et  très  -  courageux.  Nous 
passâmes  plusiers  jours  sans  trouver  d'eau;  nous 
faisions  cuire  nos  aliments  avec  de  la  fiente  de  vache, 
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car  il  n'y  a  aucune  espèce  de  bois  dans  toutes  ces 
plaines.  L'on  i^'en  trouve  que  près  des  ruisseaux  et 
des  rivières  qui  sont  très-rares. 

Dieu  permit  qu'après  avoir  voyagèenviron  soixante- 
sept  jours,  J'arrivasse  à  la  province  de  Qui  vira,  où 
me  conduisaient  les  guides.  On  m'avait  dit  que  les 
maisons  étaient  en  pierres  et  à  plusieurs  étages  ;  non- 
seulement  elles  sont  en  paille ,  mais  encore  les  ha- 
bitants sont  aussi  sauvages  que  tous  ceux  que  j'avais 
vus  jusque-là.  Ils  n'ont  pas  de  manteaux,  ni  de  coton 
pour  les  faire  ;  ils  tannent  seulement  les  cuirs  des 
vaches  qu'ils  chassent  et  qui  sont  répandues  autour 
de  leur  village,  près  d'une  grande  rivière.  Ils  man- 
gent la  viande  crue  comme  les  QuereehOs  et  les 
Teyas  ;  ils  sont  ennemis  les  uns  des  autres  ;  tous  ces 
gens  se  ressemblent.  Les  habitants  de  Quivira  sont 
les  meilleurs  chasseurs;  ils  cultivent  le  mais.  Mes 
guides  étaient  de  cette  province  ;  on  me  reçut  en 
ami.  Lorsque  j'en  partis ,  on  me  dit  que  deux  mois 
ne  me  suifiraient  pas  pour  les  visiter  tout  entières. 
Dans  toute  l'étendue  de  cette  province,  et  dans  tout 
le  pays  que  j'ai  parcouru,  je  n'ai  vu,  et  l'on  ne  m'a 
dtè  que  vingt-cinq  villages,  et  dont  les  maisons 
sont  en  paille.  Les  habitants  ont  reconnu  votre  ma- 
jesté, et  se  sont  soumis  à  la  puissance  de  leur  véri- 
table maître. 

Ces  natureb  sont  grands  ;  quelques  uns  surpassent 
la  taille  ordinaire;  j'en  ai  trouvé  qui  avaient  dix 
palmes  de  haut.  Les  femmes  sont  bien  faites  ;  leur 
visage  ressemble  plut6tàcelui  des  Mauresques  que  des 
Indiennes.  Les  naturels  m'ont  donné  un  morceau  de 
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cuivre  qa'un  de  leurs  chefs  portait  pendu  an  iemi, 
G  est  le  seul  métal  que  j'aie  tu  dans^  Wf^i  J^  Vêè 
envoyé  au  vice-roi  de  la  NouveUe-Eqpagne.  Db  bm 
firent  voir  ^ussi  quelques  grelots  de  cuivre  que  je 
lui  ai  envoyés ,  et  une  très-petite  quantité  d'un 
métal  qui  ressemble  &  de  For.  Je  n'ai  pu  savoir  d'ob 
il  venait ,  mais  je  crois  que  les  Indiens  qui  me  Toiit 
donné  Favaient  reçu  de  ceux  que  j'emmenais  «vee 
moi  pour  mon  service.  Je  ne  pus  pas  trouver  qm 
autre  origine. 

La  diversité  des  langues  que  l'on  parle  dans  ce 
pays  est  extraordinaire  ;  chaque  village  a  la  steniie. 
Tai  beaucoup  souffert  du  manque  d'ûDiteiprète  q«i 
les  entendit,  car  j'ai  été  forcé  d'envoyer  des  capi- 
taines et  des  cavaliers  de  tous  cAtés  pour  mln- 
former  s'il  était  possible  de  faire  quelque  chose  poor 
le  service  de  votre  majesté.  Quoique  les  recherches 
aient  été  faites  avec  le  plus  grand  soin ,  on  n'a  pu 
découvrir  d'autre  contrée  habitée  y  que  cette  pro- 
vince qui  est  fort  peu  de  chose. 

La  province  de  Quivira  est  à  neuf  cent  cinquante 
lieues  de  Mexico  ;  d'où  je  venais ,  elle  est  à  quarante 
degrés  ;  la  terre  est  la  meilleure  qu'il  soit  possible 
de  voir  pour  toutes  espèces  de  productions  d'Es- 
pagne ,  car ,  outre  qu'elle  est  forte  et  noire  y  elle 
est  très-bien  arrosée  par  des  ruisseaux,  des  fon- 
taines et  des  rivières.  J  y  trouvai  des  prunes  comme 
celles  dEspagne ,  des  noix ,  d excellent  raisin  ,  des 
mûres. 

Suivant  les  ordres  de  votre  majesté ,  j'ai  exercé  les 
meilleurs  traitements  possibles  envers  les  naturels 


APPENDICE.  36 1 

éB  cette  prorinoe  et  des  autres  que  J'ai  trayersëes  ; 
ita^'ont  en  à  se  plaindre  en  rien  de  moi  ni  de  mes 
geos.  Je  séjouniai  vingt-cinq  jours  dans  la  province 
de  Qnivira,  tant  pour  observer  le  pays,  pour  le  parcou- 
rir, ^e  pour  m'informer  si  je  trouverais  plus  loin 
une  oecasion  de  servir  votre  majesté  y  car  les  guides 
que  J'emmenais  m'avaient  parlé  des  provinces  si- 
tuées plus  avant.  Ce  que  Je  pus  savoir,  c'est  que  dans 
tout  ce  pays  Ton  ne  trouve  ni  or  ni  aucun  métal. 
On  BB  m'a  parlé  que  de  petits  villages  dont  les  ha- 
bitants, pour  la  plupart,  ne  cultivent  pas  la  terre. 
Os  n'ont,  que  des  cdianes  de  cuir  et  de  roseaux ,  et 
changent  de  pays  avec  les  vaches.  La  relation  que 
ton  m^avait  laite  était  donc  fausse.  En  m'engageant 
i  partir  avec  tonte  mon  armée  pour  ce  pays,  les  In- 
diena  pavaient  que  la  contrée  étant  déserte  et  sans 
eau  y  ils  nous  conduiraient  dans*  des  endroits  où  nos 
chevaux  et  nous-mêmes  nous  serions  morts  de  laim; 
(fest  ce  que  les  guides  nous  avouèrent.  Ils  nous  di- 
rent qu'ils  avaient  agi  par  Tordre  des  naturels  de  ces 

p»y»- 

Après  avoir  visité  la  province  de  Quivira  et  m'ètre 
procuré  tes  renseignements  dont  je  viens  de  parler, 
je  retournai  dans  ce  gouvernement  pour  donner  des 
soins  aux  troupes  que  j'avais  emmenées,  et  rendre 
compte  &  votre  majesté  de  Tétat  du  pays,  afin 
qu'elte  en  ait  connaissance,  et  qu'elle  décide  ce  qu*il 
y  a  à  faire.  J'ai  fait  tout  ce  qui  m'était  possible 
pour  servir  votre  majesté  et  pour  découvrir  un 
pays  où  Ton  pût  introduire  notre  religion ,  étendre 
ses  états  héréditaires ,  ainsi  que  devait  le  faire  un 
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fidèle  serviteur  et  si^et.  Aussitôt  que  Je  fus  arrivé 
à  la  proyince  de  Civola  y  où  le  Tice-roi  de  la  Nour 
vellé-Èspagne  m'avait  envoyé  en  votre  nom ,  voyaiit 
qu'il  n'y  avait  rien  de  ce  que  frère  Marcos  avait 
dit  9  j'ai  voulu  découvrir  ce  pays  qui  est  à  plu^  de 
deux  cents  lieues  de  la  province  de  Civola.  Ce 
que  j'ai  trouvé  de  mieux  c'est  la  rivière  de  Ti- 
guex,  où  je  suis  présentement,  ainsi  que  les  villages 
qui  sont  bAtis  sur  ses  bords ,  et  qui  ne  peuvent  pas 
être  colonisés,  parce  que,  outre  qu'ils  sont  à  plus  de 
quatre  cents  lieues  de  la  mer  du  Nord  et  à  plus  de 
deux  cents  lieues  deicelle  du  Sud,  il  n'existe  aucun 
moyen  de  communication .  Le  pays  est  si  froid,  comme 
je  l'ai  écrit  à  votre  majesté ,  qu'il  parait  impossible 
d'y  passer  l'biver;  les  hommes  n'y  trouvant  ni  bois, 
ni  étoffes  pour  se  couvrir.  Il  n'y  a  que  les  cuirs  dont 
s'habillent  les  naturels,  et  quelques  manteaux  de 
coton,  encore  en  très-petite  quantité.  J'ai  envoyé  au 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Iispagneune  relation  de  tout 
ce  que  j'ai  vu  dans  les  pays  que  j'ai  visités  ;  et  comme 
don  Gonzalo  Ferez  de  Gardenas^  qui  pendant  ce 
voyage  a  beaucoup  souffert ,  et  qui  a  servi  votre 
majesté  avec  zèle ,  va  baiser  ses  mains  royales  ,  il 
rendra  compte  à  votre  majesté  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  comme  témoin  oculaire ,  et  je  m'en  rapporte 
à  lui. 

Que  Dieu  veuille  protéger  la  personne  sacrée , 
catholique  et  impériale  de  votre  majesté,  et  aug- 
menter ses  royaumes  et  ses  états,  ainsi  que  nous  ses 
sujets  et  serviteurs  fidèles  nous  le  désirons.  De  la 
province  de  Tiguex,  le  20  octobre  15Âhl.  Le  très- 


363 


APPENDICE. 


humble  flenriteor  et  sujet  de  yptre  mi^jesté  sacrée , 
catholiqae  et  impériale^  <(ai  baise  ses  pieds  et  ses 
mains. 

Fbanosco  VASQUEZ  de  œRONADO 
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RELATION 

DU    VOYAGE  FAIT  A  LA  NOUVELLE  -  TERRE 

Sous  les  ordres  du  général  Francisco  Vasquez  de  Goitmado , 
commandant  de  Texpédilion. 

RkOloÉl    PAR    Ll   CAriTAIRI 


Nous  nous  rendîmes  droit  de  Mexico  à  Campos- 
telle  par  une  route  toute  peuplée  et  en  paix.  La 
direction  est  presque  tout  à  fait  au  nord ,  la  dis- 
tance de  cent  douze  lieues.  De  cette  dernière  ville 
nAus  allâmes  à  Culiacan.  II  peut  y  avoir  environ 
quatre-vingts  lieues  ;  c  est  une  route  très-connue  et 
très-fréquentée ;  car  Culiacan,  ville  habitée  par  des 
Espa^rnols,  et  qui  fait  partie  du  gouvernement  de 
Campostelle ,  est  située  dans  cette  vallée.  Pour  se 
rendre  à  cette  ville  la  route  fait  un  détour  vers  le 
nord-est.  Depuis  Culiacan ,  le  chemin  étant  dé- 
sert et  dépourvu  de  vivres  presque  dans  toute  sa 
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kMigiwiir  y  le  général  laissa  son  armée,  et  nous  par- 
thiiéa  aTec  lui,  au  nombre  de  soiiante  cayaliers, 
pour  reconnaître  la  route,  et  pour  servir  d'ëclaireurs 
keeax  que  nous  laissions  en  arrière.  Nous  souffrîmes 
quelques  £aitlgues ,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  at- 
teint une  chaîne  de  montagne  dont  j'avais  entendu 
parler  à  la  Nouvelle-Espagne  ,  à  plus  de  trois  cents 
lieues  de  là.  Nous  donnâmes  à  Tendroit  où  nous  pas- 
sâmes le  nom  de  Cbichilte  Calli ,  parce  que  nous 
avions  su  par  des  Indiens  que  nous  laissions  derrière 
nous ,  qu'ils  l'appelaient  ainsi. 

Quand  on  a  passé  la  vallée  de  Culiacan,  on 
arrive  à  une  rivière  nommée  Petatlan,  qui  peut 
en  être  éloignée  de  quatre  jours  de  marche.  Les 
naturels  que  nous  trouvâmes  en  paix  nous  don- 
nèrent quelques  vivres.  De  là  nous  gagnâmes  une 
antre  rivière  que  Ton  nomme  Cinaloa  ;  il  peut  y 
avoir  trois  jours  de  marche  de  celle-^ci  à  la  pre- 
mière. Quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  le  général 
«onunanda  à  dii  cavaliers ,  dont  je  faisais  partie ,  de 
partir  à  la  légère ,  de  doubler  le  pas  jusqu'au  ruis- 
aeaa  des  cèdres ,  de  pénétrer  dans  un  vallon  formé 
par  des  montagnes  à  droite  de  notre  route  v  et  de  re- 
eoniudtre  ce  qu'il  y  avait  dan»  ces  montagnes  et  au 
ddà.  n  promit  de  nous  attendre  sur  le  bord  du  ruis- 
lean  des  cèdres  si  nous  avions  besoin  de  plus  de 
temps  que  celui  que  nous  aurions  gagné  sur  le  reste 
de  la  troupe.  Je  partis  donc;  nous  ne  rencon- 
trâmes que  quelques  pauvres  Indiens  qui  vivaient 
dans  des  cabanes  construites  au  milieu  de  vallées 
y  habitées  mais  stériles.  De  la  rivière  jus- 
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qo'au  raisfleaa ,  il  peut  y  aToir  dnqjoon  de  mardié. 
Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  la  rlTière  de  Taifoeiiii , 
à  trois  jours  environ  plus  loin.  On  suit  le  lit  d'vsk 
torrent  à  sec.  Nous  marchâmes  encore  pendant 
trois  Jours  ;  mais  le  lit  dessèche  du  torrent  n'a 
qu'une  lieue  de  longueur.  Nous  arriv&inesàun  antre 
ruisseau  où  étaient  des  Indiens  cultivateurs  qui  ha- 
bitaient une  cabane  en  paille.  Ils  avaient  du  mab, 
des  haricots  et  des  calebasses.  Quand  nous  eûmes 
quitté  cet  endroit ,  nous  nous  rendîmes  au  village , 
que  Ton  nomme  ele  los  coraçones  ;  des  Cœurs ,  nom 
que  lui  donnèrent  Dorantes ,  Cabeza  de  Yaca ,  Cas- 
tillo ,  et  le  nègre  Estevanillo ,  parce  qu'on  leur  avait 
oBert  en  présent  et  pour  nourriture  des  oœun 
d*animaux  et  d'oiseaux. 

Ce  village  des  Cœurs  peut  être  i  deux  journées 
de  marche.  On  y  trouve  un  ruisseau  servant  à  l'arro- 
sèment.  La  terre  est  chaude;  les  habitations  sont 
des  cabanes  de  la  forme  d'un  four;  mais  bien 
plus  grandes.  Ils  établissent  d  abord  une  charpente 
en  pieux  qu'ils  recouvrent  avec  des  nattes  de  jonc  : 
ils  ont  pour  nourriture  du  maïs,  des  haricots  et  des 
courges  ;  et  je  crois  quïls  n'en  manquent  pas.  Ils 
s'habillent  avec  des  cuirs  de  cerf.  Comme  ce  village 
avait  bonne  apparence ,  on  donna  Tordre  d'y  établir 
une  ville  pour  les  traînards  espagnols  ;  et  ite  y  ré- 
sidèrent presque  jusqu'à  la  fin  du  voyage. 

On  remarqua  dans  cet  endroit  un  poison  qui ,  d'a- 
près ce  que  Ion  vit ,  était  le  plus  dangereux  que  Ion 
pût  trouver  ;  c'était  la  sève  d'un  petit  arbre  sem- 
blable au  lantisque ,  qui  il  vient  dans  les  terrains  ar- 
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giteux.  De  Ut  nous  nous  rendîmes  dans  un  petit  dé- 
filé près  duquel  est  un  ruisseau  et  un  ravin  creusé 
par  les  eaut  de  ce  ruisseau  :  on  le  nomme  Seflora 
(Sonera).  Ce  cours  d'eau  sert  aussi  à  Farrosement. 
La  population  y  est  plus  considérable  qu'autre  part  ; 
la  construction  du  village  et  la  nourriture  sont 
la  même  :  la  vallée  peut  avoir  six  ou  sept  lieues 
environ.  Ces  Indiens  étaient  d  abord  très-pacifiques  ; 
mais  ils  changèrent  par  la  suite ,  et  devinrent  nos 
plus  grands  ennemis.  Ils  combattirent  contre  nous 
autant  qu'ils  purent.  Ils  ont  des  poisons  avec  les- 
quels ib  tuèrent  beaucoup  de  chrétiens.  Ils  sont  en^ 
vironnés  de  montagnes ,  dont  le  territoire  est  peu 
fmtile.  Depuis  ce  village  nous  suivîmes  le  ruisseau , 
et  nous  le  traversâmes ,  parce  qu'il  fait  un  détour 
pour  se  rendre  à  un  autre  village  indien  nommé 
bpft  (i)>  qui  peut  être  à  une  journée  de  marche  du 
dernier  ;  les  mœurs  des  Indiens  sont  les  mêmes  que 
celles  des  précédents. 

Depuis  Sonora ,  on  fait  environ  quatre  jours  de 
marche  dans  le  désert ,  et  Fou  arrive  à  un  autre 

■ 

ruisseau  que  nous  entendîmes  appeler  Nexpa.  Quel- 
ques, pauvres  Indiens  vinrent  voir  le  général;  ils 
portaient  des  présents  de  peu  de  valeur ,  des  épis  de 
mais  r6ti8  et  des  pitahayas.  Nous  descendîmes  ce 
ruisseau  pendant  deux  jours ,  et  nous  le  quittâmes 


(1)  OnliteD  marge,  à  la  suite  d*iio  renroi  marqué  au-detsut 
de  ce  nom,  les  lettres  dud. ,  ce  qnî  je  crois  rent  dire  dudoso  » 
ineeiitin.  Ea  effet ,  je  ne  me  rappelle  pas  d*aToir  jamais  m  ce 
Bom  dans  la  géographie  de  ces  contrées. 
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en  prenant  à  droite ,  au  pied  de  la  chaîné  de  môil-' 
tagnes  que  nous  suivîmes  pendant  deux  Jourfc 
On  nous  dit  qu'elle  se  nommait  Chichiltie<]lalli. 
Après  avoir  franchi  ces  montagnes ,  nous  parvtnmes 
à  un  ruisseau  profond,  dont  les-  bords  étaient  es* 
carpes.  Nous  y  trouvâmes  de  Teau  et  de  Therbe  pour 
les  chevaux.  Ayant  laissé  ce  ruisseau  qui  est  an 
delà  de  Nexpa  dont  j'ai  parlé ,  nous  primes  une  di-> 
rection  qui,  suivant  moi,  était  celle  du  nord-est,  et 
nous  nous  rendîmes  en  trois  jours ,  autant  que  Je 
me  le  rappelle ,  à  une  rivière  à  laquelle  nous  don- 
nâmes le  nom  de  San- Juan,  y  étant  arrivé  le 
jour  de  la  fête  de  ce  bien  heureux.  En  quittant 
ce  cours  d'eau ,  nous  nous  rendîmes ,  par  un  pays 
très-montagneux ,  et  en  tournant  davantage  vers 
le  nord ,  à  une  autre  rivière  que  nous  nommâmes  de 
las  Balsas ,  parce  que  nous  la  passâmes  sur  des  ra- 
deaux ,  car  elle  était  très-grossie.  Je  crois  que  nous 
mimes  deux  jours  d'une  rivière  à  Tautre.  J'en  parie 
ainsi,. car  il  y  a  si  longtemps  que  nous  n'avons 
fait  cette  route,  qu'il  pourrait  bien  arriver  que  je  me 
trompasse  sur  le  compte  des  journées,  mais  non 
pas  sur  les  autres  détails  du  voyage.  De  là  jdoos 
allâmes  à  un  autre  ruisseau  que  nous  appelâmes 
de  la  Barranca  (  du  ravin  ).  On  peut  compter  deax 
petites  journées  de  Tun  à  Tautre.  La  direction  est 
celle  du  nord-est.  Nous  gagnâmes  ensuite  une  ri- 
vière que  nous  appelâmes  le  rio  Frio,  à  cause  de  la 
froideur  de  Teau  ;  nous  employâmes  pour  cela  un 
jour  de.  marche.  A  partir  de  ce  cours  d  eau, .nous 
traversâmes  une  forêt  de  pins,  à  l'extrémité  de  la^ 
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quelle  nous  trouvAmes  des  ruisseaux  frais.  Âpres 
avoir  marche  pendant  un  jour,  un  Espagnol  qui  se 
nommait  Espinosa,  et  deux  autres  soldats  mou- 
rurent empoisonnés,  ayant  mangé  des  herbes, 
pressés  par  le  besoin.  Nous  nous  rendîmes  en  deux 
Jours  de  marche,  à  un  autre  ruisseau,  que  Ton  ap- 
pela Fermejo ,  toujours  dans  la  même  direction , 
c'est-i-dire  vers  le  nord-est.  Nous  vîmes  uaou  deux 
Indiens,  que  par  la  suite  nous  reconnûmes  être  du 
premier  village  de  Civola.  De  Fendroit  où  nous  les 
avions  rencontrés ,  nous  nous  rendîmes  en  deux 
jours  à  ce  village.  Les  maisons  sont  couvertes  en  ter- 
rasses ;  les  murailles  sont  en  pierre  et  en  boue.  Cest 
dans  cet  endroit  que  Ton  tua  Estevanillo ,  le  nègre 
qui  était  venu  de  la  Floride  avec  Dorantes ,  et  qui 
était  retourné  dans  ce  pays  avec  frère  Marcos  de 
Niza. 

Cette  province  renferme  en  outre  cinq  petits  vil- 
lages, dont  toutes  les  maisons  sont  couvertes  en  ter- 
rasses et  les  murailles  construites  en  pierre  et  en 
terre.  Le  pays  est  froid  ;  on  s'en  aperçoit  aux  mai- 
sons et  aux  étuves  des  habitants.  A  peine  s'ils  ont 
des  vivres  pour  eux  :  c'est  du  maïs ,  des  haricots  et 
des  courges.  Les  villages  sont  séparés  les  uns  des 
autres  d'une  lieue  et  plus ,  sur  une  surface  de  six 
lieues.  Le  sol  est  très-sablonneux ,  et  couvert  d'her- 
bes. La  plupart  des  forêts  sont  de  sapins.  Les  Indiens 
s'habillent  avec  des  cuirs  de  cerf  fort  bien  préparés. 
Ils  ont  -aussi  des  cuirs  de  vache  tannés  dont  ils  se 
couvrent.  Ces  cuirs  ressemblent  à  du  gros  drap  et 
forment  un  excellent  vêtement.  Ils  ont  des  man- 

9-  M 
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teaax  de  coton ,  carrés  y  de  grandeur  inégale  et  eik* 
Tiron  d'nne  barre  et  demie  de  long.  Les  Indieitt 
les  portent  sar  les  èpaales  comme  les  Bohémiens,  et 
attachés  à  la  ceinture  les  uns  sur  les  autres  avec  on 
cordon  de  coton.  Ce  premier  village  deCivolaest 
exposé  à  peu  près  au  nord-est  ;  à  la  gauche  dudit, 
et  i  cinq  Journées  environ ,  on  trouve  une  province 
nommée  Tucayan.  Elle  est  composée  de  sept  vUlages. 
Les  toits  des  maisons  sont  en  terrasses.  Les  habitants 
ont  des  vivres  aussi  bons  et  même  meilleurs  que  les 
premiers;  ils  sont  plus  nombreux.  On  y  voit  ausri 
des  cuirs  de  vache ,  de  cerf ,  et  des  manteaux  comme 
ceux  dont  J'ai  parlé. 

Tous  les  cours  d'eau  que  nous  rencontrâmes ,  soU 
ruisseau,  soit  rivière,  jusqu'à  celle  de  Clvola,  et  Je 
crois  même  jusqu'à  une  Journée  ou  deux  au  delà , 
coulent  dans  la  direction  de  la  mer  du  Sud  ;  plus 
loin  ils  prennent  celle  de  la  mer  du  Nord. 

Depuis  le  premier  village  de  Civola ,  ainsi  que  Je 
l'ai  dit ,  nous  nous  rendîmes  à  un  autre  de  la  même 
province  qui  peut  être  éloigné  d'une  petite  journée 
de  marche  de  Hhuex.  On  doit  compter  neuf  jooN 
nées  de  marche ,  de  la  manière  dont  nous  voyih 
gions.  Entre  le  village  de  Civola  et  Tihuex ,  i  une 
Journée  ou  deux  environ  est  un  village  situé  dans 
une  situation  très-forte  sur  un  rocher  taillé  à  pie; 
il  se  nomme  Tutahaco.  Nous  fûmes  bien  rejos  de 
tous  ces  Indiens  excepté  des  habitants  du  premier 
village  de  Civola.  Quand  on  est  arrivé  à  Tihuex, 
on  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Givohi, 
sur  une  svrfeoe  de  vingt  lieues  environ,  qufaue 
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fUIagoB  cottiports  de  maisons  couyertes  de  ter- 
rawei  ,  non  pas  oonstniites  en  pierre  ^  mais  en  terre 
et  lemblabies  i  des  murs  de  torcliis.  Loin  de  ce 
coors  d'eau ,  sur  le  bord  d*un  certain  ruisseau  qui  s'y 
Jette,  sont  d'autres  villages  dont  trois  sont  très- 
remarquables  pour  des  yillages  indiens ,  c'est  Chia , 
Uraba  et  Qcuique.  Uraba  et  Cicuique  sont  corn- 
poiéa  de  maisons  bien  construites ,  la  plupart  de  deux 
étages  ;  presqpie  tous  ces  villages  et  surtout  les  trois 
derniers  ont  du  mais  ^  des  baricots ,  des  calebasses , 
des  enin ,  des  pelisses  en  plumes  que  les  naturels 
filent  en  mèUnt  la  plume  avec  du  fil ,  qu'ils  tissent 
cMidte  dans  le  genre  d'une  étoffe  satinée ,  et  dont  ils 
font  des  manteaux  pour  se  couvrir.  Ils  ont  tous 
des  ètnves  souterraines ,  qui  ne  sont  pas  très-propres, 
maii  bien  closes.  Ils  recueillent  un  peu  de  coton 
qui  leur  sert  à  fabriquer  leurs  manteaux.  Ce 
miasean  descend  à  peu  près  du  nord-ouest ,  il  coule 
mn  le  sud-est  et  l'on  reconnaît,  comme  c'est  la  vé- 
rité,  qa'll  entre  dans  la  mer  du  Nord.  Après  avoir 
<piltté  ce  village  et  cette  rivière ,  nous  en  gagnâmes 
denx  antres  dont  f  ignore  le  nom ,  ils  sont  à  quatre 
journées  de  marche  de  Cicuique.  On  suit  pour  s'y 
rsndre  la  direction  du  nord-est.  De  li  nous  allâmes 
inné  autre  rivière  à  laquelle  les  Espagnols  donnèrent 
ie  nom  de  Rio<!icuique ,  et  il  nous  fallut  trois  jours 
pour  nous  y  rendre.  Autant  que  je  me  le  rappelle , 
Je  crois  que  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés 
i  Fendroit  où  nous  pass&roes  ce  cours  d'eau ,  nous 
prtmes  encore  une  direction  plus  au  nord-est. 
Après  ravoir  franchi  nous  tournâmes  encore  plus  k 
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droite,  ccst-à-dire  toujours  plus  au  nord -est,  et 
nous  commençâmes  à  pénétrer  dans  les  plaines  où 
sont  les  vaches ,  mais  nous  ne  troayàmes  ces  ani- 
maux que  quatre  ou  cinq  jours  après.  Kous  y  vîmes 
des  taureaux  qui  sont  en  très -grand  nombre. 
Nous  marchâmes  deux  jours  dans  la  même  direc- 
tion ,  en  rencontrant  toujours  des  taureaux ,  et  pois 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d  une  immense  quan- 
tité de  vaches ,  de  veaux  et  de  taureaux ,  tous 
confondus.  Aussitôt  que  nous  eûmes  commenoé  i 
trouver  les  vaches ,  nous  vîmes  des  Indiens  que  les 
habitants  des  maisons  couvertes  en  terrasses  nom- 
ment Querechos  ;  ils  n'ont  point  de  maisons ,  mais 
seulement  des  pieux  qu'ils  plantent  les  uns  près 
des  autres ,  et  que  Ton  peut  transporter  facilement. 
Ces  pieux  leur  servent  à  construire  des  cabanes  dan» 
les  endroits  où  ils  s'arrêtent  :  telles  sont  leurs  de- 
meures. Ils  fixent  les  pieux  dans  le  haut  et  dans  le 
bas ,  et  ferment  les  intervalles ,  au  moyen  de  cuirs  de 
vaches  dont  ils  se  munissent.  D'après  le  rapport  des 
Indiens  y  les  vaches  pourvoient  à  tous  leurs  besoins, 
ils  les  mangent,  s'habillent  et  se  chaussent  avec  leurs 
cuirs  ;  ils  voyagent  çà  et  là ,  et  s'arrêtent  dans  les 
endroits  qui  leur  conviennent  davantage.  Nous  voya- 
geâmes pendant  huit  ou  dix  jours  dans  les  marais 
où  se  tiennent  ces  vaches ,  en  suivant  la  même  di- 
rection. Llndien  qui  nous  guidait  nous  avait  dit  que 
Quivira  et  Arahei  étaient  fort  riches ,  et  que  Ton  y 
trouvait  beaucoup  d  or  et  d  autres  objets.  Cet  homme 
était  du  pays  où  nous  allions ,  ainsi  que  le  premier 
Indien  :  nous  les  avions  trouvés  tous  deux  dans  le 
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pays  des  maisons  couvertes  de  terrasses.  Il  parait 
que  le  premier  désirait  retourner  cliez  lui  ;  il  nous 
dit^qne  ce  que  nous  cherchions  n'existait  pas.  Je  ne 
sais  s'il  agit  ainsi  dans  Tintention  d'aller  retrouver 
ks  siens,  où  si  c*était  par  l'influence  de  conseils  qu'on 
hii  avait  donnés;  toujours  est-il  qu'il  nous  mena 
dans  une  autre  contrée  que  celle  que  nous  cher- 
chions y  en  nous  faisant  prendre  une  mauvaise  route. 
A  la  vérité  on  ne  trouve  pas  dans  .les  environs 
d'antre  pays  que  celui  des  vaches ,  nous  comprimes 
cependant  qu'il  nous  avait  fait  prendre  une  autre 
direction  que  celle  que  nous  devions  suivre ,  qu'il 
nous  avait  conduit  dans  ces  plaines,  afln  de  nous 
faire  consommer  nos  vivres  y  pour  que ,  venant  à  en 
manquer.,  nous  et  nos  chevaux ,  nous  nous  trou- 
vassions affaiblis  ;  et  que,  retonmant  sur  nos  pas  ou 
continuant  d'avancer ,  nous  ne  pussions  leur  résis- 
ter. Enfin  quelles  qu'aient  été  ses  intentions,  toujours 
est-il  que  depuis  l'époque  indiquée ,  c'est-à-dire ,  de- 
puis que  nous  étions  entrés  dans  les  plaines ,  et  que- 
nons avions  rencontré  la  tribu  des  Querechos,  il  voulut 
nous  conduire  plus  à  l'est ,  pour  nous  faire  consom- 
mer nos  vivres.  L'autre  Indien ,  son  camarade  et  son 
compatriote ,  dont  nous  n'avions  jamais  suivi  les 
avis ,  pour  écouter  le  Turc  (  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait le  premier  Indien  ) ,  voyant  qu'il  ne  nous  con- 
duisait pas  par  où  nous  devions  aller,  se  jeta  par  terre 
en  faisant  signe  qu on  lui  coupât  la  tète ,  quil  ne 
voulait  pas  nous  suivre  dans  cette  direction  qui  n'é- 
tait'pas  celle  que  nous  devions  prendre.  Je  crois  que 
nous  fîmes  environ  vingt  lieues  de  ce  côté ,  après 
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quoi  nous  rencontrâmes  une  antre  triiw  dtndUeai 
semblables  aux  premiers ,  et  qnl  ylvaient  de  même, 
n  y  avait  parmi  eux  un  vieillard  aveugle  et  barbu  : 
il  nous  fit  entendre  par  signe  qu'il  avait  vu,  il  j 
avait  long-temps  dans  les  environs,  mais  cependant 
plus  près  de  la  Nouvelle -Espagne,  quatre  autres 
de  nos  compatriotes.  Nous  le  comprimes  bien-,  et 
nous  pensâmes  que  ce^devait  être  Dorantes ,  Cabeia 
de  Vaca ,  et  les  autres  dont  J'ai  parlé.  Pendant  que 
nous  étions  avec  ces  Indiens ,  le  général  ayant  pris 
en  considération    notre  position  diflteile,    donna 
l'ordre  aux  capitaines  et  aux  autres  personnes  quil 
consultait,  et  dont  Je  faisais  partie ,  de  se  réunir  « 
conseil  pour  arrêter  ce  qu'il  y  avait  à  lEure.  Tous 
furent  d'avis  qu'il  fallait  que  toute  Tannée  retournât 
sur  ses  pas  pour  cbereber  des  vivres  et  pour  soigner 
les  malades,  et  que  trente  cavaliers  cboisis  iraient  à 
la  recherche  du  pays  dont  Flndien  avait  parlé.  Cette 
décision  ayant  été  arrêtée ,  nous  nous  avançâmes 
tous  ensemble  à  une  journée  de  marche  vers  un  ruis- 
seau environné  de  belles  campagnes ,  et  qui  coulait 
dans  un  ravin ,  afin  de  décider  dans  cet  endroit 
quelle  direction  Ton  devait  suivre ,  et  le  moyen  à 
prendre  pour  exécuter  la  retraite  de  Tannée.  Dans 
cet  endroit  on  pria  Ysopete ,  c'est  ainsi  que  se  nom- 
mait rindien  qui  était  le  camarade  du  Turc ,  de  nous 
dire  la  vérité  et  de  nous  conduire  au  pays  où  nous 
voulions  aller.  Il  répondit  qu'il  le  ferait,  mais  que 
cette  contrée  n'était  pas  telle  que  le  Turc  nous  Ta- 
vait  décrite  ;  et  en  vérité  celui-ci  nous  avait  dit  et 
nous  avait  fait  entendre  par  signes  que  nous  trouve- 
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(iras  à  Tlkm  des  ehoies  iii«(iiiflqu68.  n  nous  arait 
parié  d'or ,  de  la  manière  de  l'exploiter ,  des  édi<- 
flees,  de  la  façon  dont  ils  étaient  construits,  du 
eommeree  qoe  fidsaient  les  habitants ,  et  de  bien 
d'ratres  choses  dont  Je  ne  parle  pas ,  dans  la  crainte 
de  trop  allonger  cette .  relation.  Cest  ce  qui  nous 
STiit  engagé  à  rechereher  ce  pays,  d'autant  plus  que 
Mme  nous  appuyions  sur  les  avis  que  nous  ayAient 
donnés  les  reUgieux.  U  nous  demandait  pour  sa  ré- 
oompoise  de  le  laisser  dans  ce  pays^  parce  que  c'é^ 
tait  sa  patrie,  et  que  le  Turc  ne  vint  pas  avec  lui,  car 
eelniHci  lui  cherchait  querelle ,  et  s'opposait  &  tout 
ce  qu'il  {usait  dans  Tintention  de  nous  être  utile. 
Le  général  le  lui  promit,  et  dit  qu'il  voulait  être 
u  des  trente  cavaliers.  Tout  ayant  été  préparé 
pour  notre  séparation  du  reste  de  Tarmée ,  nous  cou- 
ttnvlmes  notre  voyage,  en  prenant  constamment 
vers  le  nord  pendant  environ  trente  jours  de  marche. 
Mens  voyageâmes  &  petite  journée,  et  nous  ne  man- 
qoftmes Jamais  d'eau,  marchant  toujours  au  milieu 
des  vaches  dont  le  nombre  ne  cessait  d  augmenter  : 
il  Uen  que  le  jour  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Panl,  nous  atteignîmes  une  rivière  que  nous  avions 
sMsi  trouvée  au-dessous  de  Quivira.  Quand  nous 
y  mmes  arrivés ,  Ysopete  la  reconnut ,  et  dit  qu'on 
(roavereit  les  villages  en  la  descendant.  Nous  la 
inversâmes ,  nous  suivîmes  la  rive  septentrionale 
sn  montant  vers  le  nord*est,  et,  après  trois  jours 
éè  marche,  nous  rencontrâmes  quelques  Indiens 
qui  étaient  à  la  chasse  aux  vaches ,  dans  Tinten- 
tioD  d'en  porter  les  chairs  à  leurs  villages ,  établis  à 
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trois  OU  quatre  Journées  de  là.  Au9Bit6t  que 
eûmes  atteint  les  Indiens,  ils-  commencèrent  à  ie 
soulever ,  Jetèrent  de  grands  cris  et  firent  mine  de 
prendre  la  fuite,  quoiqu  ils  eussent  leurs  femmes af«e 
eux.  Ysopete  commença  à  les  appeler  daim  leur 
langue  ;  alors  ils  vinrent  à  .nous  sans  témoigner  de 
crainte.  Nous  nous  arrêtâmes,  et  le  général  examina 
rindien  nommé  le  Turc ,  que  nous  avions  toiyoaiB 
conduit  en  cachette  i  Tarrière-garde.  Quand  on  ar- 
rivait à  une  halte ,  on  s'arrangeait  de  façon  quTao- 
pete  ne  le  vit  p^ ,  afin  de  faire  ce  qu'il  avait  de- 
mandé. On  reconnut  l'aspect  du  pays,  qui  est  certai- 
nement fort  beau ,  ainsi  que  la  contrée  où  sont  les 
vaches  et  celle  que  Ton  trouve  plus  avant  ;  j'en  fus 
assez  satisfait.  Le  général  écrivit  une  lettre  au  gou- 
verneur d'Ârahei  et  de  Qnivira  pensant  qull  était 
chrétien  et  qu'il  faisait  partie  de  Tannée  de  la 
Floride  qui  avait  fait  naufrage  :  les  détails  que 
rindien  donnait  sur  ce  gouvernement  nous  Favaient 
fait  croire.  Les  naturels  se  rendirent  à  leurs  mai- 
sons ,  qui  étaient  à  la  distance  indiquée  ;  nous 
continuâmes  notre  route,  et  nous  parvînmes  au 
village.  Il  était  bâti  sur  des  ruisseaux  peu  consi- 
dérables ,  mais  fort  jolis ,  bordés  de  campagnes  fer- 
tiles et  qui  se  jettent  dans  la  grande  rivière  dont 
nous  avons  parlé.  II  y  avait,  autant  que  je  me  le 
rappelle,  six  ou  sept  villages  séparés  les  uns  des 
autres  ;  nous  fîmes  route  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  sans  les  quitter.  Llntervalle  compris  entre  Tun 
et  l'autre  ruisseau  n'est  pas  habité.  Nous  arrivâmes 
au  dernier  village ,  que  l'on  nous  dit  s'appeler  Qui- 
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Tira  ;  ils  nous  apprirent  qn'il  y  en  avait  beaucoup 
d'antres ,  et  pour  nous  le  faire  comprendre  ils  nom- 
nudent  Teucarea  ^  qni  est  une  rivière  plus  grosse  que 
les  autres ,  et  où  Ton  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  villages.  Nous  demandâmes  s'il  n'y  avait  pas 
d'autres  villages  à  voir  de  ce  c6té  ;  ils  répondirent 
qu'excepté  Quivira  il  n'existait  qu'Arabei ,  qui  était 
semblable  i  ce  dernier  endroit  et  aussi  grand.  Le 
général  fit  appeler  le  chef  et  les  Indiens  qui  babi- 
taient  Ârabei.  Le  cbef  se  présenta,  suivi  de  deux 
cents  hommes,  tout  nus ,  ayant  des  arcs  et  Je  ne  sais 
quoi  sur  la  tète  ;  leurs  nudités  étaient  i  peine  ca- 
chées. Le  général  y  ayant  pris  les  a\is  de  tous,  voulut 
savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  il  nous  fit  considérer 
dans  quel  état  nous  avions  laissé  Tannée ,  la  position 
où  nous  nous  trouvions  ;  que  Tbiver  approchait ,  car^ 
ainsi  que  Je  me  le  rappelle  bien ,  c'était  vers  le  milieu 
du  mois  d'août  ;  que  nous  étions  peu  de  monde  pour 
hiverner  dans  cet  endroit  ;  que  nous  n'avions  que 
fort  peu  des  objets  nécessaires  pour  cela  ;  que  nous 
étions  inquiets  de  ce  qui  pouvait  être  arrivé  i  Far- 
mée  ;  que  l'hiver  pouvait  nous  fermer  la  route  par  la 
chute  des  neiges ,  et  que  nous  ne  pourrions  passer 
ks  rivières.  C!onsidérant  la  position  inquiétante 
de  Tannée,  nous  primes  la  résolution  d'aller  la 
retrouver,  de  voir  comment  elle  pourrait  hiver- 
ner où  elle  était ,  et  de  revenhr  à  l'entrée  du  prin- 
temps explorer  le  pays  où  nous  nous  trouvions. 
Nous  étions  donc  arrivés ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  an 
dernier  village.  On  a  vu  que  le  Turc  nous  avait 
trompés  ;  il  ameuta  un  soir  tout  ce  village ,  et  il  en- 
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gagea  lei  habitants  h  noua  mmtumur,;  now  m, 
fûmes  instruits ,  nous  nous  thunes  snr  nea  gardoa  >  f( 
la  nuit  ni6me  on  Tétrangla  ;  il  n'existait  plus  k  ^ 
pointe  du  Jour.  Nous  poussâmes  encore  pins  avant 
pendant  deux  ou  trois  Jours ,  et  nous  flmea  noa 
provisions  de  maïs  pour  notre  retour.  Le  gteteal  ût 
ériger  une  croix  dans  cet  endroit  ;  il  ordonna  de 
sculpter  au  pied  cette  inscription  :  «  Francisco  Vas» 
quez  de  Coronado ,  général  d'une  expédition  t  est 
arrivé  dans  cet  endroit.  >» 

Ce  pays  a  une  superbe  apparence ,  et  telle  ciue  je. 
n'en  ai  pas  vu  de  meilleur  dans  toute  l'Espagne,  ni  en 
Italie,  ni  en  France,  ni  dans  aucune  contrée  ou  j'ai  été 
pour  le  service  de  sa  mig^té.  Ce  (l'est  pas  un  pays  de 
montagnes  ;  il  n  y  a  que  des  collines ,  des  plaines  »  et 
des  ruisseaux  de  fort  belle  eau  :  il  me  satisfait  com<- 
plétement.  Je  présume  qu'il  doit  être  trés-fertile  et 
favorable  à  la  culture  de  toutes  espèces  de  fruits. 
Quant  aux  troupeaux,  l'expérience  prouve  qu'il 
est  trés^convenable ,  attendu  la  multitude  des  ani- 
maux que  Ton  y  trouve,  et  qui  est  aussi  considérable 
qu'on  puisse  Timaginer.  Nous  trouvâmes  des  prunes 
d'Espagne  d  une  espèce  qui  n'est  pas  tout  k  fait 
rouge ,  mais  qui  se  rapproche  des  prunes  rouges  ;  il  y 
en  a  de  noires  et  de  vertes.  Il  est  certaîu  que  Tarbre 
et  le  fruit  sont  de  la  même  espèce  que  ceux 
d'Espagne.  La  saveur  de  ces  prunes  est  excellente. 
Nous  trouvâmes  dans  le  pays  des  vaches ,  du  Un  qui 
croit  sans  culture  en  petits  brins  séparés  les  uns  des 
autres  ;  et  comme  les  troupeaux  sauvages  ne  le  man- 
gent pas ,  on  en  voit  les  tiges  et  les  Qeurs  Moues  : 
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fooiqiio  petit  y  il  ept  excellent.  Ontroute  dans  qml*^ 
qoei  ntiflBeanx  da  toinae  semblable  au  samac  d'Es* 
pagne,  do  ralsia  d'assez  bon  goût,  bien  qu'il  ne  soit 
paa  cultiyA.  Les  maisons  de  ces  Indiens  étaient  en 
paille  y  un  grand  nombre  de  forme  ronde  ;  la  paille 
descendait  Jusqu'à  terre  comme  des  murailles.  Elles 
ne  raseemblaient  pas  du  tout  aux  nôtres  ;  en  dehors 
et  au  sommet  il  y  a  une  espèce  de  chapelle  ou  de 
guérite,  ayant  une  entrée  où  les  Indiens  se  foisaient 
Toir  assis  ou  couchés.  Dans  le  village  où  Ton  érigea 
la  croix ,  on  laissa  llndien  Ysopete  y  et  Ton  en  prit 
cinq  ou  six  autres  pour  nous  conduire  aux  maisons 
eouyertes  en  terrasses,  et  nous  revînmes  par  le  même 
diemin  que  nous  avions  parcouru  déjà,  jusqu'à  la  ri- 
vière à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul.  Depuis  cet  endroit  nous  lais- 
sàmes  la  route  que  nous  avions  suivie  :  d'abord  les 
guides  prirent  à  droite  ,  et  nous  conduisirent  au  mi- 
lieu des  marais  et  des  vaches ,  dans  un  bon  pays , 
4iu<rique  Ton  n'aperçoive  d'aucun  c6té  d*autres  traces 
de  chemin  que  celles  laissées  par  les  vaches,  ainsi  que 
Je  l'ai  dit.  Mous  atteignîmes  et  nous  reconnûmes 
la  contrée  où  nous  avions  rencontré  la  peuplade  de 
Querechos ,  et  où  le  Turc  nous  avait  détourné  du 
chemin  que  nous  aurions  dû  suivre.  Ayant  donc 
laissé  ce  pays  de  c6té ,  nous  parvînmes  à  Tihuex  , 
où  nous  retrouvâmes  l'armée.  Le  général  tomba  de 
dicval ,  et  se  fit  à  la  tête  une  blessure  qui  le  mit  en 
grand  danger  ;  il  décida  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  dix 
on  douze  officiers  ;  loin  de  nous  opposer  à  son  inten- 
tion ,  nous  l'appuyâmes  de  nos  demandes.  Aussitôt 
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que  les  dispositions  du  départ  eurent  ëlé  prises ,  les 
religieux  franciscains  que  nous  arions  avec  nous  tè*^ 
inoignèrent  Tintention  de  rester.  L'un,  qui  avait  reçu 
les  ordres,  se  nommait  Juan  de  Padilla  ;  l'autre  était 
un  frère  lai,  qu'on  appelait  Luis  Descalona.  Ils  étaient 
déjà  préparés  à  ce  parti ,  et  ils  avaient  la  permisskm 
de  leur  |irovincial.  Frère  Luis  désira  rester  dans  les 
maisons  à  terrasse ,  disant  qu'il  voulait ,  avec  un  ci- 
seau et  une  petite  hache ,  ériger  des  croix  dans  les 
villages ,  et  baptiser  quelques  enfants  à  Tarticle  de  la 
mort  pour  les  envoyer  dans  le  ciel.  Afin  d'exécnter 
ce  projet,  il  ne  prit  avec  lui  qu'un  petit  esclave 
qui  m'appartenait,  nommé  Christophe,  pour  lui 
servir  de  consolation  ;  il  dit  que  ce  jeune  homme  qui 
apprendrait  bientôt  la  langue  du  pays ,  pourrait  lui 
être  utile.  Il  me  le  demanda  si  instamment  que  Je 
ne  pus  le  lui  refuser,  et  Ton  n  en  a  plus  entendu  par- 
ler. Le  séjour  de  ces  religieux  fut  cause  que  nous 
laissâmes  dans  le  pays  plusieurs  Indiens  de  la  pro- 
vince de  Guliacan,  ainsi  que  deux  nègres ,  dont 
un  m'appartenait  et  quon  nommait  Sébastien; 
Vautre  était  à  Melchior  Ferez ,  fils  du  licencié  La- 
torre.  Ce  dernier  était  marié ,  et  il  avait  des  enfants. 
Je  me  souviens  qu'à  Quivira  il  resta  quelques  In- 
diens, et  un  soldat  Tarasco  de  ma  compagnie  nonuné 
Andrès.  Frère  Juan  de  Padilla  voulut  absolument 
retourner  à  Quivira  ;  il  se  fit  donner  les  Indiens  que 
nous  avions  amenés  pour  guides  ;  on  les  lui  accorda 
et  il  partit  avec  un  Portugais  et  un  nègre  qui  étaient 
dans  le  pays  il  y  avait  un  an.  Depuis  qu'il  avait  èlë 
affranchi ,  il  s'était  fait  novice  franciscain.  II  y  avait 
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avec  eux  un  métis  et  deux  Indiens ,  qui  Je  crois , 
Atment  natifii  du  Zapotean.  Genx  qui  les  avaient 
èlevis  et  habillés  en  religieux  étaient ,  Je  crois ,  des 
environs  de  ce  pays.  U  emmena  des   moutons  ^ 
des  mules  et  un  cheval ,  et  il  emporta  des  orne* 
ments  d'église  et  des  objets  de  peu  de  valeur.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  pour  se  les  approprier  ou  pour  toute 
antre  cause  que  les  Indiens  le  tuèrent.  Des  naturels 
qui  étaient  venus  de  Tihuex  dirent  à  ces  indiens 
comment  ils  devaient  s*y  prendre  pour  exécuter  leurs 
projets,  et  cela  sans  doute  pour  le  récompenser  des 
bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites.  Aussit6t  qu'il  fut 
mort ,  le  Portugais  dont  j'ai  parlé ,  et  un  Indien ,  de 
ceux  qui  étaient  habillés  en  religieux ,  ainsi  que  Je 
rai  dit,  prirent  la  fuite;  peut-être  même  les  deux  In- 
diens purent-ils  s'échapper.  Ces  chrétiens  vinrent  à 
la  Nouvelle-Espagne  par  une  autre  route  que  celle  que 
nous  avions  prise  et  qui  est  plus  courte.  Ils  entrèrent 
par  les  vallées  de  Panico  :  GonzaloSolis,  deMeras  et 
Isidore  de  Solis  en  furent  instruits ,  car  c'était  un 
fidt  important  suivant  moi.  J'ai  appris  que  sa  ma- 
jesté a  donné  Tordre  à  votre  seigneurie  de  faire 
rechercher  un  chemin  pour  communiquer  de  cette 
province  dans  ce  pays  ;  il  se  pourrait  bien  que  Tln- 
dien  nommé  Sébastien  ,  qui  séjourna  à  Quivira ,  ait 
appris  quelque  chose  sur  les  contrées  environnantes 
lorsqu'il  était  dans  ce  pays  ;  qu'il  pût  reconnaître  la 
route  qu'il  a  suivie ,  et  qu'il  sût  combien  de  temps  il 
faut  pour  s'y  rendre.  Il  est  certain  que ,  si  votre  sei- 
gneurie se  procure  dans  cette  province  des  notions 
sur  Quivira  et  Ârahei ,  elle  peut  faire  venir ,  sans 
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rin  cnindfi  y  IwiiicMp^  dé  monde  trEÉfêfUS 
coktniier  cette  contrée ,  4|iii  {Mmtt  trtB^flittWii 
cnlton  y  à  en  Juger  par  râpparenee. 

Uoriginal  qoi  a  seni  à  foire  cette  copie  eit^Ml 
papier  libre  en  oandèreB  dn  tempe. 
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Ia  grande  maison 


Dite  de  Moctecaiomt  (l). 


Le  31  du  mois  d'octobre  de  l*annëe  1775 ,  moB 
sieur  le  commandant  donna  Tordre  de  foire  balte  ^ 
Dons  profitâmes  de  cette  circonstance  pour  aller 
visiter  la  grande  maison  connue  sous  le  nom  de 
Uoteczuma,  située  à  une  lieue  de  la  rivière  de 
Gila  éloignée  d'environ  trois  lieues  à  Test  sud-est 
des  bords  du  lac.  Nous  fûmes  accompagnés  par  quel- 
ques Indiens  et  par  le  gouverneur  de  Uturituc  ;  qui 
nous  raconta  pendant  le  chemin  une  histoire  cou- 

(i)  Getle  notice  «et  extraite  d*nu  journal  rédigé  par  le  père 
I^ro  Font ,  du  collège  de  Santa-Grux  de  Queretaco,  pendant 
Qa  wjrage  qn*il  fit  à  Monterrey  et  au  port  Saint-François,  l'an 
1776,  en  compagnie  du  lieutenant-colonel  don  Juan  Bautista 
Aiva,  commandant  d*une  expédition  qui  conduisait  des  coloni 
et  àesfloldaCs  au  nouvel  ëtftbliiseDieiit  de  oe  port. 


384  APPENDICE. 

servée  par  ses  ancêtres  au  sajet  de  cette  maison  ; 
cette  tradition  se  réduit  à  des  contes  d^enfants  mêlés 
à  quelques  vérités.  On  peut  voir  la  position  de  b 
maison  indiquée  sur  la  carte  par  la  lettre  A ,  à  trente- 
trois  degrés  et  demi.  Voici  ce  que  je  dis  à  ce  sujet. 
Â  la  grande  maison  du  Rio-Cbila ,  hauteur  méri- 
dienne du  bord  inférieur  au  soleil  quarante-deux  de- 
grés, vingt-cinq  secondes.Nous  avons  visité  avecleplus 
grand  soin  cet  édifice  et  ses  ruines,  dont  je  donne  id  un 
plan  iconographique,  et  pour  qu'on  le  comprenne 
plus  facilement,  jen  ferai  la  description  et  Texplica- 
tion  suivantes.  La  grande  maison  ou  palais  de  Mo- 
teczuma ,  peut  avoir  été  construite  il  y  a  cinq  cents 
ans ,  si  Ton  s  en  rapporte  aux  historiens  et  aux  no- 
tices qui  s  y  rapportent  et  qui  ont  été  fournies  par 
les  Indiens  ;  car  il  parait  qu'elle  a  été  construite  par 
les  Mexicains  à  Tépoque  de  leur  émigration ,  lorsque 
le  démon  les  conduisant  à  travers  difTérentes  contrées, 
les  mena  à  la  terre  promise  de  Mexico.  Pendant  leurs 
haltes,  qui  étaient  de  longue  durée,  ils  fondaient 
des  villes  et  construisaient  des  édifices.  Le  site  où 
est  bâti  la  maison  est  plat  de  tous  côtés  ;  elle  est 
éloignée  d'une  lieue  environ  de  la  rivière  Gila.  Les 
ruines  des  maisons  qui  formaient  la  ville  s'étendent 
à  plus  d'une  lieue  vers  Forient ,  et  dans  les  autres 
directions,  tout  le  terrain  est  semé  de  morceaux  de 
vases ,  de  pots  et  d'assiettes  ;  il  y  en  a  d'ordinaires  et 
d'autres  qui  sont  peints  de  différentes  couleurs,  soit 
en  blanc,  bleu  ,  rouge ,  etc.,  ce  qui  est  un  signe  que 
bette  ville  était  considérable ,  et  habitée  par  un  peuple 
distinct  des  Pimas  Gileûos ,  puisque  ces  derniers  ne 
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lafoit  pas  faire  ces  poteries.  Nous  ffanes  une  yisite 
exacte  de  Tédifice  et  de  sa  situation,  et  nous  le  me* 
snrâmes  au  moyen  d'une  lance ,  pour  bâter  cette 
opération  :  ces  mesures  furent  réduites  ensuite  en 
pieds  géométriques.  Voici  le  résultat  de  notre  travail  : 
cette  maison  est  un  carré  long  parfaitement  orienté 
anx  quatre  vents  cardinaux  à  lest ,  à  Touest y  an 
niNrd  et  an  sud.  T\>ut  autour  sont  des  murs  qui  in- 
diquent une  enceinte  ou  muraille  qui  renfermait 
cette  maison  et  d'autres  édifices ,  surtout  sur  le  der- 
rière, où  il  parait  qu'il  y  avait  une  construction 
anome  un  ch&teau  intérieur  ou  réduit.   Vers   le 
iod-  ouest,  il  existe  un   reste  de    construction 
ayant  un  étage  sur  pied,  qni  est   divisé  en  plu- 
sîears  parties.  L'enceinte  intérieure  a  quatre  cent 
vingt  pieds  du  nord  au  sud ,  et  deux  cent  soixante  de 
Test  à  l'ouest  ;  Fintérieur  de  la  maison  se  compose 
de  cinq  salles,  dont  trois  d'égale  grandeur,  sont  au 
milieu  et  deux  autres  aux  extrémités  ;  ces  dernières 
Mmt  plus  grandes.  Les  trois  salles  au  centre  ont  vingt- 
lix  pieds  du  nord  au  sud ,  et  dix  de  l'est  à  l'ouest  ; 
les  deux  salles  des  extrémités  ont  douze  pieds  du  nord 
au  sud ,  et  trente-huit  de  l'est  à  l'ouest.  Elles  ont 
toutes  onze  pieds  de  haut  ;  les  portes  de  communica- 
tion cinq  pieds  sur  deux  de  large ,  et  sont  toutes 
égales  excepté  les  quatre  premières  des  entrées ,  qui 
paraissent  avoir  eu  le  double  de  largeur.  Les  mu- 
railles intérieures  ont  quatre  pieds  d'épaisseur  ;  elles 
sont  bien   construites.  Les    murs  extérieurs    ont 
six  pieds.  La  maison  a  extérieurement  du  nord  au 
sud  soixante -dix  pieds ,  et  cinquante  de  l'est  à  l'ouest. 
9*  a5 
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Les  murailles  sont  en  talus  en  dehors.  Devant  la 
porte  orientale  qui  est  séparée  de  la  maison ,  on  trouve 
une  autre  pièce  qui  a  vingt-six  pieds  du  nord  au  sud , 
et  dix-huit  de  lest  à  louest ,  sans  compter  l'épaisseur 
des  murailles.  Il  parait  que  la  charpente  était  en  pin , 
la  forêt  la  plus  rapprochée  étant  composée  de  ces  ar- 
bres ;  elle  est  à  vingt-cinq  lieues  de  là.  L  on  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  mesquite.  Tout  Tédifice  est  con- 
struil  en  terre ,  et  d  après  ce  que  Ton  voit  en  murs  de 
torchis,  en  blocs  de  différentes  grandeurs ,  un  canal  y 
arriTe  de  la  rivière  pendant  une  grande  distance,  il 
servait  à  fournir  de  l'eau  à  la  ville,  mais  il  est  presqu'à 
sec.  Enfln ,  on  reconnaît  que  Tédifice  avait  trois 
étages  :  si  ce  que  disent  les  Indiens  est  vrai ,  et  à  en 
juger  par  des  indices  ,  il  y  en  avait  quatre ,  en  comp- 
tant un  étage  souterrain .  Les  salles  n'étaient  éclairées, 
à  en  juger  de  ce  qui  reste ,  que  par  les  portes  et  par 
des  trous  ronds  pratiqués  dans  les  murailles  qui  re- 
gardent lorient  et  le  couchant.  Les  Indiens  nous 
dirent  que  c'était  par  ces  ouvertures,  qui  sont  assez 
grandes ,  que  le  souverain  qu'ils  nomment  Ihomme 
déplaisant  {hombre  amargo),  regardait  le  soleil  à  son 
lever  et  à  son  coucher,  afin  de  le  saluer.  Nous  ne  trou- 
vâmes aucune  trace  d'escaliers ,  nous  pensâmes  qu  ib 
étaient  de  bois ,  et  qu'ils  furent  brûlés  lorsque  les 
Apaches  incendièrent  cet  édifice. 
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PRÉFACE. 


XiB  Yucatan  fut  découvert  en  1517,  par 

^ncisco  Hemandez  de  Gordova ,  et  pai'  le 

I^^lote  Juan  Alaminos ,  natif  de  Palos ,  qui 

^Vait  accompagné  Colomb  dans  son  quatrième 
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voyage ,  quand  il  reconnut  Vile  de  Guanaja. 
Hernando  de  G)rdova  longea  pendant  quel- 
que temps  la  côte  du  Yucataii,  et  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  diverses  rencontres 
avec  les  naturels.  Il  fut  ensuite  jeté  par  la 
tempête  sur  les  plages  de  la  Floride ,  et  re- 
vint de  là  à  Cuba,  où  il  mourut  dix  jours 


•    » 


après  son  arrivée. 

Diego  Yélasquez  choisit  pour  commander 
la  nouvelle  expédition  qu'il  voulait  envoyer 
vers  rOuest  Juan  de  Grijalva  qui  était  comme 
lui  natif  de  Çuellar.  Cet  officier  s'était  déjà 
distingué  dans  plusieurs  expéditions  contre 
les  Indiens  de  Cuba.  Yélasquez  Taimait  beau- 
coup ,  et  le  traitait  comme  son  parent  quoi- 
qu'il ne  le  fut  pas.  II  était ,  dit  Las-Casas ,  d'un 
caractère  si  humble  et  si  soumis ,  qu'il  n  au* 
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raitpdur  rieo  au  monde  dévié  des  instruc- 
tioDs  qn'on  lui  avait  données  »  au  risque  de 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Tai  été 
tr'ês4ié  avec  lui^   et  je  F  ai   toujours  connu 
trés^ùhéissant  à  ses   supérieurs,   ajoute  cet 
écnnvain ,  dest  pourquoi  il  se  refiisa  toujours 
^M^x  instances  de  ceux  qui  rengageaient  à  co- 
loniser parce  que  ses  instructions  ne  tauto- 
ridaient  qu*à  commercer  (Hist.    de   Indias, 
Kl>.  in,  cap.  1 1:2  )•  Yélasquez,  mécontent  de  ce 
<IUe  malgré  ses  ordres  il  n*avait  pas  fondé 
<i^  établissements  dans  un  pays  aussi  riche , 
•®  ïeçntfort  mal  et  lui  refusa  le  commande- 
ô^ent  delà  nouvelle  expédition,  quMl  donna 
^  ï'^Wïand  Gortés ,  qui  ne  tarda  pas  par  son 
^^Subordination  à  lui  faire  regretter  Grijalva. 
^lui-ci ,  après  avoir  fait  partie  de  rexpëdi- 


I 
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tioD  de  Garay ,  était  en  i5a3  à  Saint-Domijir 
gue,  où  je  Fai  connu  vivant  dans  la  misère.  Il 
alla  depuis  rejoindre  en  terre  ferme  Pedra- 
rias  Davila,  et  fut  envoyé  par  lui  au  Nicara- 
gua ,  où  il  fut  tué  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
Espagnols  dans  ime  révolte  des  Indiens  de  la 
vallée  de  Ulanchos  (  Las  -  Casas ,  lib.  m  » 
cap.  1 1 4  ;  et  Herrera ,  décade  m ,  lib.  IX , 
cap.  10  )• 

Cette  relation  fut  publiée  en  italien  à  Ve- 
nise en  i5a2 ,  comme  on  le  verra  page  46  de 
ce  volume.  J'y  ai  joint  dix-neuf  autres  pièces 
relatives  à  l'histoire  du  Mexique,  inédites  pour 
la  plupart;  et  qui  m'ont  semblé  devoir  jeter 
un  grand  jour  sur  l'époque  si  intéressante  de 
la  conquête.  La  plupart  proviennent  des  ar- 
chives de  Simancas  ;  d'ailleurs  j'ai  eu  soin 
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Vil 


d'indiquer  la  source  d'où  elles  me  sont  parve- 
nues ,  et  d'éclaircir  autant  que  possible  par 
des  notes  les  passages  obscurs. 


ITIiNERAIRE 


DU    YOTàGE 


DE  LA  FLOTTE  DU  ROI  CATHOLIQUE 


L'ILE  DE  YUCATAN 

DANS    L*INDE. 

Fait  en  l'an  1518 ,  tova  les  ordres  da  capitaine  général 

Juan  de  Grijalva , 

Rédigé  et  dédié  à  S.  A.  (t),  par  le  chapelain  en  chef  (2)  de  ladite 

flotte. 


Samedi  ,   i*'  du   mois  de   mars  de  Tan- 
^ée  1 5 1 8  (3),  le  commandant  de  ladite  flotte 
tit  dé  nie  Femandina  (Cuba).  Le  lundi  sui-* 


(i)  Don  Diego  Colomb ,  amiral  et  Tice-roi  des  Indes. 

(i)  Il  le  noDDunait  Jnan  Diaz  snirant  Bernai  (  Hist.  de  la  con- 
^Qéta ,  cap.  VIII)  ainsi  qu'Herrera  (décad.  i,  Hy.  3,  cap.  I). 
Bernai  Diax  accompagna  Gortés  dans  la  conquête  (toj.  ibid, 
««p.  Il  ). 

(I)  itorrera  (decad.  s,  lib.  3,  cap.  I)  dit  que  GrijaWa  quitta 
10.  I 


a  gouqdAtb 

vant ,  c  est-à-dire  le  ^de  idard ,  nous  vtmes 

sur  un  promontoire  une  maison  blanche, 
quelques  autres  qui  étaient  couvertes  de  paillet 
et  un  petit  lac  formé  par  Feau  de  la  mer  qui 
pénétrait  dans  les  terres.  Gomme  cétait  le 
jour  de  ^nte-Groix ,  nous  en  donnâmes  le 
nom  à  cette  terre.  Toute  la  côte  était  couverte 
d'écueils  et  de  baà-lbnds;  nous  nous  diri- 
geâmes sur  le  rivage  opposé ,  où  nous  distin* 
guàmes  la  maison  plus  facilement  Elle  était 
en  forme  de  petite  tour,  paraissait  avoir  une 
canne  de  longueur,  c'est-à-dire  huit  palmes , 
et  était  de  la  hauteur  d'un  homme.  La  flotte 
jeta  Tancre  à  six  milles  environ  de  la  côte. 
Deux  petites  barques  que  l'on  appelle  canots 
s'approchèrent  de  nous  ;  elles  étaient  montées 
chacune  par  trois  Indiens  qui  les  manœu- 


Santiago  de  Goba  le  8  arril  i5i8.  Bernai  Dia<  dd  Gastîllo 
(eap.  XIV)  etCogonndo  (Hiit.  de  Ynoatan,  lib.  i ,  eap.  III), 
prétendent  qn*il  partit  le  5  arril  de  Matanaas,  et  Oriedo  (Hb.  17, 
cap.  IX) ,  écrit  qu'il  appareilla  de  Santiago  le  s 5  jaBTÎer  iftiS, 
qu'il  entra  dans  le  port  de  Matanzas  d'où  il  repartit  le  10  anrilt 
ee  qui  paraît  lei  mettre  d  accord  quant  au  point  de  dëparl 
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VTEÎent*  Us  vinrent  jusqu'à  une  portée  de  ca- 
non des  vaisseaux  sans  vouloir  s'avancer  da- 
vantage. Nous  ne  pûmes  leur  parler  ni  rien 
apprendre  sur  eiix,  si  non ,  que  le  lendemain 
matin,  le  cacique  (i),  c'est-à-dire  le  chef  de 
cet  endroit  viendrait  à  bord  de  nos  vaisseaux. 
Le  lendemain  matin ,  nous  mimes  à  la  voile 
pour  reconnaître  un  cap  que  nous  voyions 
de  loin.  Le  pilote  nous  dit  que  c'était  Tile  de 
Yucatan^  Entre  cette  pointe  et  celle  de  Cucu* 
niel  (2)  où  nous  étions ,  uous  trouvâmes  un 
golfe  dans  lequel  nous  entrâmes ,  et  nous  par- 
vînmes prés  du  rivage  de  Tile  de  Cuzamil 
que  noils  côtoyâmes.  Outre  la  tour  que  nous 
avions  aperçue  la  première  foisi  nous  en  dé- 
couvrîmes quatorze  autres  de  la  même  forme. 

r 

(t)  Les  indigènes  donnaient  à  leurs  chefs  le  nom  de^  cala» 
thtm  (Oriedo,  lîb.  17,  oap.  X).  CSiiciqne  est  un  mot  de  la 
langue  de  l'île  espagnole 

(9)  Lé  yàritable  nom  de  cette  île  est  Gnzamil ,  ce  qtii  reiit 
dire  l*île  des  birondelles  (  Cogolludo ,  lib.  i ,  cap.  III  ) , 
c'était  le  principal  sanctuaire  du  Yucatan;  on  y  renaît  de 
tous  les  points  du  pays  par  une  chaussée  qui  la  traversait  en- 
tièrement ,  et  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
TesCiges  (  ihid^  lib.  i ,  eap.  VI  ). 


4  CONQUÊTE 

Avant  de  quitter  la  première ,  les  delix  canott 
dlndiens ,  dont  nous  avons  parlé  reyinrieiit 
Le  chef  du  village  était  dans  une  de  ces  em- 
barcations ;  il  monta  à  bord  du  vaisseau  amî^ 
rai ,  nous  parla  au  moyen  d'un  interprète 
et  pria  le  commandant  de  venir  dans  son  vil^ 
lage,  disant  qu'il  lui  ferait  beaucoup  d'hon- 
neur. Les  nôtres  lui  demandèrent  des  nou- 
velles des  chrétiens  que  Francisco  Fernandei 
avait  laissés  dans  File  de  Yucatan  ;  cet  homme 
répondit  que  Tun  d'eux  était  mort  et  que 
l'autre  vivait  encore.  Le  commandant  lui  fit 
présent  de  chemises  espagnoles  et  d'autres 
objets  I  et  ces  Indietis  se  retirèrent  chet  eux. 
Nous  partîmes  en  suivant  la  côte  pour  re- 
trouver le  chrétien  dont  on  nous  avait  parlé , 
et  qui  était  resté  dans  ce  pays  avec  son  cama- 
rade pour  recueillir  des  informations  sur  la 
nature  de  l'ilc  et  sur  ses  produits.  Nous  na- 
viguions à  un  jet  de  pierre  du  rivage,  car  là 
mer  est  très-profonde  sur  les  bords ,  le  pays 
paraissait  fort  agréable  ;  nous  comptâmes ,  à 


DU    MEXIQUE.  5 

partir  de  cette  pointe ,  quatorze  tours  de  la 
forme  que  nous  avons  indiquée.  Au  moment 
où  le  soleil  allait  se  coucher,  nous  vîmes  une 
grande  tour  blanche  qui  paraissait  être  très- 
élevée,  nous  nous  en  approchâmes  et  nous 
aperçûmes  auprès  une  multitude  d'Indiens, 
hommes  et  femmes ,  qui  nous  regardaient ,  et 
qui  restèrent  dans  cet  endroit  jusqu'à  ce  que 
la  flotte  fût  arrêtée  à  une  portée  de  mousquet 
de  la  tour.  Les  Indiens  qui  sont  très- nom- 
breux dans  cette  ile  faisaient  un  grand  bruit 
avec  des  tambours. 

Le  jeudi ,  6  du  mois  de  mai ,  le  comman- 
dant ordonna  à  cent  hommes  de  s*armer.  Ils 
s'embarquèrent  dans  les  chaloupes  et  descen- 
dirent à  terre.  Ils  étaient  accompagnés  par  un 
prêtre  ;  ils  s'attendaient  à  être  attaqués  par 
un  grand  nombre  d'Indiens.  S'étant  préparés  à 
la  défense,  ils  se  rangèrent  en  bon  ordre  et 
parvinrent  à  la  tour  où  ils  ne  trouvèrent  per- 
sonne ,  et  dans  tous  les  environs  on  n'aperçut 
pas  un  seul  homme.  Le  commandant  monta 


6  gohquAte 

sur  la  tour  avee  le  porte-étendard  »  renseigne 
déployée.  11  planta  cet  étendard  sur  une  d^es 
fiiçades  de  la  tour,  dans  l'endroit  qui  convenait 
au  service  du  roi  catholique.  11  prit  possession 
au  nom  de  son  altesse ,  ed  présence  de  témoins, 
et  rédigea  un  acte  en  foi  et  témoignage  de  la- 
dite prise  de  possession.  On  montait  à  cette 
tour  par  dix-huit  d^^rés  i  la  base  étiait  toute 
massive;  elle  avait  cent  quatre-vingts  pieds 
de  circonférence  (i).  Au  sommet  s'élevait  une 
petite  tour  de  la  hauteur  de  deux  hommes 
placés  Fun  au-dessus  de  l'autre  ;  il  y  avait  en 
dedans  des  figures ,  des  ossements ,  des  ce- 
nise  (a)  d'idoles  qu'ils  adoraient.  D'après  ces 


(i)  Voici  comment  Oviedo  décrit  cet  édifice  :  «  lU  débarquè- 
rent au  pied  de  la  tour  bâtie  «ur  le  rÎTage ,  c'était  un  moûa- 
ment  en  pierre ,  bien  construit;  de  dix-huit  pieds  de  tour;  on 
7 montait  par  dix  huit  marches;  au-dessus  de  ces  dix-huit 
marches,  il  y  avait  un  autre  escalier  qui  conduisait  jusqu'au  haut, 
tout  le  reste  de  la  tour  paraissait  massif:  dans  la  partie  supé- 
rieure ,  et  en  dehors  était  un  escalier  en  escargot  et  an 
sommet  une  plaie-forme  qui  pouvait  contenir  beaucoup  de 
monde  (lib.  17  ,  cap.  X). 

(2)  Lisez  cemises ,  c'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  idoles  des 
Indiens  des  îles  (vo/-.  Oriedo ,  lib.  17,  cap.  XII  ). 
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indices  AU  voit  qu'ils  sont  idolâtres.  Pendant 
que  le  eommandant  était  au  sommet  de  la 
tour  avec  beaucoup  des  nôtres ,  un  Indien , 
suivi  de  trois  autres ,  qui  gardaient  les  portes, 
mit  dans  Tintérieur  un  vase  avec  des  parfums 
tréi-<>doriférants  qui  paraissaient  du  storax^ 
Cet  Indien  était  âgé;  i}  avait  les  doigts  des 
pieds  coupés  ;  il  fit  brûler  beaucoup  de  par- 
fums devant  les  idoles  qui  étaient  dans  la 
tour,  et  chanta  à  haute  voix  un  chant  qui  était 
toiypurs  sur  le  même  ton.  Nous  crûmes  com- 
preqdre  qu'il  invoquait  ses  idoles.  Les  Indiens 
dcNomérent  ji  notre  commandant  et  à  plusieurs 
de  nos  compagnons  des  roseaux  longs  de  deux 
palmes,  et  qui  répandaient  une  excellente 
odeur  quand  on  les  brûlait  On  se  rangea 
en  ordre  dans  cette  tour  et  Ton  y  dit  la  messe. 
Aussitôt  après  y  le  commandant  fit  lire  des 
ordonnances  qui  avaient  rapport  au  service 
de  son  altesse.  Le  même  Indien  que  Ton  crut 
être  le  prêtre  des  idoles  arriva,  suivi  de  huit 
naturels;  ils  portaient  des  poules,  du  miel , 
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des  racines  dont  ils  font  le  pain ,  et  qu'ils 
nomment  mais.  Le  commandant  leur  dijt 
qu'il  ne  voulait  que  de  l'or ,  que  ces  gens 
appellent  dans  leur  langue  taquin.  H  fit 
signe  de  leur  donner  en  échange  des  mar^ 
chandises  (i)  qu'il  avait  apportées  pour  cela. 
Ces  Indiens  emmenèrent  notre  commandant 
avec  dix  ou  douze  Espagnols ,  et  leur  don- 
nèrent à  manger  dans  une  salle  construite  en 
pierres  très-rapprochées  les  unes  des^  autres, 
et  couverte  en  paille.  Devant  cette  salle ,  il  y 
avait  un  puits  ou  tout  le  monde  but.  Vers 
neuf  heures  du  matin  ,  c'est-à-dire  environ  à 
quinze  heures  d'Italie,  on  ne  vit  plus  dans 
cet  endroit  aucun  Indien  ;  ils  nous  laissèrent 
donc  seuls ,  et  nous  entrâmes  dans  le  village 
dont  toutes   les   maisons  étaient   bâties  en 


(i)  La  principale  marchandise  dont  les  Espagnols  s'étaient 
pourvus  pour  faire  des  échanges,  était  du  Vin  de  Guadalcanar, 
parce  qu'on  avait  remarqué ,  dans  la  première  expédition,  que 
les  Indiens  l'aimaient  beaucoup  ;  c'est  dans  tous  ces  parages  le 
meilleur  objet  d'échange  qu'on  puisse  leur  offrir  ;  ils  en  boi- 
vent jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  morts  ivres  (  Oviedo ,  lib.  17  , 
cap.  IX). 
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pierres.  On  en  voyait  entre  autres  cinq  fort 
bien  faites  et  dominées  par  des  tourelles.. La. 
base  de  ces  édifices  est  très-large  et  massive  ; 
la  construiction  est  très-petite  dans  le  haut; 
ils  paraissent  être  bâtis  depuis  longtemps  , 
mais  il  y  en  a  aussi  de  modernes. 

Ce  village  ou  bourg  était  pavé  en  pierres 
concaves;  les  rues  élevées  sur  les  côtes  descen- 
daient en  pente  dans  le  milieu  qui  étd't  pavé 
entièrement  de  grandes  pierres.  Les  côtés 
étaient  occupés  par  les  maisons  des  habitants. 
Elles  sont  construites  en  pierres  depuis  les  fon- 
dations jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  mu- 
railles  et  couvertes  en  paille.  \  en  juger  par 
les  édifices  et  les  maisons ,  ces  Indiens  par 
raissentêtre  très-ingénieux;  etai  Fon  n'avait 
pas  vu  plusieurs  constructions  récentes,  on 
aurait  pensé  que  ces  bâtiments  étaient  Tou- 
yrage  des  Espagnols.  Cette  ile  mç  semble 
très-belle.  Dix  milles  avant  d'y  arriver,  on 
sentait  des  odeurs  si  suaves  que  c'était  mer*- 
veilleux.  Outre  cela,  on  y  trouve  beaucoup 
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de  vivres,  c'eatrii^xve  d'alochm  (i)f  de  we 
et  de  miel.  Les  ahchari  aont  comme  ceiui 
d'Espagoe  ,  mais  plus  petitot  On  dit  que 
cette  île  qe  .poase^  pas  autre  chose.  Nous 
pénétrâmes,  au  nombpe  de  dix  hommes,  à 
trois  ou  quatre  milles  dan»  rintérieur;  now 
y  vîmes  des  édifices  et  des  habitations  réparées 
les  unes  des  autres  et  très  «bien  construites. 
On  trouve  dans  ce  pays  des  arbres  nommés 
sarales  (2) ,  dont  les  abeilles  se  nourrissent; 
on  y  voit  aussi  des  lièvres  et  des  lapins.  Les 
Indiens  disent  qu'il  y  a  des  porcs  et  des  cerfs, 
et  beaucoup  d'autres  animaux  sauvages  aussi 
bien  dans  cettje  ile  de  Cuzamil ,  que  Ton  ap*- 
pelle  aujourd'hui  de  Sainte-Croix ,  que  dans 
Vile  de  Yucatan  ou  nous  allâmes  le  lendemain* 
Vendredi ,  le  7  du  mois  de  mars ,  on  par^ 
vient  à  Tile  de  Yucatan, 

(i)  Oviedo  qui  paraît  avoir  beaucoup  profité  de  cette  relatioo^ 
pour  la  composition  du  livre  1 7  ,  de  son  Histoire  générale  de^ 
Indes,  traduit  presque  littéralement  ce  passage,  et  rend  le  mo^ 
aloohari  par /««Are  (/lèf'rtf). 

(1)  L'auteur  veut  peut-être  parler  ici  des  eeralcj  ou  arbres  ^ 
cire. 
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Ce  jonr^là,  nous  partimes  de  Tile  nommée 
de  Sainte-Croix  et  nous  nous  rendîmes  k  celle 
de  Yucatan ,  qui  en  est  éloignée  de  quinze 
milles.  Quand  nous  fûmes  prés  de  la  côte, 
nous  vîmes  trois  grands  villages  éloignés  de 
deux  milles  environ  l'un  de  lautre.  Ils  conte- 
naient tin   grand  nombre   de   maisons  de 
pierres,  des  tours  trés-élevées ,  et  beaucoup 
^fhabitations  couvertes  en  paille.  Nous  se^ 
rions  entrés  dans  le  village,  si  le  comman- 
flant l'avait  voulu  permettre,  mais  il  s'y  op- 
posa. Nous  courûmes  la  cote  jour  et  nuit,  et, 
le  lendemain ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  nous 
aperçûmes  un  bourg  ou  village  si  grand ,  que 
Sëville  n^aurait  pas  paru  plus  considérable  ni 
meilleure  :  on  y  voyait  une  très-grande  tour*; 
il  y  avait  sur  le  rivage  une  foule  d'Indiens  qui 
portaient  deux  étendards  qu'ils  élevaient  et 
qu'ils  abaissaient  pour  nous  faire  signe  d'aller 
l^s  trouver  :  le  commandant  ne  le  voulut  pas. 
Le  même  jour ,  nous  arrivâmes  à  une  plage  près 
de  laquelle  était  une  tour  ,  la  plus  haute  que 
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nous  eussions  vue  :  on  y  remarquait  an  bourg^ 
ou  Village  très-considérable;  le  pays  était  ar- 
rogé par  beaucoup  de  rivières;  nous  déco»- 
y  rimes  une  haie  où  aurait  pu  entrer  unefloUe* 
Elle  était  environnée  (f  habitations  en  bois  con^ 
struites  par  des  pécheurs  ;  le  commandani 
alla  y  débarquer  (i).  Il  nous  fut  tout  à  fait  im- 
possible de  suivre  la  côte  et  d  avancer  davan^ 
tage;  nous  remîmes  à  la  voile  ^  et  nous  re* 
vînmes  par  où  nous  étions  entrés. 

Le' dimanche  suivant. 

Ce  jour-lày  nous  côtoyâmes  jusqu'à  ce  que 

•  ê 

nous  eussions  aperçu  une  autre  fois  Tile  de 
Sainte-Croix,  où  nous  allâmes  débarquer  dans 
le  même  bourg  ou  village  où  nous  avions 
4iéjà  été ,  car  nous  avions  besoin  d'eau. 

Quand  nous  fumes  à  terre ,  nous  ne  vîmes 
personne;  nous  fîmes  aiguade  à  un  puits; 
n'ayant  pas  trouvé  d'eau  de  rivière,  noua 
fîmes  provision  d'une    grande  quantité  (ie 

(i)  Apparseuna  hocca  de  una  caravana  circundata  de  legni^i^* 
fada  per  piscaiori  dove  dismoto  in  terra  el  capitaneo  (sic  )- 
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fkanagi  :  oè  lont  des  fruits  groi^  comme  des 
melons»  et  qui  ont  le  même  gôùt  Nous 
primes  aussi  des  âges  j  racines  dont  la  saveur 
est  semblable  à  celle  des  panais,  et  des  ungeasj 
qui  sont  des  animaux  que  l'on  appelle  en 
Italie  sckirati  (i).  Nous  restâmes  dans  cet 
adroit  jusqu'au  mardi ,  et  nous  retournâmes 
àl'ile  de  Yucatan  en  prenant  la- direction  du 
nord.  Nous  suivîmes  la  côte ,  et  nous  trou- 
vâmes, sur  une  pointe  de  terre,  uqe  très-belle 
tour  que  l'on  nous  dit  être  habitée  par  des 
femmes  qui  vivent  sans  hommes;  on  pense 
qu'elles  descendent  des  amazones.  On  voyait 
une  autre  tour  près  de  là ,  et  l'on  crut  remar- 
quer des  villages.  Le  capitaine  ne  nous  laissa 
pas  débarquer.  On  apercevait  du  monde  sur  lé 
rivage,  et  beaucoup  de  feïnmés  s'approcher 
les  unes  des  autres.  Nous  allâmes  à  la  re- 
dierche  du  cacique  Lazaro,  qui  avait  fait  une 
Tëeeption  honorable  à  Francisco  Fernandez , 

(i)  Ce  mot  n*eit  pas  italien;  j'ignore  ce  que  l'aateur  reut 
«lire. 


1 4  OOHQOÉTB 

qui  le  premier  avait  découvert  cette  lie.  Il 
était  entré  dans  le  village  qu'habite  le  «a* 
cique  ;  au  milieu  coule  un  fleuve  nommé 
le  fleuve  des  Lézards  (  rio  de  los  Lagartos  )é 
Comme  nous  avions  très^grand  besoin  d*eaUf 
le  commandant  nous  ordonna  de  débarquer 
et  de  voit*  s'il  y  en  avait  près  de  la  côte..  On 
n'en  trouva  pas ,  mais  on  reconnut  le  paySi 
Nous  crûmes  que  nous  n'étions  pas  éloi* 
gnés  dû  village  du  cacique.  Nous  suivîmes  le 
rivage  et  nous  parvînmes  où  il  résidait.  Nom 
jetâmes  l'ancre  à  deux  milles  loin  de  terre,  prés 
d'une  tour  construite  dans  la  mer ,  à  un  mille 
du  village  où  demeurait  le  cacique.  Le  corn*» 
mandant  ordonna  à  cent  hommes  de  prendre 
les  armes  ,pour  le  débarquement  i  c'est-à-dire 
cinq  pièces  d'artillerie  et  des  arquebuses* 

Le  lendemain  matin  ,  et   même  toute  h 
nuit,  nous   entendîmes  un  grand  bruit  de 
tambours  qui  venait  de  la  terre,  ainsi  que  de 
grands  cris  jetés  par  les  habitants  qui  veil-* 
laient,  faisaient  sentinelle  et  se  tenaient  bi< 


bu  MBIIÇUB.  l3 

sur  leon  gtrdes.  Nous  débarquâmes  avant  la 
point»  du  jour  ;  nous  allâmes  nous  placer  près 
de  là  tour;  on  y  monta  rartillerie  ^  et  toute  la 
troupe  resta  au  pied.  Les  espions  des  Indiens 
Client  dans  les  environs  qui  nous  obser-* 
nient;  les  chaloupes  du  navire  retournèrent 
pour  prendre  le  reste  des  troupes,  c'est^-dire 
cent  autres  hommes  qui  étaient  restés  à  bord. 
I«joar  étant  venu,  un  corps  d'Indiens  se  pré- 
mta.  Le  OHnmandant  ordonna  de  faire  si- 
knœ,  tt  il  donna  Tordre  à  l'interprète  de  dire 
aux  naturds  qu'il  ne  voulait  pas  leur  faire  la 
Suerre»  qu'il  avait  seulement  l'intention  de 
prendre  de  l'eau  et  du  bois  et  de  se  retirer 
^QitttAt  Les  parlementaires  qui  étaient  venus 
i^ctonmèrent  bientôt  sur  leurs  pas.  Nous 
^fbmtB  que  rinterprète  nous  trompait,  car 
ii  était  naturel  de  cette  île,  et  de  ce  village 
^''^^nt.  Exk  effet,  voyant  que  nous  nous  te- 
^s  sur  nos  gardes,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
'^  aller,  il  se  mit  à  pleurer,  ce  qui  nous  fit 
^^pconner    quelque    mauvaise    intention. 
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Enfin ,  nous  fumes  forcés  de  nous  aTanœr 
davantage,  en  bon  ordre,  vers  une  autre  tour 
qui  était  plus  dans  Tintérieur.  Les  Indiens 
nous  dirent  de  ne  pas  pousser  plus  avant  et 
d'aller  prendre  de  Feau  à  un  rocher  que  nous 
avions  laissé  en  arriére;  mais  il  y  en  avait 
trop  peu  pour  que  cela  fût  possible ,  et  nous 
continuâmes  notre  marche  dans  la  direction 
du  village.  Les  Indiens  nous  barraient  le  pas- 
sage autant  qu'ils  pouvaient;  c'est  ainsi  que 
nous  avançâmes  jusqu'à  un  puits  où  Fran- 
cisco Fernandez  avait  fait  àiguade  lors  du 
premier  voyage.  Les  Indiens  apportèrent  à 
notre  commandant  une  poule  bouillie  et 
beaucoup  d'autres  qui  étaient  crues.  Gelui-ci 
leur  demanda  s'ils  avaient  de  l'or  à  échanger 
contre  d'autres  marchandises.  Ils  nous  appor 
tèrent  un  masque  de  bois  doré  ,  deux  autres 
pièces  semblables  à  des  plaques  d'or  de  peu 
de  valeur  et  nous  dirent  de  nous  en  aller  « 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  nous  prissions  de 
l'eau.  Le  même  soir,  ces  Indiens  vinrent  se 


galer*a¥ecilou8^  ils  nous  apportèrent  du  mais 
et  qudqués petits  pains  faits  avec  cette  graine  : 
cependant  ils  insistaient  toujours  pour  que 
nous  piartissions.  Us  firent  une  garde  active 
pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  ils  sor- 
tirent et  se  rangèrent  en  trois  corps;    ils  . 
ivaient  une  quantité  de  flèches  et  d'arcs; 
9s  étaient  habillés  de  diverses  couleurs ,  et  un 
grand  nombre  étaient  prêts  à  combattre.  Le 
frère  et  le  fils  du  cacique  viqrent  nous  dire 
de  nous  retirer;  Tinterprète  leur  répondit 
que  Ton  partirait  le  lendemain  de  très-bonne 
heure ;'que  nous  ne  voulions  pas  leur  faire  la 
guerre,  et  nous  restâmes.  Le  soir,  les  Indiens 
durent  de  nouveau  pour  voir  notre  armée; 
tous  nos  gens  étaient  au  désespoir  de  ce  que 
'e  commandant  ne  voulait  pas  nous  permettre 
^attaquer  les  Indiens.  Ceux-ci  firent  encore 
^De  très-bonne  garde  pendant  toute  la  nuit. 
^  lendemain  malin ,  ils  se  rangèrent  en  ba- 
'^Ule;  ils  nous  envoyèrent  dire  de  nouveau 
^^  quitter  le  pays.  Leurs  envoyés  placèrent 
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au   milieu  du  camp  un  taae  dans   lequel 
étaient  des  parfuma  «  et  ib  nous  signifiereiit 
de  partir  avant  qu'ils  ne  fussent  eonsumës. 
Ils  commencèrent  à  tirer  une  nuée  de  fléehes; 
mais  le  commandant  donna  Tordre  à  Tàrtil^ 
lerie  de  faire  feu.  Trois  Indiens  furent  tuéi; 
nos  gens  poursuivirent  le  plus  grand  nombre 
qui  s'était  enfui  vers  le  village;  nous  brû- 
lâmes trois  maisons  en  paille ,  et  les  arque* 
busiers  tuèrent  des  naturels  qui  y  entraient. 
Ce  qui  fut  très- malheureux ,  c'est  que  plu- 
sieurs des  nôtres  poursuivirent  les  fuyards 
tandis  qu'un  certain  nombre  resta  avec  notre 
commandant ,  cela  fut  cause  que  quarante 
chrétiens  furent  blessés  et  que  nous  eûmes 
un  homme  de  tué.  Il  est  certain  que^  sans 
Vartillerie ,  ces  Indiens  étaient  si  déterminés , 
qu'ils  noijs  auraient  mis  dans  une  position 
bien  difficile.  Nous  regagnâmes  nos  quartiers; 
on  pansa  les  blessés  et  nous  ne  revîmes  plus 
un  seul  Indien.  Cependant  quand  le  soir  fut 
arrivé ,  il  en  vint   un  qui  porta   un    autre 
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maqnt  cT or.  D  dit  qne  les  Indiens  désiraient 
k  paixy  niais  nous  priâmes  tous  le  comman- 
dant  de  nous  laisser  venger  la  mort  du  chré- 
tien: il  ne  le  voulut  pas,  et  nous  fit  rem-^ 
iiarquer  la  nuit  même.  Quand  nous  fumes 
à  bord  nous  ne  vîmes  plus  qu'un  seul  Indien 
qui  était  venu  nous  voir  avant  la  bataille.  Il 
obus  dit  qu'il  était,  esclave  du  cacique;  il 
indiqua  par  signes  une  grande  étendue  cir-. 
calaire  où  il  prétendait  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'iles ,  des  caravelles  et  des  hommes  de 
Botre  espèce,  excepté  qu'ils  avaient  de  grandes 
oreilles  et  qu!ils  se  servaient  d'épées  et  de  bou- 
diers.  Il  nous  parla  aussi  d'autres  provinces , 
et  dit  au  commandant  qu'il  voulait  venir  avec 
fions,  mais  celui-ci  n'y  consentit  pas,  ce  qui 
fiQDa  mécontenta  tous.  La  contrée  que  nous 
cAtoyànies   jusqu'au    ag    mars ,    où    nous 
^ittàmesle  pays  du  cacique  Lazaro,  était 
^''é84>asse ,  l'apparence  ne  m'en  plût  pas  du 
^Ut;  l'Ile   de   Cuzamil  »    que    l'on  appelle 
^ifite-GroiXi  me  semble  bien  meilleure.  De 
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lâ  nous  nous  rendîmes  à  Champoton,  où 
Francisco  Fernandez  avait  laissé  du  monde 
qu'on  lui  avait  tué.  Il  peut  y  avoir  trente- 
six  milles  environ ,  depuis  lé  pays  de  Tautne 
cacique.  Nous  remarquâmes  dans  cette  con- 
trée beaucoup  de  montagnes;  nous  vîmes  iln 
grand  nombre  de  barques  indiennes,  avee 
lesquelles  les  naturels  avaient  Fintention  de 
nous  attaquer.  Quand  ils  furent  prêts  d*un 
bâtiment,  on  leur  tira  deux  coups  de  canon 
qui  leur  firent  tant  de  peur  qu'ils  prirent  la 
fuite.  Nous  aperçûmes  de  nos  bâtiments  des 
maisons  en  pierre,  et  une  tour  blanche  con* 
struites  sur  le  rivage.  Le  commandant  né 
nous  permit  pas  d'y  débarquer. 

Le  dernier  jour  de  mai ,  nous  découvrîmes 
enfin  un  très-bon  port  auquel  nous  donnâmes 
le  nom  de  port  Désiré ,  car  nous  n'en  avions 
pas  trouvé  jusqu'alors.  On  jeta  l'ancre  et 
tout  le  monde  débarqua.  On  fit  des  cabanes 
de  branchages  et  des  trous  en  terre  d'où  Ton 
retira  de  très-bonne  eau.  Nous  réparâmes  ua 
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bâtiment  auquel  nous  donnâmes    carène  ; 
nous  restâmes  douze  jours  dans  ce  port ,  car 
9  est  très-agréable;  on  y  pèche  beaucoup 
^  poisson   d'une    seule  espèce  et  que  Ton 
nomme  zaneUo  (i)  :  il  est  excellent.  Nous  y 
vimes.des  lapins ,  des  lièvres  et  des  cerfs.  Ce 
port  est  formé  par  un  bras  de  mer  où  na- 
viguent des  barques  indiennes,  d'après  ce 
que  nous  dirent  trois  naturels  que  prirent 
^hns  cet  endroit  les  gens  de  Diego  Yelasquez. 
Ces  barques  se  rendent  de  Vile  à  la  terre  ferme 
^le^rinde  pour  y  faire  des  échanges,  c'est  du 
ntoinsce  qu'ils  affirmèrent  (n).  Les  pilotes  dé- 


(i)ProlMd>lenieDtyiire/,  mot  espagnol,  qui  fignifie  un  poiMon 
^  ner  temblâUe  an  gardon. 

(>)  U  paraît,  en  effet,  que  les  habitants  du  Yucatan  com- 

'''^^(tient  aaseï  loin  par  mer.  Quand  Christophe  Colomb, 

^^lli  ion  quatrième  Toyage ,  en  i5oa  ,  Tisita  l'île  de  Guanaja 

Vu  m  nomma  llle  des  pins ,   à  douze  lieues  du  cap  Hon- 

^^'t^,  il  Tit  arriver  un  canot  indien  qui  était  aussi  long 

J^  tme  galère  et  qui  avait  huit  pieds  de  large.  Au  milieu 

?^lt  une  tente  en  nattes  dé  feuilles  de  palmier,  que  Ton 

Y^'^^sme  pétâtes  àhi  Nouvelle-Espagne ,  sous  laquelle  ils  avaient 

^^^  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  marchandises ,  qui 

^^^^iitaient en  étoffes  de  coton  brodées  de  diverses  couleurs, 

chemises  sans  manches  et  en  almaizares  ou  écharpes  qui 
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clarérent  qi|e  dans  cet  endroit  Tilé  de  Tuostup^ 
se  séparait  de  File  Riecha  nommée  Valor^  qi^e 
nous  découvrîmes.  Nous  primes  de  l'eau  et 
du  bois;  nous  appareillâmes  et  nous  allâmes 
découvrir  un  autre  pays  que  Ton  nomme 
Mulua.  Nous  en  achevâmes  la  reconnaissapçe 
et  nous  nous  remimes  en  route  le  premier 
jour  du  mois  de  juillet.  La  flotte  suivait  la 
côte;  â  six  milles  environ  du  rivage,  nous 
vîmes  un  grand  fleuve  dont  Teau  douce  enr 
trait  jusqu'à  six  milles  dans  la  mer.  Le  cou- 
rant était  si  fort  que  nous  ne  pûmes  le  re- 
monter ;  nous  le  désignâmes  sous  le  nom  de 


•errent  aux  hommes  à  cacher  lem^s  parties  nattirelles,  traTaillëi 
de  la  même  manière,  lis  avaient  aussi  des  ëpées  de  bois  dont  le 
tranchant  était  fait  avec  des  cailloux  aiguisés ,  attachés  avec  da 
fil  et  de  la  poix  ;  des  haches ,  des  plaques  et  des  grelots  ds 
cuiTre  ;  des  creusets  pour  fondre  le  cuivre ,  et  des  amandes 
de  cacao  qui  servent  de  monnaie  au  Yucatan  et  à  la  Nouvelle- 
Espagne.  Leurs  vivres  consistaient  en  pain  de  maïs,  en  ra- 
cines ,  et  en  vin  de  maïs  qui  ressemble  à  la  bière. 

Colomb  les  fit  venir  à  son  bord ,  et  leur  demanda  d'où  ils 
venaient,  et  ils  répondirent  de  TOrient,  etc.,  etc..  L'amiral 
écrivit  aux  rois  catholiques  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  t 
et  je  possède  une  copie  de  sa  lettre  (Las  Casas.  Mistoria  dt  inr 
diat ,  lib.  s  ,  cap.  XXI). 


fleuve  de  Grijab^a.  Nous  fûmes  suivis  par 
plus  de  deux  mille  Ipdiens  qui  nous  faisaient 
des  signes  menaçants.  A  peine  étions-nous 
arrives  dans  ce  port,  qu'un  chien  se  jeta  à  Teau; 
les  Indiens  Tayaut  aperçu  crurent  que  nous 
Pavions  jeté  exprès.  Ils  le  poursuivirent  jus- 
qu'à çê  qu'ils  l'eussent  tué,  et  ils  nous  lan- 
cèpf^lit  uu-  grand  nombre  de  flèches.  Nous  ti- 
r&mes  un  coup  de  canon  qui  tua  uu  Indien  , 
et  le  lendemain  plus  de  cent  canots  vinrent 
de  Tautre  rivage  en  se  portant  sur  nous.  Ils 
étaient  montés  par  environ  trois  mille  Indiens. 
Uqe  de  ces  embarcations  nous  demanda  ce 
que  nous  voulions  ;  Tinterpréte  répondit  que 
iu»is  çherdbions  de  For,  que  s'ils  voulaient 
uoi|s  en  apporter  nous  leun  donnerions  en 
içhsmg^  bes^ucoup  d'autres  marchandises.  Les 
Dà^Fes  offrirent  aux  Indiens  de  ce  canot  des 
^^^fa  et  différent^  ustensiles  que  nous  avions 
^  bord ,  afin  de  gagner  leur  amitié ,  car  c'é- 
des  hommes  qui  paraissaient  distingués. 
^R  d^S  naturels  que  l'on  avait  pris  sur  un 


^4  oovQoAn 

canot  dans  le  port  Désiré,  fût  reconnu  pian 
plusieurs  autres  qui  étaiigpt  venus  le  yoir; 
ils  apportèrent  de  Tor^  et  le  donnèrent  au 
commandant.  Le  lendemain  matin ,  le  cacique 
vint  nous  voir  dans  un  canot;  il  pria  notre 
chef  d'entrer  dans  son  embarcation,  celui- 
ci  le  fit,  et  le  cacique  dit  à  un  de^i  Indiens 
qui  l'accompagnaient,  d'habiller  le  comman- 
dant Cet  homme  obéit  et  lui  mit  un  jus- 
taucorps en  or,  des  brassards ,  de  hauts  bro- 
dequins qui  montaient  jusqu'au  milieu  de 
la  jambe  et  d'autres  ornenrents  de  même  mé- 
tal ;  il  lui  posa  sur  la  tête  une  couronne  d'or 
composée  de  feuilles  très-minces.  Le  comman- 
dant ordonna  d'habiller  aussi  le  cacique;  on 

li^i  passa  un  en  velours  vert ,  des 

chausses  rouges ,  un  justaucorps ,  des  souliers 
fins  et  un  bonnet  de  velours.  Le  cacique  de- 
manda ensuite  au  commandant  de  lui  donner 
rindien  qu'il  avait  avec  lui ,  mais  il  n'y  voulut 
pas  consentir;  il  lui  proposa  même  de  le 
garder  jusqu'au  lendemain ,  qu'il  lui  porte- 
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mit  une  rançon  en  or,  ce  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté. Ce  fleuve  vient' de  certaines  montagnes 
très-élevëes.  Le  pays  parait  le  meilleur  que  le 
soleil  éclaire.  Silf  a  des  habitations,  elles  doi^ 
9eni  être  réunies  en  inUages  ou  envilles  très-im^ 
portantes  (i).  On  le  nomme  la  province  Pro- 
tontà.  Les  habitants  sont  très-propres ,  ils  ont 
beaucoup  d'arcs  et  de  flèches ,  et  se  servent  d-é- 
pëes  et  de  boucliers.  On  apporta  au  capitaine 
des  petites  chaudières  en  or,  des  anneaux  et 
des'  bracelets  du  même  métal.  Nous  voulions 
tous  entrer  dans  le  pays  de  ce  cacique ,  espé* 

» 

ranty  trouver  plus  de  mille  pesos  d'or,  mais 

le  commandant  ne  le  permit  pas.  La  flotte 

quitta  ce  pays  et  nous  longeâmes  la  cote.  Nous 

trouvâmes  un  fleuve  ayant  deux  embouchures, 

^ovL  sortait  de  l'eau  douce;  on  lui  donna  le 

DQm  de  Saint-fiamabée  parce  que  nous  arri-^ 

^mes  le  jour  de  la  fête  de  ce  bienheureux. 

^  pays  est  très-élevé  dans  l'intérieur,  on 


xi6  GOUQuAn 

peosa  qull  y  a^ait  boiiiooup  d'or  dans  et 
fleuve.  En  cAtoyànt,  nous  vîmes  beaucoitp 
de  femmes,  placées •  Ihine  devant  Fautre  sur 
le  rivage,  comme  des  signaux.  Nous  recon* 
nùmes  un  village  sur  le  bord  de  la  mer.  Un 
brîgàntin  qui  côtoyait  aperçut  beaucoup  de 
naturels  sur  la  côte  ;  ils  suivaient  les  vais- 
seaux, étaient  armes  d*arcs,  de  flèches  :et  de 
boucliers,  et  tout  brillants  d'or.  Les  femmea 
pprtaieqt  des  bracelets ,  des  clochettes  et  des 
colliers- de  m^me  métal.  Sur  le  bord  de  la 
mer,  le  sol  est  très^bas  mais  il  est  élevé  dans 
rintérieur  et  couvert  de  montagnes.  Nous 
employâmes  tout  le  jour  à  côtoyer  pour 
trouver  un  passage,  mais  nous  ne  pûmes  y 
parvenir. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  prés  dés  mon- 
tagnes, nous  nous  approchâmes  des  pre- 
mières  terres  ou  de  la  pointe  d'une  petite  tie 
qui  était  environ  à  trois  milles  de  là;  on  jeta 
Tancre,  et  tout  le  monde  débarqua.  Nous 
donnâmes  à  cette  île  le  nom  d'ile  des  Sacri- 
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ûces  :  elle  est  petite  et  peut  avoir  dix  milles 
de  tour.  Nous  vimes  quelques  édifices  très- 
élevés  construits  en  chaux,  une  partie  d'ét 
difice  bâti  de'  même  et  un  arc  antique  en^. 
touré  (f autres  constructions  (O^dont  les  fon- 
dements   s'élevaient  à  la  hauteur  de  deux 
hommes  sur  deux  pieds  de  large;  la  longueur 
était  considérable*  Il  y  avait  un  autre  monu-. 
iDent  semblable  à  une  tour  ronde ,  de  quinze 
pas  de  large;  au  sommet  était  un  bloc  de 
marbre  de  Tespéce  de  ceux  que  Ton  trouve 
m  Castille ,  surmonté  d'un  animal  semblable 
à  on  lion  ,  sculpté  en  marbre.  On  avait  pra- 
tiqué dans  la  tète,  un  trou  dans  lequel  on 
mettait  des  parfums.  Ce  lion  avait  la  langue 
hors  de  la  bouche.  On  voyait  auprès  un  vase 
eu  pierre,  dans   lequel  était  du    sang  qui 
semblait  être  là  depuis  huit  jours ,  et  deux 
pieux  de  la  hauteur  d'un  homme.  Au  mi- 
lieu    étaient    quelques    étoffes    bordées   en 


(t)  Ch*  tta  i  Merida  et  aliri  edifieii  (  sic  )• 
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soie  (  I  ) ,  dans  le  goût  des  Maures ,  et  que  Fon 
appelle  almaizares,  (a).  De  Vautre  côté  était  une 
idole  qui  avait  une  plume  sur  la  tète ,  et  le  vi* 
saga  tourné  du  côté  de  la  pierre  dont  nous  ve- 
nons déparier  (3).  En  arrière  de  cette  idole  s'é- 
levait un  amas  de  grandes  pierres;  entre  les 
pieux  et  derrière  Vidole ,  il  y  avait  deux  jeunes 
Indiens  morts ,  ehveloppés  dans  une  couver- 
ture peinte.  Au  delà  des  étoffes ,  on  voyait 
deux  autres  Indiens,  morts  depuis  trois  jours 
environ.  U  parait  que  l'un  des  deux  premiers 
était  mort  depuis  vingt  jours;  il  y  avait  près 
de  ces  Indiens  et  de  Tidole ,  un  grand  nombre 
de  tête^y  d'ossements  humains,  beaucoup  de 
fagots  de  pin  et  quelques  grandes  pierres  sur 
lesquelles  on  tuait  les  Indiens.  Un  figuier  et 


(i)  De  teda  ponr  di  teta  sans  contredit  •  ce  qui  paraît  a«es 
e:(traordinaire. 

(2)  Les  Espagnols  appellent  almaizares  des  écharpes  maures- 
ques de  gaze  rayée ,  garnies  de  franges  et  qui  servent  à  faire 
des  turbans. 

(3)  Le  temple  qui  se  trouvait  dans  Tîle  des  Sacrifices  était  ce- 
lui de  Rakalku ,  le  dieu  de  la  mort.  Leâ  prêtres  portaient  dcp 
longs  manteaux  noirs  (Cogolludo,  lib.  s,  cap.  IV  ). 
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un  autre  arbre  fruitier  que  Tod  appelle  zuara, 
croissenfe^ns  le  voisinage.  Le  commandant 
ayant  observé  ces  monuments,  voulut  savoir 
des   habitants    s'ils  servaient   à   des  sacri- 
fices;  il  envoya  au  vaisseau  chercher   un 
Indien  qui  était  'de  cette  province.  Aussitôt 
que'cet  hompiefut  près  de  Grijalva  ,  il  tomba 
presque  mort ,  croyant  qu'on  allait  le  tuer. 
Étant  arrivé  à  la  tour,  le  commandant  lui 
demanda  si  l'on  y  faisait  des  sacrifices.  On 
apprit  que  les  Indiens  tranchaient  la  tête 
aux  victimes  sur  cette  grande  pierre  ;  qu'ils 
déposaient  le  sang  dans  le  vase  ,  et  qu'ils  ar- 
lâchaient  le  cœur  de  la  victime  pour  l'offrir  à 
l'idole  après  avoir  été  brûlé;  ensuite  ils  cou- 
paient les  mollets,  les  bras,  les  jambes  pour 
les  manger  :  voilà  comme  ils  traitaient  les  pri- 
aonniers  qu'ils  faisaient  à  la  guerre.  Pendant 
(|ue  notre  commandant   s'entretenait  ainsi 
Hvec  l'Indien,  un  chrétien  trouva  en  terre 
fleux  vases  dalbâtre  dignes  d'être  présentés 
^  l'empereur;  ils  étaient  remplis  de  pierres 
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de  toutes,  espèces.  Nous  irlmes  dsils  eélte 
lie  une  quantité  de  firuits  bons  à  idÉbger,  Le 
lendemain  matin  nous  aperçûmes  sur  la  terne 
ferme  beaucoup  de  drapeaux  et  dlndiens* 
Le  conmiandant  donna  Tordre  au  capitaine 
Francisco  de  Montejo.de  prendre  une  duH 
loupe  et  un  Indien  du  pays ,  et  d'aller  voir  ce 
que  voulaient  les  naturels.  Quand  il  fut  arrivé 
près  d'eux,  ceux-ci  lui  donnèrent  beaucoup 
de  couvertures  peintes ,  de  toutes  Ayrtes  dé 
formes  et  fort  belles.  Francisco  Montejo'Ieitf 
demanda  s'ils  avaient  de  lor  à  échanger  contré 
d'autres  objets  Ces  gens  lui  répondirent  qu'ils 
en  porteraient  le  soir,  et  Francisco  regagna  le 
vaisseau.  Dans  la  soirée,  un  canot  monté  par 
trois  Indiens,  vînt  apporter  les  couvertures 
dont  nous  veDons  de  parler  :  ces  naturels 
nous  dirent  que  le  lendemain  ils  nous  donne- 
raient beaucoup  dor,  et  ils  partirent.  Lé 
matin  suivant  ils  se  montrèrent  sur  la  plage 
avec  des  drapeaux  blancs,  et  ils  appelè- 
rent notre  commandant ,  qui  débarqua  suivi 
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^'an  certaîii  nombre  de  soldats.  Ils  avaient 

«apporte  dva  branches  d'arbres  sous  lesquelles 

m]s  s'assirent  ainsi  que  notre  chef;  ils  lui  don- 

xiérent  aussitôt  quelques  petits  morceaux  de 

vx>8eaux  avec  des  parfums  semblables  au  sto- 

v^ax ,  beaucoup  de  mais  moulu,  des  galettes, 

des  gâteaux  et  des  poules  bien  rôties ,  mais 

€2omme  c'était  vendredi  on  n'en  ipangea  pas. 

ïls  apportèrent  un  grand  nombre  de  couver- 

"tures  de  coton  ,  très-bien  peintes ,  de  diverses 

couleurs  :  nous  restâmes  dix  jours  dans  cet  en- 

droit. 

Tous  les  matins  avant  Taurore  les  Indiens 
v^enaient  sur  la  plage;  ils  construisaient  des 
oabanes  de  branchages  pour  que  nous  pus- 
sions nous  asseoir  a  Tombre.  Si  nou$  ne  nous  y 
x^cndions  pas  de  bonne  heure ,  ils  se  fâchaient , 
cîcir  ils  avaient  beaucoup  de  plaisir  à  nous 
'v^oir  :  ils  nous  embrassaient  et  faisaient  des 
tes.  Nous  en  nommâmes  un  en  qualité  de 
ciqne ,  il  s'appelait  Ovando.  Nous  lui  don- 
*^àines  autorité  sur  les  autres;  il   nous  té- 
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moigna  un  attachement  extraordinaire.  Notre 
commandant  leur  dit  que  nous  ne  voulions 
que  de  Vor  ;  ils  nous  répondirent  qu'ils  nous 
en  donneraient  le  jour  suivant.  En  effet, 
le  lendemain  ils  en  apportèrent  ^ui  était 
fondu  en  barres ,  et  Grijalva  leur  dit  d'en 
apporter  beaucoup.  Le  surlendemain  ils  nous 
donnèrent  un  masque  d*or  trés-beàu ,  une 
petite  statue  en  or  (i),  un  petit  masque  du 
même  métal ,  une  couronne ,  des  agdus  (2), 
d'autres  bijoux  en  or ,  des  pierres  de  difié* 
rentes  couleurs  et  des  vivres.  Les  nôtres 
leur  demandèrent  de  For  pour  fondre;  les 
Indiens  leur  enseignèrent  où  il  y  en  avait 
Ils  leur  dirent  qu'ils  le  retiraient  au  pied  de 
la  montagne  dans  un  endroit  qu'ils  connais* 
saient  ;  ils  en  trouvaient  aussi  dans  lesfleuves 

(1)  Cette  idole  avait  un  chasse  mouche  à  la  main,  detbooclei 
d'oreilles,  des  cornes  d'or  et  une  très-belle  turquoise  sur  le 
rentre  ;  parmi  les  pierres  précieuses  ëlail  une  énierande  qnî 
iralait  deux  mille  ducats  (  l^s  Casas ,  lib.  3 ,  cap.  CXI }. 

(i)  Pater  nottri ,  sans  doute  ces  plaques  rondes,  d'or  on  dt 
cuivre  doré ,  que  les  indigènes  nommaient  guanimts  (  Oviédo. 
lib.  17,  cap.  X). 
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qui  en  descendent  ;  ils  prétendent  ^u  un  In- 
dien qui  part  de  chez  eux  le  matin ,  arrive 
à  la  montagne  à  midi^  et  que  jusqu'au  soir 
il  en^mplit  un  tuyau  de  roseau  gros  comme 
le  doigt  Pour  recueillir  l'or,  ils  plongent 
dansFeau,  emplissent  leurs  mains  de  •  sable  ; 
extrayent  les  paillettes  d'or  ,  et  se  les  mettent 
dans  la  bpu<^e.  D'après  ce  rapport  on  pense 
qu'il  y  a  dans  cet  endroit  beaucoup  d'or. 
Lés  Indiens  fondent  ce  métal  dans  un  petit 

< 

vase  (^c<iJO^)  partout  où  ils  se  trouvent  Ils 

construisent  des  soufflets  avec  des  tuyaux 

de  •  royaux  (  canavere  ) ,  qui  leur  servent  à  al- 

lumér  le  feu  »  et  nous  le  leur  avons  vu^faire 

en  notre  présente.  Xe  cacique  amena  à  notre 

commandant  un  jeune  homme  de  vingt-deux 

ans  qu'il  lui  offrit  en  présent;  mais  celui-ci 

ne  voulut  pas  l'accepter. 

Ces  naturels  ont  beaucoup  de  respect  pour 

leur  chef;  et  devant  nous,  lorsqu'ils  tie  s'en 

allaient  pas  assez  vite  de  l'endroit  où  nous  de^ 

vions  nous  mettre  à  l'ombre,   il  leur  don- 
10.  •  3 
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nait  des  coups  de  bâton.  Notre  commandant 
nous  défendait  d'échanger  nos  marchandises 
contre  leurs  manteaux  ou  couvertares,  ce 
qui  fut  cause  que  les  Indiens  venaien^nous 
trouver  en  cachette  sans  la  moindre  crainte. 
Un  seul  homme  venait  au  milieu  de  dix  chré- 
tiens ,  et  il  nous  apportait  de  For  et  de  très* 
belles  couvertures;  nous  les  prenions  et  don* 
nions  Tor  au  commandant  II  y  avait  dans  cet 
endroit  un  fleuve  très-considérable  prés  du- 
quel nous  établîmes  nos  quartiers.  Les  nôtres 
voyant  la  bonté  du  pays ,  voulaient  •beaiii> 
ment  le  coloniser  >  ce  qui  déplut  beauooiqpà 
notre  chef.  Il  y  perdit  plus  que  aou3,  car  il 
n'eut  pas  assez  de  bonheur  pour  le  conquérir. 
Je  suis  d  avis  que  dans  l'espace  de  six  Bioîsi 
on  n'en  aurait  pu  trouver  aiKun  qui  le  V9t^ 
lût.  II  perdit  plus  de  deux  mille  cmstUiam ^  car 
il  en  aurait  au  moins  rapporté  cette  somme. 
Un  castillan  vaut  un  ducat  et  qnarL  Mous 
quittâmes  cet  endroit ,  désespérés  du  refus  du 
commandant.  A   notre  départ»  les  Indiens 


noua  émbrassaiefnt  et  pleuraient  parce  que 
QÔin  les  quittions.  Ils  aïnenèrent  au  comikian- 
dint  une  Indienne  si  bien  habillée ,  qu'elle 
nVunut  pu  être  vêtue  plus  richement  quand 
dk  l'eût  été  de  brocard.  Nous  croyons  que 
ce  pays  est  le  plus  riche  et  le  plus  abondant 
en  pierres  fines  qui  soit  au  monde  ;  nous  en 
Qûport^mgs  de  plusieurs  espèces.  Il  y  en  avait 
ttoe,  entre  aiitres ,  que  Ton  donna  à  Di^oVe* 
IvqueE^  qui,  diaprés  la  manière  dont  elle  était 

^vtiilée,  valait  plus  de  deux  mille  castillans, 
fc  àe  saurais  que  dire  sur  ce  pays.  Ce  que 

■ 

^^  y  vîmes  est  si  extraordinaire,  qu'à  peine 

PCQt«on  le  croire.  Nous  fîmes  voile  de  cet  en- 

^t  dans  rintetltioi^  de  voir  si  Tile  finissait 

^  delà  des  montagnes;  le  courant  était  très- 

^H;  nous  nous  dirigeâmes  vers  un  village 

''^itéybAti  au  pied  des  hauteurs  dont  nous 

étions  de  parler;  nous  le  nommâmes  ^//neV/>y 

^tH!e  que  le  sol  était  couvert  de  buissons  (i). 

V  1 }  Almaijo  lignifie  eu  espagnol  aoude  ,  et  almarjal  nn  en- 
'^ît  plante  de  loadet  on  de  bruyirei. 
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Quatre  canots  sortirent  de  ce  village  et  abor- 
dèrent le  brigantin  qui  voyageait  de  con- 
serve avec  nous  Les  Indiens  dirent  à  ceux 
qui  le  montaient  de  continuer  leur  voyage, 
qu'ils  étaient  cbarmiés  de  son  arrivée  ;  et  ce- 
pendant réquipage  du  brigantin  rapporta 
qu  ils  avaient  Tair  de  pleurer  ;  mais  comme 
le  vaisseau  et  les  autres  bâtiments  étaient  plus 
au  large,  on  ne  put  rien  faire  avec  ces  In- 
diens. Nous  rejoignîmes  la  flotte,  et,  pluskNO> 
nous  trouvâmes  d'autres  naturels  plus  ^^ 
rouches.  Aussitôt  qu'ils  virent  les  bâtiments, 
douze  canots  sortirent  d'un  grand  village, 
qui,  vu  de  la  mer,  ne  semblait  pas  moins  con- 
sidérable que  Séville.  Les  maisons  et  les  tours 
étaient  crr  pierres.  Les*  Indiens  vinrent  au» 
devant  de  nous  en  droite  ligne,  armés  d'arcs 
et  de  flèches  dans  l'intention  de  nous  atta- 
quer, croyant  qu'ils  étaient  assez  forts  pour 
nous  prendre;  mais  aussitôt  qu'ils  furent 
près  des  vaisseaux  et  qu'ils  eurent  vu  qu'ils 
étaient  si  s^rands ,  ils  rebroussèrent  chemin  ei 
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f^Mnincilioérent  à  nous  tirer  des  flèches.  Le 
^^onmandant  donna  Tordre  de  faire  une  dé- 
^tai^e  d^artiHerie  et  de  mousqueterie  qui  tua 

Quatre  Indiens ,  coula  à  fond  un  canot  et  mit 
^n  fuite  ious  les  natui*els.  Nous  voulions  en- 
trer dans  leur  village ,  mais  notre  chef  s*y 
opposa. 

Le  soir  du  même  jour,  nous  fumes  témoins 
d*uD  miracle  bien  extraordinaire  :  une  étoile 
a(q^ut  au  sommet  des  mats  des  vaisseaux 
api*ès   le   coucher  du   soleil,   elle    s'éloigna 

en  lançant  continuellement  des  feux»  finit 
par  s'arrêter  au-dessus  du  village  ou  grand 

bourg 9  et  il  s'en  échappa  un  rayon  daûslair 

^ui  se  fit  voir  pendant  plus  de  trois  heures. 

Jïoils  reconnûmes  aussi  d'autres  signes  bien 

cei'taiils  qui  nous  firent  comprendre  que  Dieu 

Voulait,  dans  Tintérèt  de  la  religion,  que 

nous  colonisassions  ce  pays.  Après  ce  miracle, 

ïic^usamvàmes  à  la  hauteur  du  village.  Le  cou- 

ï*«fc  nt  était  si  rapide  que  les  pilotes  n'osèrent 

^'V'ancer;  nous  primes  le  parti  de  retourner, 
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et  comme  le  courant  était  toufouri  ArAS'iliirt 
et  le  temps  assez  mafiTais,  le  pilote  en  qb^f 
mit  le  cap  en  pleine  mer.  Peu  de  temps  api^ 
avoir  fait  cette  manœuvre,  noiis  passâmes 
devant  le  bourg  ou  village  de  Saint-Jean  «  qui 
est  celui  où  résidait  le  cacique  Ovando.  L'an- 
tène  d'un  bâtiment  se  brisa  ;  ce  qui  fut  cause 
que  nous  courûmes  à  l'aventure  iAir  la  mer 

m 

et  nous  fîmes  une  voie  d'eau.  PënHant  quiioiDp^ 
jours,  nous  ne  parcourûmes  que  cent^Qifjjk 
milles  environ  depuis  le  fleuve  de  Grijalvà, 
où  nous  avions  reconnu  le  pays.  Nous  déoov- 
vrimes  un  autre  port  nommé  le  port  de  Saint- 
Antoine;  nous  y  entrâmes  pour  faire  de  Teau 
pour  la  conserve,  et  pour  réparer  lantène 

m 

qui  s'était  rompue  comme  je  l'ai  dit.  Nous  y 
restâmes  huit  jours  pendant  lesquels  nous 
primes  l'eau  dont  nous  avions  besoin.  Nous 
reconnûmes  dans  ce  port  un  village  que  l'on 
apercevait  de  loin ,  le  commandant  ne  nous 
permit  pas  d  y  aller.   Pendant   une   nuit , 
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linît  bCtîniênU  se  séparèrent  (1) ,  furent  jetés 

les  uns  contre  les  autres  «  et  rompirent  plu* 

neups  paMies  de  leurs  agrès  ;  cependant  nous 

iFcmlioiia  rester  dans  cet  endroit,  mais  le 

commandant  refusa  d'y  consentir.  £n  quitr 

tant  ce  port ,  le  vaisseau  amiral  toucha  sur  le 

table ,  un  bordage  fut  rompu  ,  et  comme 

BOUS  vlmis  que  nous  allions  être  noyés ,  nous 

ailaaieB  à  la  mer  une  chaloupe  qui  pouvait 

* 

ien|cnir  trente  hommes.  Qufuid  nous  fûmes 
trrivésà  terre  nous  vîmes  environ  dix  Indiens 
nvle  rivage  opposé,  ils  portaient  trente- 
trcMs  cete  (a) ,  appelèrent  les  chrétiens  à  eux 
en  leur  faisant  des  signes  de  paix  avec>*leurs 
doigts,  comme  c'est  leur  coutume.  Ils  se  fai-> 
paient  saigner  la  langue  et  crachaient  à  terre 
en  sigBK  d'amitié.  Deux  des  nôtres  allèrent  les 
trouver^  et  leur  demandèrent  les  cete  qui 


(1)  La  tnuliicUur  iUlien  écrit  très-liMblement  VUl  navalii 
pour  iMTilii,  ce  qui  est  éyidemment  une  erreur,  puisque  d'après  - 
OvMo ,  lib.  1 7 ,  cap  IX  ,  la  flotte  de  GrijaWa  était  eomposët 
da  quatre  caraTelles  et  d'un  brigantin. 

(s)  ProbablenMiit  teetîri,  sceptm,  baguettes. 
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étaient  de  cuivre ,  et  ils  les  donnéreitt  voImh 
tiers.  Le  vaisseau  amiral  étant  brisé ,  nons 
fumes  forcés  de  débarquer  l'équipage  et  tout 
ce  qu'il,  contenait.  Nous  construisîmes  dans 
le  port  de  Saint-Antoine  des  bai'aques  en 
paille  qui  nous  furent  fort  utiles.  C!omme  le 
temps  était  mauvais ,  nous  nous  décidâmes  à 
rester  dans  cet  endroit  pour  réparer  \e  vais- 
seau ,  ce  qui  employa  quinze  jours  pendant 
lesquels  les  esclaves  que  nous  avipns  ameji|S| 
de  Tile  de  Cuba  y  parcouraient  le  pays  et  nous 
apportaient  beaucoup  de  fruits  de  diverses 
espèces,  tous  fort  bons  à  manger.  Les  In- 
diens nous  donnèrent  des  manteaux  ou  des 
couvertures  de  coton  ;  ils  nous  apportèrent 
deux  fois  de  For,  mais  ils  né. se  présentaient 
pas  sans  crainte  devant  les  chrétiens.;  noé  es- 
claves ne  craignaient  pas  d'aller  et'^de  voenir 
dans  les  villages  et  dans  Tintérieur  des  pays. 
Nous  vîmes  près  d'une  rivière  un  canot  dans 
lequel  dès  naturels  étaient  passés  sur  Tautre 
bord;  ils  avaient  emmené  un  enfant,  ils  lui 
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retirèrent  le  cœur  de  la  poitrine  et  le  jetèrent 
^fevant  une  idole.  Des  chrétiens  étant  passés 
dur  la  rive  opposée  dans  la  chaloupe  du  vais* 
«eau  amiral ,  virent  un  tombeau  dans  le  sable  ; 
Tayant  fouillé  ils  y  trouvèrent  un  petit  gar* 
^n  et  une  petite  fille  qui  paraissaient  morts 
depuis  peu  de  temps ,  et  qui  avaient  les  doigts 
coupes.  On  trouva  à  leur  coti  des  petits  col- 
liers gui  pouvaient  peser  environ  cent  cas- 
tilkina ,  et  dont  la  forme  ressemblait  à  de  pe* 
tites  poires  { peripiccoli  )  (i);  ces  cadavres 
étaient  enveloppés  dans  des  manteaux  ou  cou- 
vertures de  drap  de  coton.  Quatre  Indiens 
quittèrent  nos  cabanes  et  se  rendirent  der- 
rière le  village.  Les  naturels  les  reçurent  fort 
bien  chez  eux ,  leur   donnèrent  des  poules 
l>oirflliéft%  les  logèrent ,  leur  montrèrent  des 
aacs^emaïs,  beaucoup  d  or,  et  leur  firent  com- 
l^rendre  par  signes  qu  ils  avaient  préparé  tout 
eela  pour  le  porter  le  lendemain  à  notre  com- 


(i)  Je  croif  qu'il  faut  lire  père  piccoie. 
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mandadt  ;  mats  comme  ils  virent  quH  se  fkiH 
sait  tard ,  et  que  Theure  de  se  retirer  ëtût 
arrivée ,  ils  leur  dirent  de  retourner  aux  vaîa* 
seaux ,  et  leur  donnèrent  à  chacun  deux  paires 
de  poules.  Si  nous  avions  eu  un  4X>mmandant 
comme  il  aurait  dû  être  «  nous  aurions  retiré 
de  ces  gens  plus  de  deux  miUe  ca8tillans>  mais 
il  fut  cause  que  nous  ne  pûmes  feire  des 
échanges  de  nos  marchandises,  ni  coloniser 
le  pays,  ni  entreprendre  rien  de  bon.  Lq 
vaisseau  ayant  été  réparé ,  nous  partîmes  de 
ce  port  et  nous  continuâmes  notre  voyage.  Le 
grand  màt  de  Tamiral  se  rompit;  nous  fûmes 
forcés  de  le  répArer.  Notre  commandant  qui 
ne  prenait  aucun  souci  de  nous,  quoique 
nous  fussions  malades  des  fatigues  de  notre 
mauvais  voyage  et  du  manque  de  nomritmre , 
dit  qu'il  voulait  se  rendre  à  Champoton  ,  c'est- 
à-dire  dans  l'endroit  où  les  Indiens  avaient  tué 
des  chrétiens ,  et  où  avait  débarqué  Francisco 
Fernaiidez.  Nous  commençâmes  avec  ardeuir 
à  préparer  nos  armes  et  rartillerîc  à  plus  d^ 
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quatre  milles  du  village  de  Champoton  ;  nous 
descendîmes  dans  les  chaloupes  au  nombre 
de  cent  hoiQmes  et  nous  abordâmes.  Nous 
nous  rendîmes  à  une  tour  fort  élevée  qui  est  à 
une  portée  de  mousquet  du  rivage ,  et  nous  y 

■ 

attendîmes  le  jour.  Il  y  avait  beaucoup  d*In« 
dîens  dans  cette  tour.  Aussitôt  qu'ils  nous 
Tirent  avancer,  ils  jetèrent  de  grands  cris , 
coururent  à  leurs  canots  et  entourèrent 
nos  chaloupes  {  mais  les  navires  leur  ayant 
tiré  des  coups  de  canon ,  ils  prirent  la  foiU^ 
Ters  la  terre,  abandonnèrent  la  tour,  nous 
nous  en  emparâmes,  les  chaloupes  s*en  ap^ 
prochérent  et  tout  le  monde  qui  était  resté 
dans  les  navires  débarqua.  Le  commandant 
prit  Tavis  de  la  troupe»  qui ,  pleine  de  cou-^ 
rage,  voulait,  pour  venger  la  mort  des  chré- 
tiens ,  pénétrer  dans  le  village  et  le  brûler,  ce^ 
pendant  un  avis  différent  prévalut;  on  convint 
de  ne  pas  séjourner  davantage,  de  s'embar^ 
quer  et  de  gagner  le  village  de  Lazaro.  Noua 
descendîmes  à  terre  dans  cet  endroit,  nous 
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primes  de  Feau,  dli.tbis  et  beaucoup  de  maia; 
nous  en  eûmes  suffisamment  pour  tout  notre 
voyage.  Nous  quittâmes  cette  lie  dans  Tin* 
tention  de  nous  rendre  au  port  dé  Saint-Ghrîs- 
topbe.  Nous  y  trouvâmes  un  autre  vaisseau 
que  don  Diego  Yelasquez  avait  envoyé  contre 
nous,  croyant  que  nous  avions  colonisé  qudh 
que  part.  Le  capitaine  ne  nous  avait  pas  reor 
contrés  y  il  atait  avec  lui  sept  navires  et  nous 
cherchait  depuis  douze  jours.  Aussitôt  que 
Diego  Yalasquez  eut  appris  notre  arrivée,  et 
que  nous  avions  reconnu  le  pays,  il  en  fut 
très -fâché,  et  défendit  à  qui  que  ce  fut  de 
quitter  la  province;  il  se  fit  délivrer  tous  les 
vivres  dont  il  avait  besoin  ,  et  Dieu  voulut  que 
nous  retournassions  derrière  les  autres. 

Après  ce  voyage,  le  commandant  de  la  flotte 
écrit  au  roi  catholique  qu  il  a  découvert  une 
lie  nommée  Uloa,  dans  laquelle  il  a  trouvé 
des  naturels  habillés  de  drap  de  coton.  Us 
sont  très  civilisés  et  habitent  des  maisons  con- 
struites en  pierres;  ils  ont  des  lois,  des  édi- 
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fioes  publics  destinés  à  Fadministratidn  de  la 
justice*  Ils  adorent  une  grande  croix  de 
marbre  bhiQc ,  sur  le  haut  de  laciuelle  est  une 
couronne  d*6r.  Ils  disent  que  sur  cette  croix 
il  est  mort  quelqu'un  qui  est  plus  beau  et  plus 
resplenctissant  que  le  soleil.  Ces  gens  sont 
très-habiles;  on  reconnaît  leur  talent  à  des 
vases  d'or  et  à  des  couvertures  de  coton  dont 
les  tissus  représentent  des  figures  d'oiseaux 
et  d'animaux  de  diverses  espèces.  Ces  naturels 
ont  donné  des  objets  de  ce  genre.au  capitaine 
qui  en  a  envoyé  une  bonne  partie  au  roi  ca- 
tholique. Tout  le  monde  a  reconnu  ces  ou- 
vrages comme  fort  ingénieux.  On  doit  remar^ 
quer  que  tous  les  Indiens  des  iles  sus<lites 
sont  circoncis  (i);  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  Ton  trouvera  par  la  suite  des  Maures  et 


(i)  Gogolhido  (lÎT.  4«  cap.  VI)  dit  piofitii^emeiit  €fae  la  cir- 
oQDCÎfion  était  entièrement  inconnue  aux  Indiens ,  et  ajoute 
qu'il  n'a  pu  ,  malg1^é  seft  recherches ,  en  découvrir  aucune 
trace.  On  lait  qae  les  indiens  du  Mexique  se  tiraient  du  sang 
des  parties  naturelles  pour  l'offrir  aux  idoles  ;  ne  serait-ce  pas 
cet  usage  que  Juan  Diaz  a  confondu  avec  la  circoncision  ? 
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des  Juifs  f  «fautant  plus  que  ces  natureli 
surent  que  plus  loin  il  y  li  des  peuples  qui 
font  usage  de  vaisseaux,  d'habillements  et 
d'armes  semblables  à  ceux  des  Espagnols; 
qu'un  canot  se  rend  en  dix  jours  dans  ce  paya- 
là»  et  qu'il  peut  y  avoir  trois  cents  milles  en- 
viron de  distance. 

Ici  finit  l'itinéraire  de  Tile  de  Yucalan,  dé- 
couverte par  le  seigneur  Juan  de  Grijalva, 
commandantde  la  flotte  du  roi  d'Espagne,  etc., 
rédigé  par  son  chapelain. 

Tai  fait  faire  cette  copie  avec  le  plus  grand 
soin  sur  l'original  imprimé  à  la  fin  de  Fiti- 
néraire  de  Ludovico  de  Yarthema,  Bolognais, 
en  Egypte,  en  Syrie,  dans  l'Arabie  déserte  et 
heureuse,  en  Perse,  dans  l'Inde  et  en  Ethiopie. 
Venise,  iSaa ,  in-8'  (i).  Cet  itinéraire  est  pré- 
cédé de  ce  titre  :  Ici  commence  l'itinéraire  de 
l'île  de  Yucatan,  nouvellement  découverte 


(i)  Jtinetario  de  Ludooico  de  farihema  Bolognete  ne  h 
EgirpiOf  ne  ta  Suria  ,  ne  la  jirapia  déserta  èfeliee^  ne  la  Pertia, 
ne  la  India,  e  ne  la  Ethwpia,  F'enezia.  162  î,  in-S.  (fie). 
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par  Juan  de  Grijalva,  capitaine  général  de  là 
flotte  du  roi  d'Espagne,  etc.,  par  son  chape- 
lain.  Qui  comincia  lo  iiinerario  de  lisola  et  lur 
chathan  novamente  ritrovata  per  il  signor 
Joan  de  Grisahe  capitan  générale  del  armatà 
del  re  de  Spania^  etc., per  il  sue  capeliano  com- 
posta (  sic  ).  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu 
autre  part  cette  relation  imprimée  ni  manu- 
scrite. Dans  le  cas  où  Ton  ne  trouverait  pas 
l'original,  cette  traduction  pourrait  servir 
toute  mauvaise  quelle  soit.  L'exemplaire  dont 
Je  viens.de  parler  a  appartenu  à  don  Hernando 
Colon;  il  est  annoté  de  sa  propre  main;  il 

existe  dans  la  bibliothèque  de  la  sainte  église 
dé  Séville.  E.  V.  — Tab.  1 15,  n*^  ai. 


RELATION 


▲BEBOSI 


SUR  LA  NOUVELLE -ESPAGNE, 


BT  SUB 


Là  GaANDB  VILLE  DE  TEMUTlTAfl  MEXICO, 


ficrtte  pir  ungunUlImminede  la  mite  de  Fernaiid  Gortés  (1). 


t. 


I4E  pays  de  la  Nouvelle-Espagne  ressemble 
^  l*£spagDe;  les  montagnes,  les  vallées,  les 
^' ailles  sont  semblables  ;  cependant  les  mon- 
^S^es  sont  plus  e£frayantes  et  tellement  à  pic 

^  vi)  Cette  relation  a  été  insérée  dans  la  collection  des  Toyages 
^^«miuio  (  pojrez  tome  3 ,  page  s 54 ,  de  l'édition  de  Venise* 

10.  4 
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qu'on  ue  peut  les  gravir  qu'avec  uiié  peiné 
infinie ,  et  il  en  existe  qui ,  autant  qu'on  a 
pu  le  reconnaître,  ont  jusqu'à  deux  cents  lieoicé 
et  plus  de  longueur.  On  trouve  dans  la  Nou- 
velle-Espagne de  grands  fleuves ,  des  somnoc» 
d'eau  douce,  et  sur  les  montagnes,  des  fo^ 
rets  trés-vastes  et  très4>elles.  Dans  les  plaines 
croissent  des  pins  trés-éle vés  ,  des  cèdres  i 
des  chênes  liège  ou  rouvres ,  des  cyprès ,  des 
yeuses  et  toutes  sortes  d'arbres.  Les.  collines 
sont  très-agréables  vers  le  centre  de  la  pro- 
vince. Près  de  la  côte ,  il  existe  des  montagnes 
qui  vont  d'une  mer  à  l'autre  ;  la  largeur  du 
continent  est  de  cent  cinquante  lieues  dans 
un  certain  endroit,  et  dans  un  autre ,  de  cent 
soixante;  la  longueur  est  de  trois  centsetplus; 

j  606  ).  L*aiit«iir ,  dont  le  nom  m*est  inconnu ,  était  certaiiM- 
ment  un  des  officien  de  Tannée  de^GortdB;  elle  Md^aatani 
ploft  curienie  que ,  négligeant  entièrement  le  récit  des  opén* 
tioni  militaires  qui  sont  suffisamment  connues ,  il  s'ait  sur* 
tout  «ttacbé  à  décrire  les  œosurs  des  îndigànes.  Il  était  bosà  0^ 
serrataur ,  et  Ton  trouve  dans  cet  opuscule  plus  d'un  détail  cu- 
rieux que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  Il  est  facile  de 
▼oôr,  par plnsieivs circonstances ,  que eatta relatkm  fntéorito 
presqn*immédialement  après  la  conquéle. 
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àauis  une  certaine  partie  elle  est  de  près  de 
ÔKiq  cents  lieues;  et  plus  haut,  la  distance  est 
à  grande ,  qu'il  est  impossible  de  la  mesurer, 
paii^ce  que  cette  contrée  n'a  jamais  été  par- 
cc^urue  par  les  Espagnols ,  et  ne  le  sera  pas 
^l'ioi  à  longtemps.  Us  ignorent  tout  à  fait  ce 
qui  s'y  trouve. 

Il  existe»  dans  cette  province ,  des  mines 

dior»  d!argentt  de  cuivre,  d'étain,  d'acier  et 

de  fer.  On  y  trouve  une  grande  variété  dé 

IHiits  qui  paraissent  semblables  à  ceux  d'£s- 

Pi^gne,  excepté  qu'ils  n'en  ont  ni  la  perfec- 

ton  t  ni  la  saveur,  ni  la  couleur  ;  néanmoins 

'I  y  en  a  quelques-uns  de  fort  bons  et  même 

9^1  $oDt  aussi  savoureux  que  chez  nous ,  mais 

''*  sont  rares.  Les   campagnes  sont    très- 

^^■'ëables ,  et  toutes  couvertes  de  très-beaux 

^erl)age8  qui  croissent  jusqu'à  mi-jambe.  Le 

^^%  est  très'fertile ,  il  donne  toutes  espèces 

**  productions  que  l'on  veut  y  cultiver»  et» 

^^^^8  beaucoup  d'endroits,  la  terre  fournit 

^^*x  ou  trois  récoltes. 
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II. 


Des  animaux. 


On  y  trouve  beaucoup  d'animaux  de  dij 
rentes  espèces,  des  tigres,  des  lions,  des  loups^ 
ainsi  que  des  adibes{i),  animaux  qui  tiennent. 

à  la  fois  du  renard  et  du  chien ,  on  <en  voit 
d'autres  qui  ressemblent  aux  lions  et  aux 
loups.  Les  tigres  sont  aussi  grands  et  même 
plus  grands  que  tes  lions  ;  ils  sont  plus  mem- 
brus,  plus  forts  et  plus  féroces  ;  ils  ont  tout  le 
corps  rempli  de  taches  blanches,  aucune  de 
ces  bétes  féroces  ne  fait  de  mal  aux  Elspagnols, 
mais  les  gens  du  pay«  les  redoutent ,  car  ces 
animaux  les  dévorent.  Il  y  a  aussi  des  cerfs , 
des  renards,  des  daims,  des  lièvres  et  des  la- 


(i)  C'est  l'animal  que  les  naturels  désignent  sons  le  nom  de 
coyotl ,  et  que  nous  nommons  renard  du  Mexique. 
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pins.  Les  porcs  ont  le  nombril  placé  au-dessus 

^fc    rëehine.  Il  sy  trouve  encore  beaucoup 

^^^lutres  animaux  de  différentes  espèces  :  il  en 

existe  un  en  particulier  qui  est  un  peu  plus 

Six>8  qu'un  chat;  il  a  une  bourse  au  ventre, 

^ns  laquelle  il  cache  ses  petits,  lorsqu'il  veut 

fuir  avec  eux,  pour  qu'on  ne  les  lui  enlève 

PM;  il  les  porte  ainsi   sans  que  Ton   s'en 

aperçoive,  et  il  monte ,  en  grimpant  avec  eux, 

Sur  les  arbres.  La  Nouvelle-Espagne  est  en 

grande  partie  bien  peuplée  ;  on  y  trouve  des 

'•  ■  ■  '    . 

^lles  considérables,  des  villages  aussi  bien 

^us  la  plaine  que  dans  les  montagnes  ;  les 

BttaisoDiS  soQt  construites  en  chaux ,  en  pierre, 

^  terre  et  en  briques  non  cuites ,  toutes  ont 

des  terrasses.  Ces  peuples  passent  leur  vie 

^Hs  la  paix«  Ceux  qui  habitent  le  voisinage 

^^  )a  mer  ppt  toutes  leurs  maisons  entourées 

^  murailles  faites  en  briques  non  cuites ,  en 

^rr^  et  en  planches  ;  les  toits  sont  en  paille. 

^^  naturels  de  ce  superbe  pays  avaient  au- 

^^fois  des  mosquées  (des  temples)  avec  de 
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grandes  tours  et  des  monuments.  Us  y  ho-, 
noraient  leurs  idoles  et  faisaient  des  sacri- 
fices. Un  grand  nombre  de  ces  villes  sont 
mieux  administrées  que  celles  de  ce  pays-ci, 
elles  ont  de  belles  rues  et  des  places  où  ils 
tiennent  leurs  marchés. 


111. 


Det  gens  d«  gnem  de  la  Nonrelle-Efpagiie. 


Les  hommes  de  cette  province  sont  bien 
faits,  plutôt  grands  que  petits;  tous  ont  le 
teint  cuivré  et  d*une  couleur  qui  s'approche 
de  celle  des  léopards.  Ils  sont  d'une  belle  pres- 
tance, pour  la  plupart  fort  adroits ,  vigou- 
reux et  faits  à  la  fatigue;  aucun  peuple  n'est 
aussi  sobre.  Ils  sont  trés-belIiqueux  et  meurent 
avec  le  plus  grand  courage.  Autrefois,  ils 
avaient  entre  eux  des  guerres  très-cruelles , 
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toiisles  prisonniers  étaient  dévorés  ou  réduits 
en  eseli^age.  Lorsqu'ils  assiégeaient  un  vil- 
ifli^,  si  la  garnison  se  rendait  sans  coup  férir, 
les  vaincus  devenaient  simplement  sujets  du 
vcunqueur  ;  mais  ,  si  la  place  était  emportée 
d*iiS6aut  j  on  les  faisait  tous  esclaves.  Ils  ob* 
^t^vent  un  certain  ordre  dans  leurs  guerres; 
"^  ont  un  général  en  chef  et  des  capitaines 
^i  commandent  deux  cents  ou  quatre  cents 
"tînmes.  Chaque  compagnie  a  son  enseigne, 
^  ^t  un  drapeau  fixé  à  une  lance  qui  est  atta- 
^ée  d'une  telle  façon  à  l'épaule  de  celui  qui  le 
porte,  que  cela  ne  le  gène  nullement  pour 
^mbattre  ou  pour  faire  toute  autre  action.  Cet 
étendard  est  fixé  si  étroitement  au  corps,  qu'à 
4ioins  de  couper  l'homme  en  morceaux ,  on 
lie  peut  le  délier  ni   le  lui  enlever.  Cest  la 
iM>utume  de  récompenser  et  de  payer  très-gé- 
néreusement les  gens  de  guerre  qui  se  distin- 
guent par  une  action  d'éclat.  Quand  ce  serait 
le  dernier  des  esclaves,  ils  le  font  capitaine, 
l'anoblissent ,  lui  donnent  des  vassaux ,  et  il 
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jouit  d'une  si  grande  estime ,  qu^  partout  oi 
il  se  présente  on  le  sert,  on  le  respecte,  on 
l'honore  comme  un  vrai  seigneur.  On  dit  à^  ce 
brave  un  signe  à  sa  chevelure ,  afin  que  tout 
le  monde  puisse  connaître  qu'il  est  Fauteur 
d'un  haut  fait ,  car  ils  ne  portent  pas  de  coif- 
fure. Chaque  fois  qu'il  donne  une  nouvelle 
preuve  de  bravoure,  on  lui  fait  un  autre  sign^ 
dans  le  genre  du  premier,  et  les  chefs  lui  acr 
cordent  constamment  de  nouvelles  faveurs. 


IV. 


Dei  armet  offeniiTet  et  défensiret  des  Indienf . 


Les  armes  de  guerre  défensives  sont  des 
espèces  de  plastrons  semblables  à  des^  pour* 
points,  faits  et  rembourés  en  coton ,  ils  sont 
de  l'épaisseur  d'un  ou  deux  doigts  et  très-forts. 
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liCft  guerriers  portent  par  dessus  d'autres  es- 
pèces de  justaucorps  qui  ne  foqt  qu'un  avec 
leurs  chausses;  on  les  lace  par  derrière,  ils 
sont  faits  d'une  forte  toile.  Le  j  ustaucorps  et 
les  chausses  sont  couverts  [de  plumes  de  dif- 
férentes couleurs,  ce  qui  produit  un  fort  Joli 
effet.  Une  compagnie  de  soldats  les  a  blancs 
et  rouges,  une  autre  bleus  et  jaunes,  d'autres 
de  différentes  manières;  les  chefs  portent 
pardessus  de  petits  pourpoints  semblables 
à  nos  cottes  de  mailles,  mais  les  leurs  sont 
en  or  ou  en  argent  doré.  Cet  habille- 
ment garni  de  plumes ,  d'une  force  propor- 
tionnée à  leurs  armes,  est  à  l'épreuve  des  flè- 
ches et  des  dards;  ces  armes  rejaillissent 
sans  pénétrer,  on  a  même  de  la  peine  à  les 
percer  avec  Tépée.  Ils  se  garantisseat  la  tête 
avec  une  espèce  de  coiffure  qui  représente  soit 
une  tête  de  serpent ,  de  tigre ,  de  lion  ou  de 
loup,  garnie  des  mâchoires.  La  tête  de  l'homme 
s'introduit  dans  la  tête  de  ces  animaux ,  de 
façon  que  l'on  dirait  que  l'animal  le  dévore  ; 
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ces  tètes  sont  fliites  en  bois,  garnies  de  U 
peau ,  de  plaques  d'or,  de  pierres  fines  en- 
châssées f  ce  qui  produit  un  efiet  merveilleux. 
Ils  portent  de  petites  rondaches  de  diflférentes 
formes  faites  en  roseaux  très-forts  qui  viennent 
dans  ce  pays  ;  ces  roseaux  sont  assujettis  -ptct 
une  grosse  ëtofie  de  coton  double ,  et  garnies 
extërieurementde  plumes  et  de  plaques  rondes 
en  or;  elles  sont  si  fortes  qu'il  ny  a  qu'une 
bonne  arquebuse  qui  puisse  les  traverser. 
Cependant  il  peut  arriver  aussi  qu'on  les  perœ 
avec  un  arquebuse  ordinaire  ;  les  flèches  n'y 
font  rien.  On  a  vu  en  Espagne  quelques  ron- 
daches de  ce  pays ,  mais  je  puis  assurer  que 
ce  ne  sont  pas  de  celles  que  les  Indiens 
portent  dans  leurs  guerres  ,  ce  sont  des  bou» 
cliers  dout  ils  se  servent  pour  leurs  fêtes  et 
pour  les  danses  qu'ils  exécutent  dans  leurs 
réjouissances.  Lesarmesoffensivessontlesarcs, 
les  flèches ,  les  dards  qu'ils  lancent  au  moyen 
d'un  mangano  (baliste) ,  fait  avec  un  bâton; 
la  pointe  de  leurs  flèches  est  en  pierre  dure  ou 
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bieo  en  arête  *  de  poisson  acérée.  Us  ont  des 
dards  garnis  de  trois  pointes  qui  font  trois 
blessures;  ils  insèrent  dans  un  bâton  trois 
petites  baguettes  garnies  des  pointes  dont  nous 
avons  parlé,  de  telle  façon  qu'ils  lancent 
trois  traits  d'un  seul  coup.  Voici  comme  ils 
font  leurs  épées  :  ils  commencent  par  fabri- 
quer une  épée  de  bois  comme  nos  épées  à 
deux  mains  »  à  cela  prés  que  la  poignée  qui 
n'est  pas  aussi  longue  que  les  nôtres,  est 
grosse  de  trois  doigts;  ils  pratiquent  une 
rainure  à  l'endroit  tranchant;  ils  y  intro- 
duisent une  pierre  dure  qui  coupe  aussi  bien 
qu'une  lame  de  Tolède.  J'ai  vu  dans  une 
bataille  un  Indien  donner  un  coup  du  tran- 
chant de  son  épée  à  un  cheval  monté  par  un 
cavalier  contre  lequel  il  combattait ,  lui  ou- 
vrir la  poitrine  jusqu'aux  entrailles ,  et  l'ani- 
mal tomber  mort  sur  le  coup.  Le  même  jour, 
un  autre  Indien  asséna  un  coup  de  sabre  sur 
le  cou  d'un  cheval  et  l'étendit  mort  à  ses 
pieds.  Ils  ont  des  frondes  avec  lesquelles  ils 
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tirent  fort  loin.  Presque  tous  ce& 
quand  ils  combattent,  sont  munis  de  toutes, 
ces  armes.  Cest  une  des  plus  belles  choses  du 
monde  que  de  les  voir  partir  ensemble  pour 
la  guerre;  il$  marchent  admirablement  en 
ordre,  leur  tenue  est  des  plus  ^belles»  et  ils 
font  la  meilleure  figure  qu*il  soit  possible,  de 
voir.  Ils  ont  parmi  eux  des  hommes  d'une 
bravoure  extraordinaire  et  qui  meurent  avec 
la  plus  grande  intrépidité.  JTen  ai  vu  un  sç 
défendre  courageusement  contre  deux  che- 
vau-légers ,  un  autre  contre  trois  et  même 
contre  quatre  ;  enfin  un  de  ces  cavaliers  irrité 
de  ne  pouvoir  1c  tuer  lui  jeta  sa  lance ,  mais 
cet  homme  la  saisit  à  la  volée  avant  d*en  avoir 
été  atteint,  et  combattit  avec  cette  arme  plus 
d'une  heure  contrelescavaliers>  jusqu'à  ce  que 
deux  fantassins  fussent  arrivés.  Ces  gens 
l'ayant  blessé  de  deux  ou  trois  flèches ,  il  s^ 
retourna  contre  l'un  d'eux ,  alors  l'autre  fan- 
tassin le  saisit  par  derrière  et  le  poignarda. 
En  combattant,  ils  chantent  et  ils  dansent; 
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quelquefois  ils  jettent  les  cris  les  plus  épou- 
vantables y  et  ils  sifflent  d'une  force  extraor- 
dinaire, surtout  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'ils 
ont  l'avantage.  Il  est  certain  que  ces  cris 
joints  a  leur  courage ,  sont  capables  d'inspirer 
la  plus  grande  terreur  à  des  gens  qui  ne  les 
auraient  pas  encore  vus  combattre.  Ils  sont  à 
la  guerre  d'une  cruauté  sans  égale,  ils  n'é- 
pargnent ni  frère  ni  amis ,  et  ne  font  point 
de  prisonniers;  quand  ce  seraient  les  femmes 
les  plus  belles,  ils  les  tuent  et  les  mangent. 
S'ils  ne  peuvent  emporter  le  butin  ou  les  dé- 
pouilles de  Tennemi ,  ils  les  brûlent.  II  n'y  a 
que  les  chefs  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  tuer, 
mais  lorsqu'ils  les  prennent ,  ils  les  mettent 
sous  bonne  garde.  Il  existait  au  milieu  dé 
toutes  les  places  de  la  ville  des  constructions 
circulaires  en  chaux  et  en  pierres  de  taille , 
de  la  hauteur  de  huit  pieds  environ.  On  y 
montait  par  des  gradins;  au  sommet  était  une 
plate-forme  ronde  comme  un  disque  ,  et  au 
milieu  une  pierre  ronde  scellée ,  ayant  un 
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trou  au  centre.  Apres  certaines  cérémonies, 
le  chef  prisonnier  montait  sur  cette  plate- 
forme; on  rattachait  par  le  pied  à  la  pierre 
du  milieu,  au  moyen  d'une  petite  corde,  on 
lui  donnait  une  épëe  »  une  rondache ,  et  ce- 
lui qui  Tavait  pris  venait  le  combattre.  S*il 
était  de  nouveau  vainqueur»  on  le   regur- 
dait  comme  un  homme  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve ,  et  il  recevait  un  signe  en  té- 
moignage de  la  vaillance  qu'il  avait  montrée. 
Si  le  prisonnier  remportait  la  victoire  sur  son 
adversaire  et  sur  six  autres  combattants ,  dé 
sorte  qu'il  restât  vainqueurde  sept  en  tout,  il 
était  délivré,  et  on  lui  rendait  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  pendant  la  guerre.  Il  arriva  un 
jour  que  le  souverain  d'un  état,  nommé  Hue^ 
cicingua  (  Huexotzingo  ) ,  combattant  avec  ce- 
lui d'un  autre  ville,  nommé  Tula,  le  chef  de 
Tula  s'avança  tellement  au  milieu  des  ennemis 
que  les  siens  ne  purent  le  rejoindre.  Il  fit  des 
prouesses  admirables»  mais  les  ennemis  le 
chargèrent  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  le 
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X^rirent  et  le  conduisirent  chez  eux^  Ils  célé- 
l>T*èTentleur  fête  accoutumée ,  le  placèrent  sur 

la.  plate-forme  »  et  sept  hommes  combattirent 
contre  lui.  Tous  succombèrent   Fun  après 
Vautre,  quoique  le  captif  fût  attaché  suivant 
Vusage.  Les  habitants  de  Huexotzingo  ayant 
vu  ce  qui  s'était  passé ,  pensèrent  que  s'ils 
l^  mettaient  en  liberté ,  cet  homme  étant  si 
braye  n'aurait  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eàt  tous  détruits.  Ils  prirent  donc  la  réso- 
lution de  le  tuer.  Cette  action  leur  attira  le 
iftépris  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  r^ar- 
^  comme  des  gens  sans  loyauté  et  des  trai- 
^'cs ,  pour  avoir  violé  d^ns  la  personne  de 
^  M^;neur  l'usage  établi  en  faveur  de  tous 
^  diefs. 
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V. 


Costume  des  habitant!. 


Le  costume  des  indigènes  se  compose  de 
manteaux  de  coton  semblables  à  un  drap  de 
lit,  mais  moins  grands;  ils  sont  ornés  de  jo-' 
lis  dessins  de  différentes  manières,  bordés 
et  garnis  de  franges  ;  on  les  noue  par  devant 
sur  la  poitrine;  chaque  Indien  a  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  de  ces  manteaux.  L'hi- 
ver, ils  se  couvrent  avec  des  espèces  de  grandes 
pelisses  faites  en  plumes  très -fines  sem- 
blables à  notre  drap  cramoisi  (i)  ou  à  nos 
chapeaux  à  poils;  il  y  en  a  de  rouges,  de 
noirs,  de  blancs,  d'orangés  et  de  jaunes, 
lis  couvrent  leurs  nudités ,  soit  derrière,  soit 

(i)  Che parcy  ehe  tia  cermetino,  C>n  choisiasait  peat-étre alon 
les  draps  à  poils  pour  les  teindre  en  cramoisi. 
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devant,   avec   des  serviettes  fort  élégantes, 
semblables  à  ces  grands  mouchoirs  dont  on  se 
coifiTe  en  voyage.  Il  y  en  a  de  diverses  couleurs 
et  lx)rdées  de  toutes  sortes  de  façons.  Elles 
ont  des  cordons  garnis  de  glands,  et  sont  dis- 
posées de  tellesorte,  qu'en  lesliant,  une  pointe 
pnid  devant  et  l'autre  derrière.  Leurs  souliers 
1)  oxit  point  d'empeignes  ;  ils  ne  sont  composés 
que  d'une  semelle  et  de  talons  très-ornés. 
Eatre  les  orteils  sortent  de  larges  courroies 
V^i  viennent  se  lier  au  cou-de-pied  au  moyen 
àe  boutons.  Les  Indiens  ne  portent  rien  sur 
'^  tète  excepté  à  la  guerre,  ainsi  que  dans 
^^rs  fêtes  et  dans  leurs  danses.  Ils  laissent 
pousser  leurs  cheveux  et  ils  les  lient  de  diffé* 
'^ï^tes  manières. 


10. 
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VI. 


Gottame  des  femmei. 


Les  femmes  portent  des  espèces  de  chemid^^ 
de  coton  sans  manches ,  et  semblables  à  cell^ 
que  Ton  nomme  en  Espagne  sobrepelUz  (<}* 
Elles  sont  longues ,  larges,  fort  belles ,  tr^' 
vaillées  ayec  beaucoup  d'art  et  ornées  de  de^^ 
sinSy  de  franges  et  de  petites  bordures  q^' 
font  un  très-joli  eflFet.  Ils  en  porteiit  jusqU*^ 
quatre  de  différentes  formes,  les  unes  pi t^^ 
longues  que  les  autres,   afin   qu'on  pui^^^ 
les  voir  comme  des  soutanes,  de  la  ceintu^^ 
en  bas.  Ils  ont  une  autre  espèce  de  vêtemef^*' 
qui  leur  descend  jusqu'au  cou-de-pied  ;  il  e^ 
aussi   fort  joli   et   très-bien    travaillé.  Ell^^ 


(  I  )  On  appelle  ainsi  en  Espagne  un  habillement  court  et  ser 
ayant  deux  ouyertures  pour  passer  les  bras. 


DU   MEXIQUE.  67 

n'ont  aucune  espèce  de  coiffure ,  même  dans 
les  pays  froids  ;  seulement  elles  laissent  croître 
leurs  cheveux,  qui  sont  beaux  quoique  noirs 
ou  châtains  clairs.  Revêtues  de  ce  costume,  et 
avec  leurs  longs  cheveux  qui  tombent  sur  les 
épaules  ,  elles  sont  très-jolies.  Dans  les  pays 
chauds /près  de  la  mer,  les  femmes  portent 
une  espèce  de  voile  fait  en  filet  de  couleur 
jaunâtre,  avec  un  fil  qui  leur  sert  à  différents 
travaux. 

Voici  comme  ils  fhbriquent  ce  fil  :  ils  pren* 
nent  les  poils  du  ventre  des  lièvres  et  des 
lapins;  ils  les  teignent  de  la  couleur  qu'ils  dé- 
sirent avec  tant  de  perfection,  qu  il  est  im- 
possible d'exiger  mieux.  Ils  le  filent,  s'en 
servent  pour  coudre  et  en  font  des  ouvrages 
aussi  jolis  que  ceux  que  nous  fabriquons  avec 
la  soie  ;  et  même  notre  soie  change  de  nuance, 
tandis  que  les  couleurs  des  ouvrages  que  les 
Indiens  font  avec  leur  fil  durent  fort  long- 
temps. 
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VIÏ. 


De  la  nourriture  te  Indiem. 


Le  grain  dont  ils  font  leur  pain  resseinJ>'^ 
à  un  pois  chiche;  il  y  en  a  de  blanc,    4^ 
rouge,  de  noir  et  d'orangé.  On  le  sème;    ^ 
produit  un  roseau  de  la  hauteur  d'une  demi-p^' 
que,  d'où  sortent  deux  ou  trois  épis  où  le  grai ^ 
est  placé  comme  dans  \epanicum(i).  Ils  fbï^' 
le  pain  de  la  manière  suivante  :  ils  mettent  stM^ 
le  feu  une  grande  marmite  de  la  contenaP^^ 
de    quatre   ou  cinq  seaux  d'eau.  Ils   entr^" 
tiennent  le  feu  jusqu'à  ce  que  l'eau  bouille  ^ 
alors,  ils  l'éteignent,  puis  ils  y  versent    *^ 
grain  qu'ils  nomment  tavul  ;  ils  jettent  ensui*^ 

0 

dessus  un  peu  de  chaux  ,  afin  d'enlever  1  •^ 
corce  qui  le  couvre.  Le  lendemain,  ou  bi^ 

(i)  Espèce  de  millet. 
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trois  OU  quatre  heures  après  qu'il  est  refroidi, 
ils  le  lavent  avec  soin  à  la  rivière ,  ou  chez,  eux 
dans  beaucoup  d'eau,  ce  qui. le  nettoit  com- 
plètement de  la  chaux.  Puis,  ils  le  broient 
avec  des  pierres  préparées  exprès.  Ils  l'hu- 
mectent, d  eau  à. mesure,  de  telle  sorte  que  le 
grain  se  réduit  en  pâte.  Après  quils  l'ont 
ainsi  pétri,  ils  en  forment  des  pains  qu'ils  font 
cuire  dans  des  vases  semblables  à  de  grands 
bassins  {tecchie  grandi)  un  peu  plus  grands 
qu'un  crible.  A  mesure  qu'il  est. cuit,  ils  le 
mangent,  parce  qu'il  est  meilleur  chaud  que 
froid.  Ils  ont  encore  d'autres  manières  de  con- 
fectionner le  pain.  Ils  font  des  espèces  de 
petites  miches  avec.46  la,  pâte;  ils  les  enve- 
loppent dans  les  feuilles  d'un  certain  arbre , 
puis,  ils  les  mettent  dans  un  grand  pot 
avec  un  peu  d'eau ,  les  couvrent  avec  soin , 
et  les  font  cuir  sur  le  feu  à  l'étoufiTade.  Ils  le 
préparent  aussi  dans  des  tourtières  avec  diffé- 
rents autres  aliments  dont  ils  se  nourrissent. 
Ils  ont  un  grand  nombre  de  poules  semblables 


I 
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à  des  paons ,  et  qui  ont  très^bon  goàt^  Ild  pù^, 
sèd^it  aussi  une  grande  quantité  de  cailleB 
de  quatre  ou  cinq  espèces  :  il  y  en  a  qui  res* 
semblent  à  des  perdrix.  Ils  ont  une  grande 
quantité  d*oies  et  de  canards  très* variés  dans 
leurs  espèces 9  soit  domestiques,  soit  sau- 
vages. Ils  font  avec  leurs  plumes  des  habille* 
ments  de  guerre  ou  de  fête,  et  les  emploient 
à  un  grand  nombre  d'usages  ;  il  y  en  a  de  plu- 
sieurs couleurs.  Tous  les  ans,  ils  les  arra- 
chent à  leurs  oiseaux.  Ils  ont  des  perroquets 
grands  et  petits  qu'ils  élèvent  chez  eux  ;  ils 
se  servent  aussi  de  leurs  plumes.  Ils  tuent 
pour  se  nourrir  beaucoup  de  cerfs  ,  des 
lièvres  et  des  lapins,  qui,  dans  certains  en- 
droits,  sont  très-nombreux.  Ils  possèdent  une 
grande  variété  de  plantes  de  jardin,  et  de  lé- 
gumes qu'ils  aiment  beaucoup.  Ils  les  mangent 
tantôt  crus,  tantôt  bouillis  de  différentes  ma- 
nières; ils  ont  une  espèce  de  poivre  qui  sert 
d'assaisonnement  ;  on  le  nomme  chil  ;  ils  ne 
mangent   rien   sans    cela.    Ces   gens  vivent 
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avec  fort  peu  de  chose  ;  aucune  nation  n'est 
aussi  sobre  qu'eux.  Les  seigneurs  se  nour- 
rissent  très  -  splendidement  de  toutes  sortes 
d'aliments ,  de  viandes ,  de  soupe  ,  de  bei- 
^ets ,  de  pâtés  faits  avec  tous  les  animaux 
qu'ils  possèdent  9  de  fruits,  *  d'herbages ,  de 
"poisson  qui  est  fort  bon.  Les  Indiens  four- 
nissent à  leurs  seigneurs  toutes  ces  espèces 
^'aliments;  ils  les  portent  devant  eux  dans 
^les  plats,  des  assiettes  et  des  espèces  de  tasses 
"Iravaillëes  avec  beaucoup  d'art.  11  y  en  a  dans 
Itoutes  les  maisons.  On  y  trouve  aussi  dès 
^"^^haises  de  formés  variées  ;  elles  sont  si  basses 
qu'elles  n*ont  pas  plus  d'un  palme  de  hauteur. 
<^lft  placent  ces  aliments  devant  leurs   chefs 
'^vec  une  serviette  de  coton  qui  leur  sert  à 
^^asMycf  les  mains  et  la  bouche.  Les  seigneurs 
^Mont  Bei^is  par  deux  ou  trois  sénéchaux  ou 
^Aattres-d'hôtds.  Ils  mangent  ce  qui  leurcon- 
ient  davantage ,  puis  ils  font  distribuer  les 
'estes  à  d'autres  chefs,  leurs  vassaux,  qui  sont 
d'eux  pour  leur  faire  la  cour. 
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VIII. 


Det  boissons  en  mage  chez  les  Indiens. 


Les  Indiens  ont  plusieurs  manières  de  iàire 
le  vin  qui  leur  sert  de  boisson.  La  principale 
et  la  plus  remarquable  de  ces  boissons  se 
nomme  cachatle.  Elle  est  composée  avec  les 
pépins  du  fruit  dun  arbre;  ce  fruit  est  sem- 
blable à  un  melon.  On  trouve  dans  Tintërieur 
des  grains  qui  ressemblent  presque  aux 
noyaux  des  dattes. ,  L'arbre  qui  produit  ce 
fruit  est  des  plus  délicats;  il  ne  vient  que  dans 
les  terrains  chauds  et  forts.  Avant  de  les  se- 
mer ,  on  plante  deux  autres  arbres  qui  ont  un 
feuillage  épais  ;  aussitôt  qu'ils  se  sont  élevés  à 
la  hauteur  d'environ  douze  pieds,  on  sème  au 
milieu  Tarbre  qui  produit  le  fruit  en  question. 
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^fin  que  les  deux  autres  l'abritent  du  vent 
«t  du  soleil,  ear  il  est  très-sensible  à  Fin- 
tempérie  des  saisons;  on  a    soin  aussi  de 
le  couvrir.  Ces  arbres  sont  extrêmement  es- 
timés, parce  que  les  semences  sont  la  princi- 
pale monnaie  du  pays  ;  chacune  équivaut  à  un 
demi-marchetto  de  Venise  (i);  c'est  la  mon- 
naie la  plus  commune ,  mais  elle  est  fort  in- 
^mmode;   ensuite  viennent  l'or  et  l'argent 
V^i  ont  le  plus  de  cours  dans  cette  contrée. 


IX. 


De  la  maDÎère  de  préparer  le  cacao. 


1>A  semence  appelée  par  les  Indiens  cacao  ou 
^^^nde  de  pille ,  se  réduit  en  poudre  et  se 
^êle  avec  d'autres  petites  graines  du  pays- 

V')  Petite  pièce  de  cuivre  à  l'effigie  de  saint  Marc  ,  qui  re- 
ï^'sHute  environ  deux  centimes. 


i 
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Od  Jette  cette  poudre  daos  des  vases  terminés 
en  pointe  (con  una punta),  puis  on  y  met  de 
Teau  et  Ton  mêle  le  tout  avec  une  cuiller. 
Quand  cela  a  été  fait  avec  soin  on  transvase 
le  tout  dans  un  auti^  vaisseau,  de  façon  à 
produire  une  écume  que  Ion  met  à  part  d^ns 
un  bassin  prépare  à  cet  effet.  Lorsqu  on  veut 
boire  de  cette  écume ,  on  la  tourne  avec  des 
petites  cuillers  d'or,  d'argent  ou  de  bois  et 
on  la  boit ,  mais  il  est  nécessaii^e  de  bien  ou- 
vrir la  bouche  pour  faciliter  la  déglutition, 
parce  que ,  comme  cette  boisson  est  écumeuse, 
il  faut  qu'elle  se  dissolve  peu  à  peu ,  et  qu'elle 
descende  petit  à  petit.  Cest  la  nourriture  la 
plus  saine  et  la  plus  substantielle  dont  les 
naturels  fassent  usage ,  soit  comme  aliment , 
soit  comme  boisson.  En  buvant  une  tasse 
de  cette  liqueur,  on  peut  passer  toute  la 
journée  sans  prendre  autre  chose,  quelque 
longue  maix^he  que  Ton  fasse  ;  étant  froide  de 
sa  nature,  elle  est  meilleure  dans  les  temps 
chauds  que  lorsqu'il  fait  froid. 
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D'ime  etpèc6  de  boitfon  que  font  les  Indieni 


h  existe  dans  ce  pays  une  plante  qui  tient 

^U  fois  des  arbres  et  des  cardons  ;  les  feuilles 

^nt  grasses  comme  le  genou ,  et  de  la  Ion- 

S^ur  du  bras  plus  ou  moins,  suivant  leur 

*8C-  Il  sort  du  centre  un  jet  qui  s'élève  deux 

^  trois  fois  aussi  haut  qu'un  homme  ;  il  est 

^  la  grosseur  d'un  enfant  de  six  ou  sept  ans. 

*^^qu'il  est  mûr,  ce  qui  arrive  toujours  à  la 

""^^ftie  époque ,  les  Indiens  en  percent  la  base 

•^«C  une  vrille,  et  il  eu  découle  une  liqueur 

^  ils  conservent  dans  des  écorces  d'un  arbre 

P^Hiculier.  Un  jour  ou  deux  après,  ils  en 

"^^vent  avec  excès  et  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 

**  ivresse.  Ils  perdent  la  raison  sans  disconti- 
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nuer  de  boire;  e*est  un  honneur  que  d'eiii 
abuser  et  de  s'enivrer.  Cet  arbre  est  de  la 
plus  grande  utilité  ;  on  en  fait  du  vin ,  du  vh 
naigre ,  du  miel ,  un  moût  semblable  à  du  suc 
de  raisin  cuit  (sapa).  Ils  Ven  servent  pour 
faire  les  habillements  des  hommes  et  des 
femmes,  les  souliers,  les  cordes,  les  liens 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  maisons,  les 
couvertures  de.  ces  maisons,  des  aiguilles  à 
coudre,  des  appareils  pour  les  blessures  et 
d'autres  objets.  Ils  recueillent  aussi  les  feuilles 
de  cet  arbre  ou  de  ce  cardon  ;  on  en  fait  le 
même  cas  dans  ce  pays  que  de  la  vigne  chez 
nous.  Les  naturels  l'appellent  maguées.  Ils  en 
font  cuire  la  feuille  dans  des  fours  pratiqués 
sous  terre ,  et  qu'ils  entourent  de  bois  avec 
un  art  qui  leur  est  particulier.  Ils  les  font 
rôtir ,  enlèvent  l'écorce  et  la  nervure  ;  ils  en 
fabriquent  une  boisson  dont  ils  s'enivrent.  Ils 
font  avec  une  espèce  de  grain  qui  leur  sert  de 
nourriture  une  autre  liqueur  nommé  chitchai 
il  y  en  a  de  rouge  et  de  blanche. 
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XI. 


Da  goaremement. 


Ces  gens  avaient  un  souverain  dont  l'auto- 
^të  était  semblable  à  celle  de  Tempereur;  ils 
avaient  aussi  des  rois ,  des  ducs ,  des  comtes, 
^fes  gouverneurs ,  des  chevaliers ,  des  écuyers 
^  des  militaires.  Les  souverains  plaçaient 
^Hs  leurs  états  des  gouverneurs  et  des  admi- 
nistrateurs. Ces  souverains  sont  si  redoutés  et  si 
^b^is  que  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  soient  adorés 
^Hime  des  dieux.  Chez  eux  les  lois  étaient  si 
^^ères,  que  pour  le  moindre  délit  le  coupable 
^^t  mis  à  mort  ou  condamné  à  l'esclavage  ; 
^*^  assassinat  ou  un  vol  quelconque  était 
P^Hi  avec  la  plus  grande  rigueur ,  surtout 
*^^sque  le  voleur  entrait  dans  les  possessions 
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d  autrui  pour  prendre  des  fruits  ou  du  grain. 
II  suffisait  de  pénétrer  dans  un  champ  et  d'en 
enlever  trois  ou  quatre  épis  pour  que  le  dé- 
linquant fut  condamné  à  devenir  esclave  de 
la  personne  volée.  Si  quelqu'un  se  rendait 
coupable  de  trahison  ou  d'un  délit  quelconque 
contre  la  personne  de  l'empereur  ou  du  roi, 
il  était  mis  à  mort  avec  tous  ses  parents  jus- 
qu'à la  quatrième  génération. 


XII. 


De  la  religion ,  du  culte  et  des  temples. 


Il  existait  pour  leurs  idoles  des  édifices  très^ 
vastes  et  trcs-beaux ,  où  les  Indiens  fiiisaient 
leurs  prières ,  sacrifiaient  des  victimes  et  ho* 
noraient  leurs  fausses  divinités.  Certaines  per» 
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sonnes  étaient  destinées  à  cet  office,  tels  que 

sont  nos  évêques  et  nos  chanoines.  D'autres 

avaient  soin  du  temple  et  y  habitaient  presque    • 

toujours,  n  y  avait  dans  ces  édifices  de  grands 

Ic^ements  fort  beaux ,  destinés  à  la  demeure 

de  ces  prêtres ,  et  où  étaient  élevés  les  fils  de   . 

grands  seigneurs.  Ceux-ci  servaient  les  idoles 

jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  de  se  marier  ; 

Jeûnais  ils  n'en  sortaient  avant  cette  époque. 

On  laissait  croître  leurs  cheveux  que  l'on  cou- 

P^t  lorsqu'ils  se  mariaient.  Ces  temples  avaient 

^^8  rentes  destinées  au  besoin  des  prêtres 

qui  y  étaient  attachés.  Les  idoles  qu'ils  ado- 

^îcnt  étaient  de  la  grandeur  d*un-  homme  et 

tûêine  davantage;  elles  étaient  composées  de  la 

^^union  de  toutes  les  plantes  dont  ils  se  nour- 

'^^Qt,  ils  les  enduisaient  de  sang  de  cœur  hu- 

^^\n;  voilà  de  quelle  matière  leurs  dieux 

^^ent  faits.  Ils  étaient  assis  dans  des  espèces  de 

^Uteqils  ;  d'un  bras  ils  tenaient  une  rondache 

^'  de  l'autre  une  épée.  Ils  étaient  renfermés 

^ïîs  des  édifices  semblables  à  des  tours  telles 
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que  celle  représentée  par  lafigure  suivante(i); 

Ils  élèvent  une  construction  semblable  à 
une  tour  carrée  de  cent  cinquante  pas  et  plus 
de  longy  et  de  cen  t  quinze  à  cent  vingt  de  large  ; 
la  base  de  cet  édifice  est  loutc  massive  et  élevée 
de  deux  fois  la  hauteur  d'un  homme.  Sur  trois 
côtés ,  ils  conservent  un  espace  de  deux  pas 
de  large  où  Ton  puisse  marcher;  sur  le  qua- 
trième côté ,  qui  est  dans  la  longueur,  ils  ap- 
pliquent un  escalier  et  ils  continuent  à  élever 
rédifice  de  cette  manière,  a  hauteur  décent 
vingt  et  cent  trente  marches;  au  sommet  est 
une  petite  terrasse  de  grandeur  moyenne ,  au 
centre  de  laquelle  s'élèvent  deux  autres  tours 
hautes  dix  ou  douze  fois  autant  qu'un  homme; 
des  fenêtres  sont  pi^tiquées  au  sommet. 

C'est  dans  ces  tours  élevées  qu'ils  conservent 
leurs  idoles  avec  beaucoup  de  soin  et  de  luxe. 
Le  sanctuaire  dans  lequel  sont  ces  fausses  di- 
vinités est  aussi  trcs-orné;  le   grand-prétre 

(i)  Nous  avons  cru  qu  il  ctait  inutile  de  reproduire  cette  fi- 
gure ,  ces  monuments  étant  très-connus  aujourd'hui. 
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^^^^t  seul  le  droit  de  pénétrer  dans  Tendroit 
où  ^tait  conservé  leur  dieu  principal.  Chaque 
province  avait  une  divinité  que  Ton  regardait 

comme  supérieure.  Ainsi ,  le  dieu  suprême  de 
la  grande  Tille  de  Mexico  se  nommait  Horchi^ 
iouos  ;  dans  une  autre  ville  Chuennila  ;  dans 
^Be  WLtre  y  Quecadquaal ,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  fois  qu^ils  célébraient  des  fêtes  «  en 
Vhonneur  de  leurs  dieux,  ils  sacrifiaient  un 
S^'and  nombre  d'hommes ,  de  femmes ,  de  gar- 
çons et  de  filles;  ils  pratiquaient  aussi  cet 
visage  lorsqu'ils  avaient  besoin  de  pluie,  quand 
^k  désiraient  qu'elle  cessât ,  lorsqu'ils  étaient 
attaqués  par  leurs  ennemis»  ou  dans  toute 
auti^e  circonstance  difficile. 


10. 
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xm. 


Des  Mcrificw. 


Les  Indiens  s  emparent  de  la  personne  de 
celui  qu'ils  doivent  sacrifier;  ils  le  conduisent 
dans  les  rues  et  sur  les  places ,  après  l'a- 
voir paré  de  vêtements  de  luxe,  célèbrent 
des  fêtes  et  donnent  des  témoignages  de 
joie.  Chacun  lui  fait  part  des  besoins  qu*il 
éprouve  en  lui  disant  :  «  Puisque  tu  vas  re- 
trouver  mon  dieu ,  fais^lui  savoir  ce  dont  j'ai 
besoin,  afin  qu'il  y  porte  remède.  »  Les  In- 
diens lui  donnent  de  la  nourriture  ou  tout 
autre  présent.  De  cette  manière,  la  victime 
recueille  un  grand  nombre  d'objets ,  de  même 
que  chez  nous,  ceux  qui  portent  dans  les 
villages  les  têtes  de  loups.  Tout  cela  devient 
la  propriété  des  sacrificateurs  ;  on  le  porte  au 


temple,  puis oo commence  une erande  ftic  et 

des  danses  auxquelles  le  captif  prei>l  pai^. 

Un  sacrificateur  le  dépouille  el  le  cooi  jit  « 

un  angle  des  escaliers  de  la  tour  ou  se  tro  jt^ 

UDe  idole  en  pierre;  il  le  fixe  dos  a  dosa  Ti* 

^le,  lui  attache  d'abord  une  maîu .  erj^:;îte 

feutre,  puis  un  pied  et  puis  l'autre.  Apn?s 

V^oi  on  commence  autour  de  lui  les  danses 

^t  les  diants,  et  on  lui  fait  part  du  message 

'^  plus  important  qu'il  a  à  remplir  auprès  des 

^^ux.  Alors  arrive  le  grand  sacrificateur  :  cet 

^ploi  est  chez  eux  d'une  grande  importance: 

''  s^sit  une  pierre  aussi  tranchante  qu'un  ra- 

^ir  d'acier,  mais  longue  comme  un  grand 

^liteau ,  et,  en  moins  de  temps  qu'on  en  met- 

^it  pour  faire  le  signe  de  la  croix ,  il  lui  en 

''^ppe  la  poitrine,  l'ouvre,  et  en  arrache  le 

^^ur  tout  fumant.  Le  grand-prétre  prend  ce 

^^ur  à  l'instant  et   frotte  avec  le  sang    la 

*^uche  de  leurs  principales  divinités,  puis  il 

^^"  jette  du  côté  du  soleil,  ou,  si  c'est  de  nuit, 

^^r-s  quelque  étoile.  Il  frotte  aussi  la  bouche 
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des  autres  idoles  de  pierre  ou  de  bois ,  ain^ 
que  le. haut  de  la  porte  où  est  Fidole  princi* 
pale,  puis  il  brûle  ce  cœur  et  en  conserve  la 
cendre  comme  une  relique  précieuse.  Ils  font 
la  même  chose  du  corps ,  mais  la  cendre  est 
mise  à  part  dans  un  autre  vase;  quelquefois» 
on  sacrifie  la  victime  sans  préliminaire.  Ha 
font  rôtir  le  cœur ,  les  os  des  jambes  et  des 
bras,  après  les  avoir  enveloppés  dans  une 
grande  quantité  de  papier;   on   les  garde 
comme  des  reliques  révérées;  enfin,  chaque 
province  suit  des  règles  particulières,  tant; 
pour  la  pratique  des  idolâtries  que  pour  le» 
sacrifices.  Dans  quelques  endroits,  on  adore 

le  soleil;  dans  d'autres,  la  lune,  les  étoiles ^ 
les  serpents,  les  lions  ou  d'autres  animaux  fé-^ 
roces  de  ce  genre.  Ils  ont  des  représentations 
de  ces  objets  dans  leurs  temples,  soit  sculptées, 
soit  peintes.  Dans  certaines  contrées,  et  parti- 
culièrement à  Panuco,  on  adore  le  phallus  (  U 
membro  cheportano  gli  huominifra  le  gambé)j 
ils  le  conservent  dans  des  temples.  Il  est  re- 
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priésenté  afissi  sur  la  place  avec  des  statues  en 
ronde  bosse  qui  figurent  toutes  les  sortes  de 
plaisirs  dont  Thomme   peut  jouir  avec  la 
femme.  On  voit  des  figures  humaines  ayant 
les  jambes  élevées  en  Tair  de  difiërentes  fa- 
çons. Les  hommes  de  la  province  de  Panuco 
sont  trèsradonnés  au  vice  contre  nature  ;  ils 
sont  fort  lâches,  et  si  ivrognes,  que  lorsqu'ils 
sont&tigués  de  boire  leur  vin  par  la  bouche, 
ils  SQ  couchent,  élèvent  les  jambes  en  Tair,  et 
s'en  -  font  introduire  dans   le  fondement  au 
moyen  d'une  canule ,  tant  que  le  corps  peut 
en  contenir.  Cest  un  fait  très-reconnu  que 
ces  gens-là  conjuraient  le  diable  au  moyen 
de  figures  qu'ils  savaient  dessiner.  Le  dé- 
mon s'introduisait  dans  leurs  idoles ,:  s'en- 
tretenait avec  eux ,  leur  ordonnait  de  faire 
des    sacrifices   et  de  lui  fournir  des  cœurs 
d'hommes,    parce   qu'il    ne   se    nourrissait 
pas    d'autre  chose.  Voilà  pourquoi  les   sa- 
crifices  humains  étaient  si   fréquents  chez 
cette  nation.  Us  donnaient  donc  à  Tesprit  in- 
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fernal  les  cœurs  et  le  sang  des  victimes,  et  ils 
obéissaient  continuellement  à  ses  ordres.  De 
toutes  les  nations  que  Dieu  a  Créées^  ces  gens- 
là  sont  les  plus  stricts  observateurs  de  leur  re- 
ligion ,  a  ce  point  qu'ils  se  laissent  sacrifier 
de  bon  cœur,  espérant  ainsi  sauver  leur  àmCi 
Ils  se  tirent  eux«mêmes  du  sang  de  la  latigue , 
des  oreilles,  des  cuisses  et  des  bras  pour  Yot- 
frir  à  leurs  dieux.  Da  ont  dans  la  campagne 
et  sur  les  routes  un  grand  nombre  d'ermi-^ 
tages  où  les  voyageurs  vont  verser  leur  sang 

« 

et  Tofirir  au:it  idoles;  on  en  trouve  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées;  ces  lieux  étaient 
très  -  révérés  à  cause  de  ces  sacrifices  de 
sang. 
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.JLIV. 


Des  TiUei.  — >  Description  de  quelquetf-iines. 


Il  y  a  à  la  Nouvelle- Espagne  de  grandes 
villes  :  celle  de  TWcai^  (  TIascala  )  ressemble 
à  Grenade  sous  quelques  rapports  «  et  sous 
d'autres  à  Ségovie ,  mais  elle  est  plus  peuplée; 
c'est  le  siège  d'un  gouvernement  y  administré 
par  plusieurs  seigneurs  qui  dépendent  d'un 
souverain.  Ce  prince  avait  alors,  et  il  a 
encore  aujourd'hui  sous  ses  ordres ,  un 
général  en  chef.  Le  pays  est  fort  beau  soit 
dans  les  plaines,  soit  dans  les  montagnes;  il 
est  populeux  et  l'on  y  récolte  beaucoup  de 
grains  propres  à  faire  du  pain.  A  six  lieues  de 
là,  on  trouve  une  autre  ville  bâtie  dans  une 
plaine  et  très -belle,  elle  ressemble  à  Valla- 
dolid;  j'y   ai    compté  cent  quatre-vingt-dix 
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tours  qui 'appartenaient  soit  à  des  temples  ^^ 
soit  à  des  maisons  de  chefs  ;  cette  ville  est  aussi 
le  siège  d'un  gouvernement  qui  est  entre  les 
mains  de  vingt-sept  personnages  de  distinc- 
tion ,  parmi  lesquels  est  un  vieillard  fort  res- 
pecte 9  âgé  de  plus  de  cent  vingt  ans  ;  on  le 
portait  en  litière.  Le  territoire  y  est  très-beau; 
il  y  a  des  sites  charmants  »  un  grand  nombre 
d'arbres  fruitiers,  principalement  des  cerisiers 
et  des  pommiers  ;  on  y  récolte  des  graines  pour 
faire  du  pain.  A  six  lieues  encore  plus  loin  « 
est  une  autre  ville  nommée  Huezucingo,  elle 
est  sur  le  penchant  d'une  montagne  et  res- 
semble à  Burgos  f  c'est  aussi  un  chef-lieu  de 
gouvernement  à  la  tête  duquel  sont  des  con- 
suls (consoU);  le  pays  est  fort  beau,  les 
plaines  fertiles,  les  collines  très-belles  et  fort 
productives. 


,   '     -w. 
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XV. 


Dn  lac  de  Mexico. 


La  yiilede  Temixtitan  Mexico  est  environnée 
de  montages  dans  toutes  les  directions ,  ex- 
cepte du  levant  au  couchant.  Ces  montagnes 
sont  extrêmement  élevées  vers  le  midi  ;  c'est 
là  que  se  trouvent  les  monts  de  Yulcain  (  le 
volcan  )  Pocatepeque ,  il  ressemble  à  un  mon- 
ceau de  grain  circulaire;  sa  hauteur  est  d'un 
peu  plus  de  quatre  lieues.  Au  sommet  est  un 
cratère  d'un  quart  de  lieu  de  tour;  deux  fois 
le  jour,  et  même  pendant  la  nuit ,  il  en  sort 
une  fumée  énorme  qui  s'élève  dans  l'air  sans 
se  dissiper,  même  par  le  plus  grand  vent ,  et 
qui  continue  de  monter  ainsi  jusqu'à  la  pre- 
mière région  des  nuages;  là  elle  se  mêle 
avec  les  vapeurs  et  se  disperse.  Cette  mon- 
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tagne  est  à  onze  lieues  de  Mexico.  Il  en  existe 
d'autresqui  sont  aussi  considérables  et  presque 
de  la  hauteur  de  la  première  ;  elles  sont  éloi- 
gnées de  sept,  huit  ou  dix  lieues  de  cette  ville; 
et  presque  toutes  couvertes  de  neige  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  Tannée.  Tout 
autour  sont  de  fort  belles  maisons  de  cam- 
pagne  y  et  des  villages  bien  habités.  Les  autres 
montagnes  ne  sont  pas  aussi  élevées  ^  ce  ne 
sont  que  des  collines  ;  toutes  ces  hauteurs  sont 
couvertes  de  trés-^beaux  bois  remplis  de  pins, 
d'yeuses,  de  rouvres.  Au  pied  est    un  lac 
d'eau  douce  de  trente  lieues  de  tour  et  même 
davantage  ;  la  moitié  de  ce  lac ,  du  côté  des 
montagnes  d'où  découlent  les  rivières  qui  le 
forment ,  est  d'une  eau  douce  excellente  ;  il 
coule  avec  rapidité  vers  le  nord.  Toute  l'autre 
moitié  du  lac  est  salée  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'endroits  plantés  de  roseaux ,  et  de  fort  belle» 
habitations ,  comme  par  exemple  à  Cuetauaca^ 
(Cuernavaca)  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
Venezuela;   c'est  une  grande  et  belle  ville- 
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lien  existe  une  autre  encore  plus  considé- 
rable nommé  Mezquique ,  puis  Guluacan,  qui 
est  à  peu  prés  de  la  même  grandeur.  Suchimilco 
est  encore  plus  vaste  que  toutes  les  autres. 
Cette  dernière  ville  est  un  peu  hors  de  l'eau 
et  plus  prés  du  bord  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  on  y  trouve  un  village  nommé 
Huichilusbusaco  ;  enfin ,  un  autre  nommé 
Ifessicalcingo  qui  est  entre  Teau  douce  et  Teau 
salée.  Tous  les  autres  endroits  habités  sont 
dans  l'eau  douce  ainsi  que  je  Tai  dit,  et  pres- 
que tous  au  milieu.  Le  lac  d'eau  douce  est 
long  et  étroit,  celui  d'eau  salée  est  presque 
rond;  on  trouve  de  petits  poissons  dans  l'eau 
douce  et  de  plus  petits  encore  dans  l'eau 
sdée. 


CONQUÊTE 


XVI. 


Deicription  de  TemiztitâD  liexîcOr 


Cette  grande  ville  est  bâtie  dans  la  partie 
du  lac  dont  Feau  est  salée  et  presque  au  centre; 
le  moins  qu'elle  soit  éloignée  de  la  terre-ferme 
est  d'environ  un  quart  de  lieu.  Elle  peut  avoir 
de  deux  lieues  et  demi  à  trois  lieues  de  tour, 
la  plupart  des  personnes  qui  Font  vu  lut 
donnent  plus  de  soixante  mille  habitants.  On 
y  parvient  par  trois  chaussées  construites  en 
pierre  et  en  terre;  elles  ont  trente  pas  de 
large  et  même  davantage ,  une  de  ces  chaus- 
sées traverse  dans  Feau  une  longueur  de  plus- 
de  deux  lieues;  une  autre  a  une  lieue  et  demie, 
ces  deux  Voûtes  passent  dans  la  ville  et  s^ 
réunissent  au  milieu ,  de  sorte  que  Fon  pour- 
rait dire  qu'elles  n'en  font  qu'une.  Une  troi- 
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siéme  digue  d*uD  quart  de  lieu  environ  va 
de  la  terre-ferme  à  Mexico  ;  un  aqueduc  ou 
i^isseau  de  trois  quarts  de  lieue  suit  cette 
chaussée  depuis  la  terre-ferme  jusqu'à  la  ville; 
l'eau  en  est  très-bonne ,  et  le  volume  est 
^gfal  à  la  grosseur  du  corps  d'un  homme. 
£^1  le  surgit  au  milieu  de  la  ville,  tous  les  ha- 
bitants en  boivent.  Elle  sort  d'un  rocher  ou 
d*iine  colline  sous  la  forme  d'une  grosse 
"Source,  de  là  elle  est  conduite  à  Mexico. 


xvn. 


Des  rues. 


La  ville  de  Témixtitan  Mexico  a  un  grand 
nombre  de  fort  belles  rues  ;  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  larges ,  excepté  deux  ou  trois  des 
principales.  Les  autres  étaient  à  moitié  garnies 
d'une  terre  ai^ileuse ,  battue ,  qui  faisait  l'effet 
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d'un  pavé  en  brique,  Tautre  moitié  était 
remplie  deau,  les  habitants  peuvent  cir- 
culer sur  la  terre  ou  bien  sur  Teau  dans  leurs 
barques,  ou  dans  des  canots  qui  sontfaitsd'un 
arbre  creusé.  Il  y  en  a  d'assez  grands  pour 
que  trois  personnes  y  soient  à  Taise;  les  ha- 
bitants vont  se  promener  en  causant ,  les  uns 
sur  terre  les  autres  sur  Teau.  H  existe  aussi 
de  grandes  rues  où  il  n'y  a  que  de  Feau ,  elles 
ne  servent  qu'à  recevoir  les  barques  et  les 
canots  y  suivant  Thabitude  du  pays,  car  sans 
ces  embarcations  on  ne  pourrait  circuler  dans 
les  rues  ni  sortir  des  maisons.  Toutes  les 
autres  villes  et  villages  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  sont  dans  le  lac  d'eau  douce,  sont 
construits  comme  Tcmixtitan. 
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xvni. 


Des  places  et  des  marchés. 


<  ■ 

Il  y  a  dans  cette  ville  des  places  trés^randes 
et  de  très-belles  où  Ton  vend  tous  les  objets 
dont  les  naturels  ont  besoin.  La  principale 
est  celle  que  Ton  nomme  Tutelula  :  elle  peut 
être  trois  fois  aussi  grande  que  celle  de  Sala- 
manque.  Elle  est  entourée  de  portiques,  vingt 
à  vingtrcinq  mille  personnes  y  vont  journel^ 
lement  pour  vendre  ou  acheter.  Le  jour  du 
marché  qui  se  tient  tous  les  cinq  jours  ,  on  y 
compte  de  quarante  à  cinquante  mille  per- 
sonnes. Elle  est  disposée  de  façon  que  chaque 
marchandise  a  son  endroit  réservé.  D'un  côté 
sont  placés  les  gens  qui  vendent  For ,  auprès 
d'eux  sont  ceux  qui  font  le  commerce  de  pier- 
i^ries  montées  en  or  sous  la  forme  d'oiseaux 
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et  cf  animaux  ;  d'un  autre  côte  on  débite  les 
chapelets  et  les  miroirs;  d'un  autre  des  plumeâ 
et  des  plumets  de  fbuteâ  couleurs  pour  foi^ 
mer  des  dessins  sur  les  habillemets,  et  pour 
porter  à  la  guerre  ou  dans  leurs  fêtes.  Plus 
loin  on  travaille  des  pierres  pour  faire  des  ra- 
soirs et  des  épéesy  c'est  une  chose  merveilleuse 
et  que  Ton  ne  peut  comprendre  chez  noiis; 
ils  en  font  des  épées  et  des  rondaches.  On 
vend  dans  d'autres  endroits  des  étoffes  et  des 
habillements  d'hommes  de  différentes  espèces^ 
plus  loin  les  habillements  de  femmes ,  autre 
part  les  souliers.  Un  emplacement  est  réservé  à 
la  vente  des  cuirs  préparés,  de  cerfs  et  d'autres 
animaux ,  autre  part  sont  des  corbeilles  faites 
avec  des  cheveux  dont  toutes  les  Indiennes 
font  usage.  Le  coton ,  le  grain ,  dont  ils  se 
nourrissent,  le  pain  de  toutes  sortes ,  les  pâ- 
tisseries y  les  poules ,  les  poulets ,  les  œufs  se 
débitent  dans  des  endroits  séparés.  Près  de  là 
on  vend  les  lièvres,  les  lapins,  les  cerfs,  les 
cailles ,  les  oies  et  les  canards  ;  autre  part ,  le 
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Tin  de  toutes  espèces ,  les  l^umes ,  le  poivre , 
les  racine9,  les  plantes  médicinales  qui  sont 
très-nombreuses  dans  ce  pays.  Les  fruits  de 
toutes  sortes ,  le  bois  de  construction ,  la 
chaux,  les  pierres;  enfin  chaque  objet  a  un 
endroit  qui  lui  est  destiné.  Outre  cette  grande 
place  il  y  a  dans  différents  quartiers  d  autres 
marches  où  Ton  achète  aussi  des  aliments. 


XIX. 


Dm  temples  et  des  mosciaées  qui  existaient  autrefois. 


Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  un 
nombre  considérable  de  grands  temples,  ou  de 
mosquées  dans  lesquelles  les  Indiens  hono- 
iraient  leurs  idoles,  et  où  ils  faisaient  des.  sacri- 
fices humains.  Le  temple  principal  était  admi- 
rable à  voir,  il  avait  l'étendue  d'une  ville;  une 

grande  muraille  en  chaux  et  en  pierre  Fen- 
lo.  7 
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tourait;  on  y  titrait  par  qiMtre  portes  priiH 
cipales ,  au-dessus  de  cfaacuoe  ëtait  coostrmt 
un  édifice  avec  des  logements,  et  semblable  à 
une  forteresse  ;  toutes  les  pièces  étaient  rem^ 
plies  d'armes  de  différentes  espèces  en  usage 
dans  les  guerres  des  Indiens,  et  que  leur  souve- 
rain  Montezuma  tenait  en  réserve.  Il  y  avait 
outre  cela  une  garnison  de  dix  mille  hommes 
de  guerre,  tous  choisis  comme  les  plus  braves  ; 
ils  étaient  préposés  à  la  garde  de  sa  personne  ; 
et  lorsqu'il  y  avait  quelque  tumulte  ou  quelque 
insurrection  dans  Mexico  ou  dans  les  pays  voi- 
sins, CCS  guerriers  partaient  comme  chefs.  Si 
un  plus  grand  nombre  était  nécessaire ,  on 
les  levait  en  peu  de  temps  dans  la  ville  et  dans 
les  environs.  Avant  le  départ,  tous  se  rendaient 
uu  grand  temple,  ils  y  prenaient  les  armes  qui 
étaient  dans  les  salles  au-dessus  des  portes, 
faisant  des  sacrifices  à  leurs  idoles ,  et  aprà 
en  avoir  reçu  la  bénédiction,  ils  partaient 
pour  la  guerre.  On  voyait  dans  l'intérieur  des 
temples  de  vastes  logements  et  des  salles  de 
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différentes  manières,  une  entre  autres  qui  can- 
teDaitfacilementmille  personnes.  PI  us  de  vingt 
tours,  semblables  à  celles  que  j'ai  déjà  décrites, 
s'élevaient  dans  l'intérieur,  on  en  remarquait 
une  qui  surpassai  t  les  au  très  dans  toutes  ses  pro- 
portions; c'était  le  sanctuaire  de  leur  divi^ 
nité  suprême,  qui  inspirait  le  plus  grand 
respect.  Ces  faux  dieux  étaient  placés  au  som- 
met des  tours,  on  les  révérait  avec  la  plus 
grande  dévotion.  Dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  Védifice  habitaientles  religieux  qui  des- 
servaient le  temple;  les  sacrificateurs  avaient 
des  logements  particuliers.  11  y  a  dans  d'autres 
villes  des  temples  où  les  naturels  prient  la  nuit 
comme  s'ils  chantaient  matines.  Plusieurs  fois 
le  jour  ils  se  divisent  en  deux  bandes,  les  uns 
entonnent  des  hymnes  en  mesure,  et  les  autres 
leur  répondent  comme  s'ils  chantaient  vêpres 
ou  complies.  On  trouvait  dans  l'intérieur  du 
temple  des  fontaines  et  des  endroits  destinés 
aux  ablutions. 


l)fi   habitations. 


Il  y  avait ,  et  il  y  a  encore  dans  cette  ville 
beaucoup  de*  belles  et  de  bonnes  maisons  de 
seigneurs,  aussi  grandes  que  les  nôtres,  avec 
autant  d'appartements ,  des  jardins  dans  le 
bas  et  sur  les  terrasses ,  ce  qui  présentait  un 
coup  d'œil  magnifique.  Plusieurs  fois ,  je  suis 
entré  dans  la  résidence  du  souverain,  seule* 
ment  pour  la  voir;  chaque. fois  je  m'y  pro- 
menai jusqu'à  me  fatiguer,  et  pourtant  jamais 
je  ne  Fai  vue  tout  entière.  C'était  Tusage  dans 
toutes  les  habitations  des  chefs  qu'il  y  eût  une 
grande  cour  entourée  de  salles  spacieuses 
et  de  chambres.  On  voyait  dans  une  de  ces 
résidences  un  salon  assez  vaste  pour  que 
trois  mille  personnes  pussent  y  tenir  sanff 
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être  gênées.  Ce  palais  était  si  vaste,  que  sur 
b  terrasse  qui  le  couvrait  on  aurait  pu  donner 
un  tournois  où  trente  cavaliers  se  seraient 
exercés  aussi]  facilement  que  sur  la  grande 
place  d'une  ville.  Cette  grande  ville  de  Temix- 
titan  est  un  peu  plus  longue  que  large;  on  a 
bâti  au  centre  de  Tancienne  ville,  sur  rempla- 
cement du  grand  temple  et  du  palais  du  der- 
nier souverain ,  le  quartier  et  la  forteresse  des 
Espagnols,  avec  d  aussi  belles  places  et  d  aussi 
belles  rues  que  tout  autre  ville  du  monde. 
Ces  rues  sont  très -larges  et  bordées  par  de 
belles  maisons,  d'égale  grandeur,  bâties  en 
chaux  et  en  briques;  quelques-unes  ont  des 
tours;  cette  régularité  fait  paraître  ce  quar- 
tier beaucoup  plus  beau  que  les  autres.  Il  y  a 
dans  le  quartier  des  Espagnols  plus  de  quatre 
cents  maisons  principales  ;  aucune  ville  d'Es- 
pagne n'en  a  de  plus  belles  et  déplus  grandes; 
toutes  peuvent  résister  à  une  attaque,  car 
elles  sont  construites  en  chaux  et  en  pierres 
détaille.  On  y  voit  deux  belles  places;  la  plus 
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grande  est  entourée  de  pm^ques  :  on  y  a  con- 
struit la  cathédrale,  qui  est  fort  belle,  et  un 
superbe  couvent  de   franciscains.  H  existe 
un  autre  monastère  de  dominicains,  c'est  un 
des  plus  vastes  et  des  plus  beaux  édifices;  il 
est  comparable  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  Es- 
pagne. Ces  couvents  sont  habités  par  des  re- 
ligieux de  mœurs  très-pures,  très-savants  et 
prédicateurs.  On  a  construit  un  bel  hôpital  et 
des  ermitages.  Les  habitations  des  Indiens 
sont  autour  de  la  citadelle  des  Espagnols ,  si 
bien  que  ceux-ci  sont  environnés  de  tous 
côtés.  Le  quartier  des  Indiens  a  trente  églises 
où  les  naturels  vont  entendre  la  messe  et  s'in- 
struire dans  notre  religion.  Ces  gens  et  ceux 
des  environs  sont  très-adroits,  et  personne 
au  monde  ne  peut  les  égaler  en  industrie  et 
en  habileté.  Il  y  a  parmi  eux  des  maîtres  dans 
toutes  espèces  d'arts;  ils  n'ont  besoin  pour 
exécuter  quelque  chose  que  de  le  voir  faire. 
Personne  au  monde  n'a    moins   d'estime 
pour  les  femmes  ;  jamais  ils  ne  leur  font  part 


DU    MBXIQUB.  lo3 

de  leurs  affaires,  quand  même  ils  croiraient 
que  cela  leur  pût  être  profitable  ;  ils  en  ont 
plusieurs  comme  les  Maures ,  mais  il  y  en  a 
une  qui  est  au-dessus  des  autres  et  qui  est  I9 
maîtresse;  les  enfants  qu'elle  met  au  monde 
sont  les  héritiers  légitimes. 


XXI. 


Dei  mariages. 


Lis  Indiens  ont  beaucoup  de  femmes;  au- 
tant qu'ils  peuvent  en  nourrir,  comme  les 
Maures;  mais  comme  je  Fai  déjà  dit,  il  y  en 
a  uiie  qui  est  au-dessus  des  autres ,  et  dont  les 
enfknts  héritent  au  détriment  de  leurs  Aréres 
consanguins ,  qui  sont  regardés  comme  illégi- 
times. Ils  observent  certaines  cérémonies 
en  épousant  leur  principale  femme ,  ce  qu'ils 
ne  font  pa^  à  Tégard  des  autres. 
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XXII. 


Dei  obièqtie». 


Autrefois  ils  pratiquaient  sous  terre  une 
fosse  revêtue  d'uQ  mur    en    chaux   et  en 
pierre  ;  ils  y  plaçaient  le  mort  assis  sur  une 
chaise ,  et  à  côté  de  lui  son  épée ,  sa  rondache 
et  des  bijoux  en  or.  J'ai  aidé  à  retirer  d'un  de 
ces  tombeaux  la  valeur  de  trois  mille  castil- 
lans. On    déposait  à  côté  du  mort  de  quoi 
boire  et  manger  pendant  quelques  jours.  Si 
c'était  une  femçie»  on  plaçait  près  d'elle  sa. 
quenouille,  son  flÉiseau  et  tous  ses   instru* 
ments  de  travail.  Us  disaient  qu'où  elle  allait 
il  fallait  qu'elle  travaillât,  que  ces  aliments  de- 
vaientSlui  servir  pour  le  voyage  qu'elle  allait- 
faire.  Souvent  ils  brûlaient  les  morts  et  en-- 
terraient  leurs  cendres.  Tous  les  habitants  de 
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la  Nouvelle-Espagne  et  des  contrées  voisines 
sont  antropophages  ;  ils  font  plus  de  cas  de  la 
chair  humaine  que  de  toute  autre  nourriture, 
tellement  que  très-souvent  ils  vont  à  la  guerre 
exposer  leur  vie  pour  tuer  quelqu'un  et  le 
manger.  La  plupart,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  se 
livrent  au  crime  contre  nature  et  à  Tivro- 


Snerie. 


LETTRES 


Dl 


PEDRO  DE  ALVARADO 


»  *Wj 


AVB  COATit  (1). 


PREBOERE  LETTRE. 


H  de  combats  lirrët  pendant  la  conquête  de  Ciapotulan 
GhechtaHenego  •  Vilatan;  et  des  dangers  auxquels  Pedro 
Alnurado  ftit  exposé.  —  Il  ordonne  de  brûler  les  cbefs  de 
*Yiktan  et  de  mettre  le  feu  à  la  tUIo.  —  Il  nomme  les  fils 
de  ces  cbefs  en  remplacement  de  leurs  pères.  —  Qe  deux 
montagnes ,  Tune  d'alun  et  l'autre  de  soufre. 


Seigneur, 


Xai  écrit  de  Soncomisco  à  votre  seigneurie 
tout  ce  qui  m'était  arrivé  jusque-là  ;  je  lui  ai 

(0  Ces  deux  lettres  et  la  relation  de  Diego  de  Godoy,  sont 
Insérées  dans  la  collection  de  Ramurio,  tome  III ,  pag.  347, 
w€rto^  et  suivantes  de  l'édition  de  Venise,  1606.  Nous  avons 
cm  devoir  conserver  l'orthograpbe  des  noms  propres. 
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faitpart  aussi  dé  ce  que  nous  espérions  dëocnK 
vrir.  Après  avoir  dépéché  des  envoyés  dans 
ce  pays  pour  faire  savoir  que  je  venais  en 
faire  la  conquête ,  et  soumettre  les  provinces 
qui  reftiseraieut  de  reconnaître  k  souverai- 
neté de  sa  majesté ,  je  demandai  aidç  et  protec- 
tion à  ceux  dont  je  devais  traverser  le  territoire 
puisqu'ils  étaient  vassaux  de  Tempereur  ;  Jje 
leur  dis  qu'ils  seraient  protégés  »  que  moi 
et  tous  les  Espagnols  nous  les  fràiterioQS 
avec  équité  ;  que  si  au  contraire  ils  a'y  refit* 
saient,  je  jurais  de  leur  faire  la  guerre  comme 
à  des  traîtres  et  à  des  rebelles  insurgés  contre 
Fempereur  notre  maître  ;  que  je  les  déclaraft 
traîtres  à  sa  majesté ,  et  que  tous  ceux  qui  se- 
raient pris  vivants,  seraient  faits  esclaves. 
Après  avoir  envoyé  cette  ambassade,  dont 
étaient  chargés  des  naturels  de  leur  nation  t 
je  passai  en  revue  toutes  mes  troupes  à  pied 
ou  à  cheval ,  et  le  lendemain  matin  je  partis 
pour  me  rendre  chez  eux»  Je  marchai  trois 
jours  dans  des  montagnes  désertes.  Je  ve- 
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nais  ti- établir  mon  camp ,  lorsque  mes  gens 
s'emparèrent  de  trois  espions  d'un  village 

« 

nommé  Ghiapotulan.  Je  leur  demandai  ce 
qu'ils  venaient  fidre;  ils  me  dirent  qu'ils  ve- 
naient chercber  du  miel ,  mais  on  reconnut 
par  la  suite  que  c'étaient  des  espions..  Je  ne 
voulus  cependant  pas  les  punir ,  et  même  je 
les  reçus  fort  bien ,  et  Je  les  renvoyai  chaînés 
d'un  message  semblable  au  premier  pour  les 
cheft  de  Chiapotulan.  Je  nen  reçus  aucune 
réponse;  je  me  rendis  donc  chez  eux.  Je 
trouvai  les  rues  ouvertes  ;  toutes  étaient  trés^ 
larges  :  la  grande  rue  et  celles  qui  y  aboutis^ 
saient  n'étaient  poiqt  embarrassées  »  mais  les 
autres  qui  se  rendaient  dans  les  principales 
rues  étaient  barricadées.  Je  me  doutai  de 
suite  lie  leurs  mauvaises  intentions,  et  je 
pensai  qu'ils  avaient  pris  ces  dispositions 
afin  de  nous  combattre^  Des  Indiens  qui 
étaient  envoyés  vers  moi  sortirent  de  ces 
rues.  Ils  me  dirent  de  loin  d'entrer  dans 
ces  habitations  et  de  m'y  loger ,  et  cela  afin 
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de  noiis  attaquer  avec  plus  d'mvantage , 
comme  ils  en  ayaîent  rintention.  Je  m'établis 
ce  jour^à  hors  des  maisouS)  voulant  obsenrer 
le  terrain  et  découvrir  leurs  projets;  mais 
étant  arrivés  ils  ne  purent  cacher  leurs  per- 
fides projets  ;  ils  tuèrent  et  blessèrent  des  In- 
diens qui  faisaient  partie  de  mon  oorps 
d'àrmée#  Aussitôt  quç  j'en  fus  instruit ,  j'en- 
voyai des  cavaliers  pour  battre  Testrade  ;  ils 
i^ncontrèrent  un  grand  nombre  de  guer^ 
riers  :  on  se  battit ,  et  nous  eûmes  plusieurs 
chevaux  de  blessés.  Le  lendemain  j'allai  ex- 
plorer la  route  que  je  devais  tenir.  Je  vis  des 
gens  de  guerre ,  et  que  le  pays  était  si  mon- 
tueux ,  si  couvert  de  buissons  et  d'arbres 
qu  il  paraissait  beaucoup  plus  avantageux 
pour  eux  que  pour  nous.  Je  regagnai  mes 
quartiers  que  je  quittai  le  lendemain  à  la  tète 
de  toutes  mes  troupes  pour  entrer  dtfns  les 
habitations.  La  route  était  traversée  par  un 
fleuve  difficile  à  passer  :  les  Indiens  en  occU' 
paient  les  bords;  nous  les  attaquâmes  et  noii'^ 
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ânporfâiMS  leurs  positions.  J'allai  attendre 
le  reste  de  mes  gens  sur  le  bord  supérieur 
du  fleuve  dans  une  plaine>  car  le  passage 
était  trés-diffieile.  Bien  que  je  fisse  cette  ma-^ . 
nœuVre  avec  tout  Tordre  possible ,  je  courus 
de  grands  dangers  dans  ce  mauvais  pas. 
Les  Indiens  descendirent  des  montagnes 
par  troupes  nombreuses,  et  m'attaquèrent 
de  nouveau  é  Nous  soutînmes  le  cboc  jus- 
qu'à ce  que  les  bagages  (lissent  passés.  Nous  en- 
trames  dans  les  maisons,  nous  poursuivîmes 
les  naturels  pendant  l'espace  d'une  demi-lieue 
au  delà  de  la  place,  et  nous  revînmes  nous  y  lo- 
ger. Nous  employâmes  deux  jours  à  battre  le 
pays ,  puis  je  partis  pour  un  village  nommé 
Quecialtenago.  Dans  la  journée  je^  passai  deux 
rivières  dangereuses  qui  sortent  d'un  rocher 
coupé  ;  je  les  franchis  avec  bien  de  la  peine , 
et  je  commençai  à  monter  à  travers  un 
défilé  de  six  lieues  de  longueur.  Le  soir  je 
campai  à  moitié  chemin  ;  car  ce  passage  était 
si  diflficile  et  si  fatigant  «  que  nous  eûmes  la 
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plus  grande  peine  à  lé  fttire  firaûiehir  aux  die- 
vaux.  Le  lendemain  matin  je  poursuivis  mon 
voyage ,  et  j'atteignis  une  petite  hautevr  trés- 
.  escarpée;  j'y  vis  une  femme. sacrifiée  et  une 
chienne  ;  ce  qui,  d'après  les  interprètes  «  in- 
diquait un  défi.  Quand  je  fus  parvenu  plus 
avant ,  je  reconnus  un  passage  étroit ,  barré 
par  une  forte  palissade;  mais  il  n'y  avait 
personne  pour  la  /léfendre.  Étant  arrivé  au 
sommet  du  défilé ,  je  fis  marcher  en  avant  les 
arbaTétriers  et  Tinfanterie,  la  route  étant 
trop  rapide  pour  que  les  chevaux  pussent  s'y 
rendre.  Aussitôt  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes se  montrèrent  sur  une  hauteur  ;  ils  at- 
taquèrent nos  alliés,  leur  lancèrent  des  flè- 
ches de  la  «hauteur;  mais  nous  allâmes  les 
secourir  sur-le-champ.  Pendant  que  j'étais  sur 
une  élévation  pour  réunir  mes  troupes  et  les 
ranger  en  bataille ,  j  aperçus  plus  de  trente 
mille  hommes  qui  s'avançaient  de  notre  côté. 
Dieu  permit  que  nous  découvrîmes  des  ter- 
rains plats  ;  nos  chevaux  étaient  très-fatigués 
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de  la  route,  cq>endant  naus  attendîmes  les 
enaeinis  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  portée  des 
flèches,  et  nous  les  attaquâmes.  Jamais  ils 
D'avaient  vu  de  chevaux  ;  ils  en  furent  épou- 
vantés, se  débandèrent  de  tous  côtés,  et  nous 
les  poursuivîmes  assez  longtemps  :  un  grand 
nombre  perdirent  la  vie^  J'attendis  que  mes 
gens  se  fussent  rassemblés,  je  les  rangeai 
en  bon  ordre  et  nous  allâmes  loger  à  une 
lieue  de  là  auprès  de  certaines  sources ,  car 
nous  n'avions  pas  trouvé  d'eau  dans  le  pre- 
mier endroit.  Nous  souffrions  extrêmement 
de  la  soif,  et  nous  étions  si  fatigués  que  tout 
endroit  nous  semblait  bon  pour  y  prendre  du 
repos.  En  ma  qualité  de  commandant  je 
marchai  à  l'avant-garde  à  la  tète  de  trente 
cavaliers;  un  grand  nombre  des  nôtres  a vaien  t 
pris  des  montures  fraîches,  tout  le  reste  s'a- 
vança en  bataille  :  je  mis  pied  à  terre  pour 
prendre  de  l'eau.  Pendant  que  nous  étions 
descendus  pour  boire  nous  aperçûmes  un 

nombre   considérable   de  guerrieis  qui  s'a- 
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vançaient  Noua  les  laissâmea  a^approdber,  at« 
teudu  qu'ils  Tenaient  du  côté  de  la  plaine 
Nous  commençâmes  l'attaque  ;  nons  les  fiir^ 
çàmes  de  prendre  la  ftiitSi  et  nous  les  poursui- 
vîmes fort  longtemps.  U  y  avait  parmi  ces  In^ 
diens  des  combattants  qui  tenaienttète  à  deux 
cavaliers  :  nous  les  poursuivîmes  pendant 
viron  une  lieue  »- jusqu'à  une  montagne  où  il 
firent  volte-face  dans  Fintention  de  se  dé- 
fendre.  Je  tournai  bride  avec  quelques  oavih 
liers  pour  les  attirer  dans  la  plaine  »  ils  noua 
suivirent  de  si  près  qu'ils  se  trouvèrent  bin-* 
tôt  à  U  queue  des  chevaux.  Alors  ayant 
réuni  mes  cavaliers ,  nous  fîmes  demi*touri 
et  nous  en  tuâmes  un  grand  nombre  :  la  vic- 
toire s'ensuivit.  Un  des  quatre  chefs  de  la  . 
ville  de  Vilatan  fut  tué  ;  il  était  à  la  tète  de 
toutes  les  troupes  du  pAys,  je  régnai  les 
sources ,  et  nous  y  campâmes ,  les  Espagnols 
étant  très-fatigués  et  quelques  chevaux  bles- 
sés. Le  lendemain  matin  je  partis  pour  me 
rendre  au  village  de  Quecîaltenago^  éloigné 
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(fuie  lieue  de  là.  Iji  défaite  de  la  veille  fiit 
Ciuae  que  je  ne  trouvai  aucun  habitant  Je 
m'y  rq>08ai  avec  Tarmée ,  j'explorai  le  pays 
qui  n'est  pas  moins  habité  que  TIaxcala; 
le  territoire  est  aussi  bien  cultivé ,  mais  il  est 
froid  à  l'excès.  Il  y  avait  six  jours  que  j'y 
étais»  lorsqu'un  jeudi  à  midi  on  aperçut  un 
nombre  considérable  de  naturels  qui  s'avan* 
çaient  de  tous  côtés.  On  m'apprit  que  c'é* 
taient  des  habitants  de  la  ville»  réunis  au 
nombre  de  douze  mille,  et  qu'il  y  en  avait 
un  nombre  infini  des  villages  voisins.  Aus- 
sitôt que  je  les  eus  aperçus ,  je  rangeai  mes 
troupes  en  bataille ,  et  j'allai  les  attaquer  dans 
une  plaine  de  trois  lieues  de  large.  Je  n'a- 
vais avec  moi  que  quatre-vingt-dix  chevaux  » 
ayant  laissé  le  reste  de  mes  troupes  pour 
garder  nos  logements  dont  nous  pouvions 
être  éloignés  d'une  portée  d'arbalète.  Mous 
les  mimes  en  déroute  et  les  poursuivîmes 
deux  lieues  et  demie  :  nous  les  eûmes  bien- 
tôt  dépassés,    et  nous   ne  vîmes    plus   de 
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fiiyanls  devant  nous.  Nos  alliés  et  Finfiin^ 
terië  ayàint  attaqué  ceux  iqui  se  sauvident  &  la 
débandade ,  les  refoulèrent  dans  un  torrent 
où  il  en  périt  beaucoup.  Les  nôtres  entou- 
rèrent ensuite  une  montagne  sans  arbres  où 
s'étaient  réfugiés  un  certain  nombre  d'en- 
nemis ,  remportèrent  et  firent  prisonniers 
tous  ceux  qu'ils  y  trouYèrent.  tJne  multi- 
tude considérable  de  naturels  parmi  lesquels 

on  comptait  beaucoup  de  chefe ,  de  nobles  et 

« 

de  gens  de  distinction  perdirent  la  vie  dans 
cette  journée ,  ou  ftirent  faits  prisonniers.  Aus- 
sitôt que  les  chefs  de  la  ville  eurent  appris  leur 
défaite,  ils  rassemblèrent  tout  le  pays,  convo- 
quèrent des  provinces  étrangères ,  et  allèrent 
même  jusqu'à  donner  des  otages  à  leurs  en- 
nemis. Tous  convinrent  de  s'unir  pour  nous 
massacrer;  il  fut  arrêté  qu'ils  me  propose- 
raient de  reconnaître  de  nouveau  la  puissance 
de  l'empereur ,  notre  maitre ,  qu'on  me  fe- 
rait dire  de  me  rendre  à  Vilatan ,  qu'on  m'y 
l(^erait,    et  que  pendant  la  nuit  on  met- 
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tnvt  le  feu  à  la  yille  pour  nous  brûler  tous 
sans  que  nous  pussions  nous  défendre;  et  ils 
auraient  exëcuté  cet  affreux  projet  si  Dieu 
avait  permis  que  nous  fussions  vaincus. 

La   ville   est  très-forte,  on    n'y  pénètre 
que  par  deux  entrées ,  Tune  par  un  escalier 
de  plus  de  trente  marches  de  pierres ,  très- 
ëlevé  y  Tatitre  par  une  route  faite  de  main 
d'homme  et  pavée.  Ils  l'avaient  coupée  dans 
plusieurs  endroits ,  et  ils  voulaient  achever 
de  la  rendre  impraticable  dans  la  nuit  afin 
d*empécber  les  chevaux  d'y  passer.  Gomme 
les  habitations  de  cette  ville  sont  très-rap- 
prochëeSy  et  les  rues  fort  étroites ,  nous  au- 
rions  indubitablement  été  tous  brûlés  ou 
forcés  de   nous  précipiter  des  rochers    en 
bas.  Aussitôt  que  je  fus  entré  dans  la  ville, 
que  feus  remarqué  qu'elle  était  très-forte , 
que  les  rues  étaient  trop  étroites  et  trop  irré- 
guliéres  pour  que  les  chevaux  pussent  nous 
être  utiles,  je  pris  le  parti  de  regagner  la  cam 
pagne.  Cependant  les  chefs  me  dissuadaient  de 
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le  faire,  ils  me  dittieot  dlktteiidre;  qu'ilâ  d- 
làiènt  m'apportér  des  vivres  »  et  qu*eiiSiiite 
je  pourrais  partir.  Os  agissaient  aion  afin  de 

« 

gagner  du  temps  pour  exécuter  leurs  mau- 
vaises intentions.  Voyant  dans  quel  danger 
nous  nous  trouvions ,  f  ordonnai  à  rinstant  à 
mes  troupes  de  descendre  dans  la  pidnepar  la 
rue  pavée  et  le  pont.  A  peine  si  Taii  pouvait 
faire  passer  un  cheval  par  cette  rue;  tous  les 
environs  de  la  ville  étaient  ronplis  de  gens  de 
guerre.  Aussitôt  quHls  me  virent  dans  la  cam- 
pagne ,  ils  se  retirèrent ,  mais  non  pas  sans 
me  ûûre  éprouver  quelques  pertes;  cepeiH 
dant  j'eus  Tair  de  ne  pas  m*en  apercevdr. 
Voulant  prendre  les  chefs  qui  avaient  di»- 
paru^  j'employai  Tadresse  et  je  leur  distri- 
buai des  présents  pour  les  tranquilliser.  Je 
m'emparai  d'eux  et  je  les  gardai  prisonniers 
chez  moi.  Cependant  leurs  sujets  ne  cessaient 
de  combattre  ;  ils  tuaient  et  blessaient  un 
grand  nombre  de  mes  Indiens  qui  allaient 
chercher  de  Therbe  pour  nos  chevaux.  Us 


tuèrent  d'un  coup  do  flèche  un  Espagnol  qui 
fourrageait  sur  une  hauteur  à  une  portée 
d'arbalète  du  camp.  Le  pays  est  si  avanta- 
geux pour  la  défense  ,  à  cause  des  ravins  qui 
8*y  trouvent  ,'et  qui  souvent  ont  plus  de  cent 
toises  deprofondeur,  que  nous  ne  pûmes  avoir 
une  action  générale ,  ni  les  châtier  comme  ils 
le  méritaient.  Persuadé  qu'en  le  ravageant 
et  en  y  portant  l'incendie,  je  pourrais  le  sou- 
mettre à  la  puissance  de  sa  majesté ,  je  résolus 
de  faire  brûler  les  chefs.  Au  moment  d'être 
brûlés ,  ils  avouèrent,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
leurs  confessions ,  leur  projet  de  nous  brû- 
ler dans  la  ville  et  les  mesures  qu'ils  avaient 
prises  à  cet  effet;  ils  dirent  qu'ils  nous  y 
avaient  conduits  pour  cela,  qu'ils  avaient  dé- 
fendu à  leurs  sujets  de  reconnaître  la  puis- 
sance de  l'empereur  notre  maître ,  et  de  rien 
fiiire  qui  pût  nous  être  utile.  Ayant  appris 
leur  mauvaise  volonté  relativement  au  ser- 
vice de  sa  majesté ,  et  pensant  que  cela  pou- 
vait être  utile  à  la  tranquillité  du  pays ,  j'or- 
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donnai  de  les  brûler ,  d'incendier  la  ville  et  de 
la  ruiner  de  fond  en  comble/ Elle  était  si  forte 
et  si  dangereuse  qu'elle  ressemblait  plutôt  à 
un  repaire  de  bandits  qu'à  une  ville  de  ci- 
toyens. 

Je  voulus  achever  la  conquête  de  la  pro- 
vince; j  envoyai  à  la  ville  de  Guatemala  qui 
en  est  à  dix  lieues,  demander  des  gens  de 
guerre  au  nom  de  sa  majesté  :  je  voulais  aussi 
connaître  les  dispositions  des  habitants,  et 
répandre  l'épouvante  dans  le  pays.  Cette 
ville  accueillit  ma  demande,  et  m'envoya 
quatre  mille  hommes.  Avec  ces  auxiliaires  et 
mes  troupes  je  pénétrai  dans  l'intérieur  ;  je 
fis  des  battuéfs,  et  je  chassai  tous  les  habi- 
tants. Les  derniers,  voyant  le  tort  que  je  leur 
faisais ,    m'envoyèrent  des    parlementaires , 

*  ■ 

me  firent  savoir  qu'ils 'étaient  disposés  à  bien 
agir  avec  nous;  que  s'ils  s'étaient  mal  con- 
duits ,  cela  avait  été  à  l'instigation  de  leurs 
chefs ,  que  tant  que  ceux-ci  vivaient,  ils  n'au- 
raient pas    osé   agir  autrement;    mais  que 
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puisqu'ils  étaient  morts ,  ils  me  priaient  de 
leur  pardonner.  Je  leur  accordai  la  vie,  et  je 
leur  dis  de  r^agner  leur  demeure,  d'habiter 
la  ville  comme  d'abord ,  et  de  se  soumettre  à 
ia  majesté.  Pour  tranquilliser  davantage  le 
pays ,  j'accordai  la  liberté  à  deux  fils  des  chefs 
morts ,  et  je  les  mis  en  possession  de  la  sei- 
^eurie  de  leurs  pères  :  je  pense  qu'ils  se 
conduiront  comme  il  convient  au  service  de 
sa  majesté  et  au  bien  du  pays.  Je  n'ai  plus 
rien    à  dire  relativement   à  cette  guerre , 
si  ce  n'e^t  que  tous  les  prisonniers  ont  été 
marqués  et  réduits  en  esclavage.  Le  quint 
die  sa  majesté  a  été  remis  au  trésorier  Bal- 
tazar  de  Mendoza ,  et  il  a  été  vendu  à  l'encan 
pour  assurer  plus  positivement  le  revenu  de 
sa  majesté. 

Quant  au  pays ,  vôtre  seigneurie  saura 
qu'il  est  tempéré ,  sain ,  habité  par  des  gens 
robustes.  La  vifle  est  admirablement  bien 
bâtie  ;  il  y  a  de  très-grands  champs  pour  la 
culture.  Beaucoup  de    peuplades  sont    sou- 


mises  à  oëkte.  ville  :  toutes ,  ainti  que  crika 
du  voisinage,  ont  ëtë  subjuguées  au  nom  de 
sa  migesté.  n  y  a  prés  de  là  une  montagne 
d'alun ,  une  de  vitriol ,  et  une  autre  de 
soufre  le  meilleur  qu*on  ait  vu  jusqu'aujour- 
d'hui. Avec  un^ul  moreeau  qu'on  m'a  remis 
sans  être  épuré ,  j'ai  fait  dix  *  sept  livres 
de  poudre  excellente.  J'ai  expédié  Ârqueta; 
mais  comme  il  n'a  pas  voulu  attendre,  je 
n'ai  pu  envoya  cinquante  chaires  à .  votre 
seigneurie ,  je  les  lui  enverrai  plus  tard  par 
les  meilleurs  moyens  possibles. 

Je  partirai  d'ici,  lundi,  ii  d'avril ,  pour 
me  rendre  à  la  ville  de  Guatemala  où  je 
compte  m'arréter;  car  un  village  bâti  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  nommé  Atitlan  est  en  guerre 
contre  nous ,  et  m'a  tué  quatre  envoyés.  J'es- 
père ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  le  soumelti^  bieD- 
tôt  à  sa  majesté;  car  d'api^  les  informa- 
tions que  j'ai  reçues,  je  trouverai  beaucoup 
d'occupabons  plus  ^vant.  Je  marcherai  le 
plus  vite  possible  afin  de  pouvoir  hiverner 


DU  MSXIQITB.  133 

à  doquante  on  soixante  lieues  de  Guatemala , 
où  Ton  prétend  (  ce  rapport  m'est  confirmé 
par  les  naturels  du  pays  ),  que  Ton  ti^uve  des 
édifices  fort  grands  et  magnifiques,  ainsi  que 
des  villes  importantes.  On  m'a  dit  aussi  très- 
positivement  qu'à  cinq  jours  au  delà  d'une 
Tille  trè8-|;rande ,  éloignée  de  vingt  journées 
de  marche  d'ici ,  on  trouve  les  frontières  de 
ce  pays,  â'il  en  est  ainsi ,  je  Suis  certain 
que  i^est  là  qu'est  le  détroit;  Dieu  veuille 
ni'aocorder  la  victoire  contre  ces  infidèles, 
lifin  que  je  les  soumette  à  son  service  et  à  celui 
de  sa  majesté.  Je  n'aurais  pas  voulu  vous  en- 
voyer une  relation  aussi  courte,  et  j'aurais  dé- 
sire vous  décrire  tout  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  man- 
quais pas  de  matière.  Les  Espagnols  que  j'ai 
avec  moi ,  tant  à  pied  qu'achevai ,  se  sont  par- 
fidtement  comportés  dans  nos  guerres,  et  tous 
se  sont  rendus  dignes  de  grandes  récompen- 
ses. Maintenant  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire 
d'importantysi  ce  n'est  que  nous  nous  trouvons 
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dans  un.  pays  dont  les  habitants  sont  les  plus 
robustes -que  Ton  ait  jamais  vus;  et>  pour  que 
Dieu  nous  accorde  la  yictoire,  je  supplie 
votre  seigneurie  de  faire  faire  dans  la  yille 
des  processions  par  les  prêtres  et  par  les  re* 
ligieux ,  et  de  prier  Notre-Dame  de  nous 
prot^er  /  n'espérant  recevoir  des  secours  de 
personne  si  ce  n'est  par  son  intercession.  Que 
votre  seigneurie  veuille  faire  savoir  à  sa  ma- 
jesté que  nous  la.  servons  de  nos  personnes 
et  à  nos  frais,  afin  que  votre  seigneurie  dé- 
charge sa  conscience  et  que  sa  majesté  nous 
récompense  comme  nous  le  méritons.  Que 
Dieu  conserve  pendant  longtemps  votre  sei- 
gneurie ainsi  qu'elle  le  désire.  —  De.  Y ilatan , 
le  II  d'avril  (i).. 

Gomme  le   voyage   que  je  dois  faire  est 


(i)  On  doit  reconnaître  ici  la  ville  d'Ulatlan.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  ces  deux  lettres  un  seul  nom  de  pays  qui  soit 
écrit  correctement  :  c'est  ainsi  qu'on  lit  Qnecialtenago  pi^ur 
Quezaltenango  ;  Tassisco  pour  Taxico;  Paciaco  pour  Ta- 
caco,  etc. 
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long ,  je  crois  que  j'aurai  besoin  de  fers  pour 
les  chevaux;  si  votre  seigneurie  peut  m'en 
procurer  pour  le  printemps  prochain ,  cela 
sera  très-utile  au  service  de  sa  majesté.  Nous 
les  payons  cent  quatre-vingt-dix  ducats  la 
douzaine,  c'est-à-dire  au  poids  de  l'or.  Je  baise 
les.  mains  de  votre  seigneurie. 
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Conquêtes  de  pliuieiin  TÎUet  et  provinces.— Guerre,  trahiscm, 
révoltes  qui  eurent  lieu.  —  Fondation  d'une  ville.  -—  De 
deux  montagnes  ,  dont  l'une  jette  du  feu  et  l'autre  de  la 
ftamée.  —  D'un  fleuve  froid  et  d'un  autre  chaud. — ^Alva^ulo 
est  estro|Mé  d'une  flécha. 


Seignsur,  -^ 

Tel  rendu  compte  à  votre  altesse  de  tout  ce 
qui  m'était  arrivé  à  Vilatan  aussi  bien*  pen- 
dant la  guerre  que  pendant  la  paix  ;  je  vais 
lui  parler  maintenant  de  tous  les  pays  que 
j*ai  parcourus  et  conquis,  ainsi  que  de  ce  qui 
m'est  arrivé.  Je  suis  parti  de  la  ville  de  Vila-^ 
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tan  pour  celle  de  Guatemala,  où  je  flis  si  bi< 
reçu ,  que  je  ne  l'aurais  pas  mieux  été  chei 
nos  parents  ;  on  m'y  a  pourvu  si  bien  de  tout 
ce  dont  j'avais  besoin ,  que  je  n'ai  manqué  de 
rien.  Après  huit  jours  de  halte  j'appris  par  les 
chefs  du  pays  qu'à  sept  lieues  de  là  il  y  avait 
une  très-grande  ville  bâtie  sur  le  bord  d*uD 
lac  qui  faisait  la  guerre  à  Yilatan ,  et  qu'il  y 
en  avait  beaucoup  d'autres  dans  le  voisinage. 
Attendu  la  commodité  de  l'eau ,  les  habitants 
possèdent  des  barques,  et  la  nuit  ils  viennent 
attaquer  le  territoire  de  ceux-ci.  Considérant 
le  dommage  qu'ils  leur  causent ,  ces  derniers 
me  dirent ,  qu  étapt  nos  amis  et  soumis  à  sa 
majesté,  ils  ne  voulaient  pas  enti^eprendre 
la  guerre  sans  mon  autorisation ,  et  de  la  leur 
accorder.  Je  répondis  que  je  ferais  appeler  ces 
naturels  au  nom  de  l'empereur  notre  maître, 
et  que  s'ils  se  présentaient  je  leur  ordonnerais 
de  cesser  les  hostilités ,  et  que  s'ils  ne  venaient 
pas  je  me  rendrais  en  personne  chez  eux  pour 
les  combattre.  Je  leur  expédiai  aussitôt  deux 
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messagers  du  pays  qui  furent  tués  sans  aucun 
respect  Aussitôt  que  j'eus  appris  cette  triste 
résolution  je  m'avançai  contre  eux  à  la  tête 
de  soixante  cavaliers,  de  cent  cinquante  fan- 
tassins suivis  des  chefs  et  des  habitants  dé  cette 

ville.  Je  marchai  avec  tant  de  -  promptitude 

■ 

que  le  jour  même  j'arrivai  sur  le  territoire 
ennemi.  Personne  ne  vint  au-devant  de  moi , 
pour  me  recevoir  pacifiquement;  j'entrai 
donc  chez  eux  du  côté  du  lac  à  la  tête  de  trente 
chevaux.  Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés 
près  d'un  rocher  fortifié,  non  loin  du  village, 
nous  aperçûmes  un  gros  d'ennemis;  je  les 
chargeai  avec  mes  cavaliers  ,  nous  les  pour- 
suivîmes. Us  prirent  une  route  pavée  et  étroite 
qui  conduisait  au  rocher  dont  je  viens  de  par- 
ler. Les  chevaux  ne  pouvaient  y  aller.  Nous 
mimes  pied  à  terre,  mes  compagnons  et 
moi  nous  nous  rangeâmes  en  bataille  et 
nous  les  poursuivîmes.  Nous  arrivâmes  si 
promptement  au  rocher  qu'ils  n'eurent  pas 

le  temps  de  rompre  les  ponts ,  autrement  nous 
10.  9 
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n'aurions  pu  y  entrer.  Pendant  ce  tempà-là 
un  grand  nombre  de  nies  soldats  qui  me  sui- 
vaient nous  rejoignirent,  et  nous  nous  em- 
parâmes de  ]a  forteresse  qui  était  bien  habitée. 
Tous  les  naturels  se  jetèrent  aussitôt  à  la  nage 
et  glanèrent  une  autre  ile ,  beaucoup  échap- 
pèrent y  trovi  cents  barques  de  nos  alliés  qui 
venaient  par  le  lac  n'étant  pas  arrivés  assesà 
temps.  J'évacuai  la  forteresse ,  etj'allai  loger 
dans  un  champ  de  mais,  où  je  passai  la  nuit  Le 
lendemain  matin,  après  nous  être  recomman- 
dés au  Seigneur,  nous  entrâmes  dans  la  ville , 
que  des  rochers  rendaient  ti^és-forte.  Nous  la 
trouvâmes  abandonnée,  car    les  habitants^ 
ayant  perdu  la  forteresse  qu  ils  avaient  dans 
Teau ,  n'avaient  pas  osé  rester  sur  la  terres 
ferme  ;    cependant    quelques  -  uns    allèrent 
nous  attendre  sur  les  limites  du  pays  habité. 
Le  pays  est  si  montagneux ,  qu'on  ne  put  pas 
leur  tuer  beaucoup  de  monde.  Je  m'établis  à 
midi  dans  cette  ville  ;  nous  battîmes  les  envi- 
rons, et  nous  primes  quelques  naturels;  jexpé- 
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diai  trois  messagers  aux  chefs  pour  leur  dire 
de  se  soumettre  à  sa  majesté ,  de  reconnaî- 
tre sa  puissance  impériale  et  moi-même  au 
nom  de  Tempereur  ;  qu'autrement  je  CQn* 
tinuerais  la  guerre-,  je  les  poursuivrais  sans 
relâche,  etque  jurais  les  chercher  dans  les  mon^ 

tagnes.  Ils  merépondirentquepersonnen  avait 
encore  conquis  leur  pays ,  et  même  qu  aucune 
armée  ennemie  n*y  était  entrée  de  force,  mais 
que ,  puisque  je  l'avais  fait,  ils  consentaient  à 
reconnaître  l'empereur  comme  je  le  leur  com- 
mandais ,  et  ils  vinrent  sur-le-champ  se  mettre 
en  mon  pouvoir.  Je  leur  dis  quelle  était  la 
grandeur  et  la  puissance  de  l'empereur  notre 
maître ,  et  qu'au  nom  de  sa  majesté  je  leur 
pardonnais  leurs  erreurs  passées ,  à  condition 
toutefois  qu'ils  se  conduiraient  bien  à  l'avenir , 
qu'ils  ne  feraient  la  guerre  à  aucun  de  leurs 
voisins  qui  s'étaient  reconnus  sujets  de  sa 
majesté,  et  cela  pour  faire  cesser  leS  querelles 
et  les  guerres  qui  existaient  entre  eux.  Je  leur 
fis  bon  accueil  ;  je  leur  donnai  des  bijoux;  je 
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les  rcDVioyai  chez  eux  avec  beaucoup  dé  bonté  : 
ce  sont  aujourd'hui  les  Indiens  les  plus  pa- 
cifiques du  pays. 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  ville,  un 
gi'and  nombre  de  chefs  d'autres  provinces  de 
la  côte  méridionale,  nommée  de  la  mer  du 
Sud,  vinrent  se  soumettre  à  sa  majestés  Us  me 
dirent  qu'ils  voulaient  être  ses  vassaux  et  ne 
faire  la  guçrre  à  personne;  en  conséquence  de 
hs  recevoir  comme  tels,  de  les  protéger  et  de 
les  gouverner  avec  justice.  J'acceptai  leur 
offre  avec  bonté,  ainsi  que  je  le  devais,  et  je 
leur  promis,  au  nom  de  sa  majesté,  aide  et 
protection.  Us  m'apprirent  qu'une  autre  ville, 
nommée  Cuititepech  ,  qui  était  très -avant 
dans  l'intérieur,  ne  voulait  pas  permettre 
qu'ils  vinaaent  faire  acte  de  soumission  à  sa 
majesté,  et  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  dans 
ce  pays  que  l'on  empêchât  de  prendre  cette 
détermination  ;  qu'il  y  en  avait  encore  d'au- 
tres bien  disposés  pour  les  Espagnols  et  qui 
voudraient  venir  contracter  une  alliance  avec 
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eux,  mais  que  ces  gens  les  empêchaient  de 
venir,  leur  disant  :  Oii  allez-vous  ?  vous  êtes 
des  Jk^ns  ;  laissez-les  venir  dans  ce  pays  et  nous 
leur  ferons  la  guerre.  Quand  je  fus  certain 
que  c'était  la  vérité,  désirant  remplir  les  vœux 
de  ces  provinces  et  des  chefs  de  la  ville  de 
Guatemala,  je  partis  à  la  tête  de  toutes  mes 
troupes  à  pied  et  à  cheval.  Pepdant  trois 
jours  nous  couchâmes  dans  des  endroits  inha- 
bités ;  le  matin  du  quatrième  jour  je  parvins 
sur  le  teiTitoire  de  cette  ville,  qui  est  remplie 
d'arbi'es  très-rapprochés  les  uns  des  autres. 
Toutes  les  routes  étaient  fermées,  très-^troites; 
on  n*y  voyait  que  des  sentiers,  car  les  natu- 
rels n^avaient  pas  de  rapports  avec  les  étran- 
gers, n  n'y  avait  pas  de  routes  ouvertes,  et  les 
chevaux  ne  pouvaient  point  y  combattre  à 
cause  de  nombreux  marais  et  des  montagnes 
boisées.  J'envoyai  les  arbalétriers  en  avant. 
Comme  il  pleuvait  excessivement ,  les  éclai- 
reurs  et  les  sentinelles  ennemies  se  réfugiè- 
rent chez  eux ,  ne  croyant  pas  que  j  arrive- 
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rais  le  même  jour.  Les  e;»pions /manquent 
rent  d'attention  et  n'apprirent  mon  arrivée 
que  lorsque  je  fus  entré  dans  la  ▼!!]«•  Je 
trouvai  les  guerriers  qui  s'étaient  mis  à  Ta- 
bri ,  et  quand  ils  voulurent  se  réunir  »  ils  ne 
trouvèrent  point  d'eqmce  pour  cela.  Gepen- 
dant  quelques-uns  qui  étaient  sur  leurs  gardes 
blessèrent  des  Espagnols  et  beaucoup  d'In* 
diens  alliés  que  j'avais  avec  moi.  Profitant  de 
l'avantage  que  leur  donnaient  les  arbres  et  de 
la  pluie  qui  tombait  par  torrents,  ils  s'enfui* 
rent  dans  les- bois  sans  que  nous  pussions  leur 
faire  d'autre  mal  que  de  brûler  la  ville. 
J'expédiai  aussitôt  des  envoyés  aux  chefs  pour 
leur  dire  de  venir  se  soumettre  à  sa  majesté, 
et  à  moi  en  son  nom,  sinon  que  je  ruinerais 
leurs  habitations,  et  je  ravagerais  leurs  champs 
de  mais.  Ils  vinrent  faire  acte  de  soumission; 
je  les  reconnus  comme  sujets,  et  je  leur  re* 
commandai  de  bien  se  conduire  à  l'avenir.  D 
y  avait  huit  jours  que  jetais  dans  cette  ville 
lorsqu'il  arriva  d'autres  peuplades  et  des  habi- 
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tiats  de  provinces  plus  éloignées  pour  con- 
tracter amitié  avec  nous.  Ils  offrirent  de  re- 
connaître la  '  puissance  de  Fempereur  notre 
maître. 

Je  voulus  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays 
et  Fexplorer  afin  de  mieux  servir  sa  majesté 
et  d'étendre  ses  dominations.  Je  partis  donc  de 
cet  eudroity  et  je  me  rendis  à  un  village  nommé 
Âtiepar  où  je  fus  reçu  par  les  chefs  et  les  habi- 
tants  qui  parlent  une  autre  langue.  Au  coui- 
dier  du  soleil  tous  s'enfuirent  sans  exception. 
Craignant  que  le  fort  de  Thiver  ne  me  surprit 
et  n'interceptât  les  chemins,  je  résolus  de  quitr 
1er  ces  Indiens,  et  je  me  rendis  plus  loin,  mes 
troupes  et  mes  bagages  étant  rangés  bien  en 
ordre;  Mon  intention  était  de  faire  cent  lieues 
dans  l'intérieur,  et  de  voir  ce  qui  m'arriverait 
en  route;  et  après  avoir  exploré  ce  pays,  de 
revenir  aux  premiers  villages  etde  les  pacifier, 
le  partis  le  jour,  suivant,  et  j'arrivai  à  un  vil- 
lage nommé  Tacuillala.  Les  habitants  se.  con- 
duisirent comme  à  Antiepar,  c'est-à-dire  qu'ils 
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me  reçurent  en  ami  et  qu'ila  s'enfuirent  une 
heure  après.  Je  les  quittai  pour  me  rendre  à 
un  autre  villi^e  nommé  Tassisco;  il  est  très- 
fort  et  très-habité.  Je  fus  reçus  comme  dans  les 
premiers  et  j*y  passai  la  nuiL  Le  lendemain  je 
partis  pour  me  rendre  à  Nacindelan ,  village 
très-grand.  Gomme  je  me  méfiais  de  ces  gens, 
attendu  que  je  ne  les  connaissais  pas,  je  plaçai 

# 

dix  cavaliers  à  l'arrière-garde,  dix  au  milieu 
du  »rps  d.  baudll.,  ..  je  o>-«=h«iim>i  d«.. 
cet  ordre.  Je  n'avais  pas  fait  deux  ou  trois 
lieues,  depuis  Tassisco,  que  j'appris  que  Far- 
rière-garde  avait  été  attaquée  par  des  guer- 
riers qui  avaient  tué  beaucoup  dlndiens  al- 
liés, enlevé  une  partie  des  bagages ,  toutes  les 
cordés  des  arbalètes,  et  les  fers  que  je  portais 
pour  les  besoins  de  ma  troupe,  sans  qu*on  pût 
leur  résister.  Je  donnai  aussitôt  Tordre  à  don 
Geoi^es  d'Alvarado,  mon  frère,  <ie  partir  avec 
quarante  ou  cinquante  fantassins,  de  tacher  de 
ravoir  ce  qu'on  avait  pris.  H  rencontra  un 
grand  nombre  de  guerriers  ;  U  les  attaqua  • 
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nais  il  ne  put  rien  avoir  de  ce  que  nous 
avions  perdu,  car  ils  s'étaient  déjà  partagé  le 
butin,  et  chacun  emportait  sa  part.  Aussitôt 
queGeorgesd'Alvarado  fut  arrivé  àNac^ielan, 
il  révint  sur  ses  pas ,  tous  les  Indiens  s'étant 
enfuis  dans  les  montagnes.  «Texpédiai  aussitôt 
don  Pedro  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  fan- 
tassins pour  chercher  danslamontagne  et  voir 
s'il  ne  pourrait  pas  soumettre  les  naturels  à 
sa  majesté  ;  mais  les  bois  épais  l'empêchèrent 
de  ne  rien  faire,  et  il  battit  en  reti*aite.  J'en- 
voyai aux  naturels  des  messagers  indiens  du 
même  pays  pour  les  menacer  de  les  faire  es- 
daves  s'ils  ne  se  présentaient  pas.  Malgré  tout 
oebt,  je  ne  les  vis  ni  eux  ni  les  messagers.  Il  y 
avait  huit  jours  que  j'étais  à  Nacidelan ,  lors- 
qu'il arriva  des  habitants  d'un  village  nommé 
Paciaco,  qui  se  trouvait  sur  la  route  que  je  de- 
vais  parcourir;  ils  voulaient  contracter  amitié 
avec  nous;  je  les  reçus  avec  bonté;  je  leur 

ê 

donnai  différentes  choses ,  je  les  engageai  à 
nous  être  fidèles;  et  je  partis  le  lendemain  ma- 
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tin.  En  entrant  chez  les  Indiens  je  trouvai  les 
routes  barrées,  et  je  remarquai  des  flèches 
plantées  dans  divers  endroits.  M'étànt  avancé 
davantage,  je  vis  des  Indiens  qui  coupaient 
une  chienne  en  quartiers  comme  pour  en  ikire 
un  sacrifice;  et  bientôt  nous  entendîmes  de 
grands  cris  partir  du  village,  et  nous  vîmes 
une  multitude  de  guerriers  s'avancer  contre 
nous.  Nous  les  attaquâmes,  et  nous  combat* 
times  si  bravement ,  que  nous  les  chassâmes 
de  la  place.  Nous  les  poursuivîmes  du  plus 
près  que  nous  pûmes,  après  quoi  nous  quit- 
tâmes ce  village  pour  nous  rendre  â  un  autre 
nommé  Mopicalco.  J'y  fus  reçu  comme  dans 
les  premiers;  mais  à  mon  arrivée  je  n'y 
vis  personne;  ce  qui  m'engagea  à  pousser 
jusqu'à  Ocatepeque,  que  je  trouvai  tout  â  fait 
abandonné.  Poursuivant  toujours  mon  des- 
sein  de  pa:rcourir  cent  lieues  de  pays,  je  le 
quittai  pour  me  rendre  à  un  autre  village 
nommé  Acasual,  bâti  sur  les  boi'ds  de  la  mer 
du  Sud.  A  une  demi-lieue  avant  d'v  arriver. 
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je  vis  la  campagne  remplie  de  gens  de  guerre, 
ornés  de  plumes  de  couleurs  ,  munis  d'ar- 
mes offensives  et  défensives  et  qui  nous  atten- 
daient au  milieu  d'une  plaine.  Lorsque  je 
fus  arrivé  à  une  portée  d'arbalète ,  j  attendis 
que  le  reste  de  nfa  troupe  fût  arrivée.  Aus- 
sitôt qu'elle  fut  réunie,  je  la  rangeai  en 
bataille ,  et  je  m'approchai  des  ennemis  jus- 
qu'à une  demi-portée  d'arbalète.  Je  ne  leur 
vb  faire  aucun  mouvement  ho3ti1e.  M'é- 
tant  aperçu  qu'ils  étaient  assez  près  d'une 
montagne  où  ils  pouvaient  m'échapper,  j'or- 
donnai à  mon  armée  de  s'y  rendre;  elle  était 
composée  de  cent  cavaliers,  cent  cinquante 

■ 

fimtassins,  et  cinq  ou  six  mille  Indiens  alliés  ; 
nous  battîmes  donc  en  retraite,  et  je  restai  à 

« 

farrière  -  garde  pour  la  protéger.  Les  In- 
diens furent  si  contents  de  nous  voir  partir, 
qu'ils  nous  suivirent  à  la  queue  de  nos 
chevaux.  Leurs  flèches  arrivaient  jusqu'aux 
premiers  rangs;  tout  cela  avait  Heu  dans 
une  plaine  où  nous   ne  pouvions  agir,   ni 
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nous  ni  eux.  Quand  je  me  fu9  retiré  pen- 
dant  un  quart  de-  lieue  dans  un  endroit 
où  nous  pouvions  tous  combattre,  je  fis 
faire  face. à  mon  armée;  nous  les  attaquâ- 
mes,  et  nous  nous  battîmes  si  vigoureuse- 
ment que  nous  en  fîmes  un  carnage  afiPreux, 
et  en  peu  de  temps  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  en  vie  :  ils  étaient  si  embarrassés  de 
leurs  armes  qu'ils  tombaient  à  terre  sans 
pouvoir  se  relever.  Ces  armes  sont  des  ca- 
saques de  coton  de  trois  doigts  d'épaisseur, 
qui  descendent  jusqu'aux  pieds;  ils  se  ser- 
vent de  flèches  et  de  longues  lances.  Tous 
ceux  qui  tombaient,  étaient  ttiés  par  les 
fantassins  :  beaucoup  d'Espagnols  furent 
blessés  dans  cette  rencontre.  Je  reçus  à  la 
cuisse  une  flèche  qui  la  traversa  d'outre  en 
outre  et  pénétra  dans  la  selle  ;  j'en  suis  es^ 
tropié,  et  j'ai  une  jambe  plus  courte  que 
l'autre  de  quatre  bons  doigts.  Je  fus  forcé  de 
rester  cinq  jours  dans  ce  village  pour  me 
faire  soigner;  j'allai  ensuite  à  Tacuscalco  ,  je 
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donnai  l'ordre  à  don  Pedro  de  continuer  la 
découverte  avec  d'autres  chevau-légers.  lis 
s'emparèrent  de  deux  espions ,  qui  me  dirent 
qa'il  y  avait  plus  loin  un  grand  nombre  de 
gens  de  ce  village  et  des  environs  qui  nous  at- 
tendaient. Pour  plus  de  certitude  on  se  rendit 
jusqu'à  rendroitoû  ils  étaient ,  ef  Ion  vit  une 
armée  considérable.  Gonzalo  d'Alvarado  qui 
commandait  Fartillerie  arriva  avec  quarante 
cavaliers  ;  comme  je  souffrais  encore  de  ma 
blessure ,  ils  se  rangèrent  en  ordre  en  atten- 
dant mon  arrivée.  Quand  tout  le  monde  fut 
réuni ,  je  montai  à  cheval  le  mieux  que  je 
pus,  pour  prendre  le  commandement  comme 
si  on  avait  voulu  les  attaquer.  Xobservai  que 
l'ennemi  formait  un  corps  de  bataille  bien 
nnglé  ;  j'ordonnai  à  Gomez  d'Alvarado  d  atta- 
quer la  gauche  avec  vingt  chevaux,  et  à  Gon- 
zalo d'Alvarado ,  la  droite  avec  tous  les  che- 
vaux  :  Georges  d'Alvarado  reçut  Tordre  de 
chaîner  le  centre  avec  le  reste  de  nos  gens. 
Les  naturels  vus  de  loin  présentaient  une  con- 
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tenance  effrayante  ;  la  plupart  âTâîént  des  kii^ 
ces  de  la  longueur  de  trente  ÏMtlmes  et  tonte» 
droites.  Je  montai  surunecolltneponriAaégwi^ 
la  bataille  :  je  vis  les  Espagnols  s'àpproebèràlè' 
portée  d'uif  dard  des  Indiens  qui  se  màiiitlll^ 
rènt  de  pied  ferme  et  recurent  le  choc  de  noa 
soldats  sans  s'épouvanter.  Jif'ftrs  atopâUt 
de  voir  cette  hardiesse  dfis  Indiens.  Lès  E^^ 
gndls  n'avaient  pas  eneore  attaqué ,  erùyult 
qu'une  prait4e  qui  était  entre  eux  èt'PennJnnl 
était  un  marais  ;  mais  une  fois  qu'ils  se  furent 
assurés  de  la  solidité  dii  terrain ,  ils  ehargè* 
rent  les  Indiens ,  les  mirent  en  déroute  et 
les  poursuivirent  pendant  plus  d'une  ^liede 
au  milieu  des  habitations  :' on  en  fit  un  grand 
carnage.  Les  Indiens  deà  villages  plus  éloignéi 
Voyant  que  la  résistance  était  inutile ,  ràblu- 
rent  d'abandonner  leurs  demeures.  Noos 
ratâmes  deux  jours  dans  ce  village ,  afin 
de  prendre  du  repos  et  de  faire  rafraîchir  lès 
troupes,  et  je  partis  pour  M iguaclan,  dont  les 
habitants  s'étaient  enfuis  comme  les  autres. 
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Je  me  dirigeai  sur  Atecuan.  Les  chefs  de  Cus- 
caclan  m'y  envoyèrent  des  messagers  pour 
Aire  acte  de  soumission  à  sa  majesté  et  se  re* 
oonnaitre  sujets.  Us  prêtèrent  serment  d'o- 
béissance entre  mes  mains,  et  j'acceptai  leur 
offre,  croyant  qu'ils  ne  me  tromperaient  pas 
comme  les  autres.  Quand  je  fus  arrivé  à 
Cuscaclan  Je  trouvai  un  grand  nombre  d'In- 
diens  qui  me  reçurent,  mais  tous  les  habitants 
étaient  en  insurrection.  Pendant  que  nous 
prenions  nos  quartiers,  les  naturels  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes.  Aussitôt  que  je'm'en 
fus  aperçu,  j'envoyai  dire  aux  chefs  de  ne  pas 
montrer  d'obstination  et  de  retourner,  puis* 
qu'ila  s'étaient  soumis  à  sa  majesté.  Ils  me 
'  répondirent  qu'ils  ne  nous  connaissaient  pas , 
qu'ils  ne  voulaient  pas  venir,  et  que  si  nous 
avions  quelque  chose  à  leur  donner  ils  nous 
attendaient  les  armes  à  la  main.  Aussitôt  que 
je  vis  leur  mauvaise  intention,  je  leur  fis  si- 
gnifier, au  nom  de  l'empereur  notre  maître , 
de  ne  pas  rompre  la  paix  et.de  ne  pas  s'insur- 
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gcr,  puisqu'ils  Tavaient  reconnu  pour  maître. 
Je  leurfisdire  que  s'ilsy  manquaient  j'agirais 
avec  eux  comme  avec  des  traîtres,  des  sédi- 
tieux et  des  rebelles  à  Tobéissance  qu'ils  de- 
vaient à  l'empereur.  Les  envoyée  ne  revinrent 
pas,  et  je  ne  reçus  aucune  réponse.  Aussitôt 
que  je  vis  leur  obstination  perfide,  je  ne  vou- 
lus pas  quitter  le  pays  sans  les  châtier*  J*eD- 
voyai  des  troupes  pour  les  chercher  dans  It 
montagne j  on  les  trouva  sous  les  armes;  on 
se  battit;  quelques  Espagnols  furent  blessés 
ainsi  que  des  Indiens  alliés ,  et  l'on  prit  un  do 
chefs  de  cette  ville.  Pour  leur  faciliter  de  ren- 
trer dans  le  devoir,  je  renvoyai  cet  homme 

avec  une  autre  sommation  ;  mais  ils  ne  répon- 

f 

dirent  pas  plus  que  la  première  fois.  Aussitôt 
que  je  vis  cela,  j'instruisis  un  procès  contre 
eux  et  contre  ceux  qui  m'avaient  fait  la  guerre, 
je  les  déclarai  en  état  d'insurrection  ;  mais  ils 
s'obstinèrent  toujours  à  ne  pas  venir.  Voyant 
donc  leur  rébellion  ouverte,  etTenquéte  ayant 
été  achevée,  je  condamnai  comme  traîtres  les 
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cheft  à  la  peine  de  mortel  à  l'esclavage  tous 
les  autres  qui  seraient  pris  pendant  la  guerre 
après  qu'elle  serait  terminée ,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  soumis  à  sa  majesté.  Je  dis  que 
ce  qu'ils  possédaient  servirait  à  payer  les  mé- 
decinsy  les  chevaux  qu'ils  avaient  tués  dans  la 
guerre,  tous  ceux  qu'ils  tueraient  à  Fave- 
nir^  les  armes  et  tous  les  objets  nécessaires 
à  Ja  conquête.  J'employai  dix-sept  jours  à  cette 
affaire  des  Indiens  de  Cuscaclan;  et  jamais, 
soit  qu'on  les  attaquât,  soit  que  je  les  fisse 
sommer  par  des  parlementaires  comme  je 
Fai  dit,  je  n'ai  pu  obtenir  qu'ils  vinssent. 
Us  étaient  protégés  par  des  bois  épais,  de 
hautes  montagnes ,  des  ravins ,  et  beaucoup 
d'autres  fortifications  naturelles. 

Nous  sûmes  dans  cet  endroit  qu'il  y  avait 
dans  l'intérieur  de  grandes  villes  et  des  villages 
bâtis  en  pierre  et  en  chaux  ;>  j'appris  des  na- 
turels du  pays  qu'il  s'étend  beaucoup  plus 
loin,  qu'il  est  très-grand,  bien  peuplé,  et  qu'il 

faudrait  beaucoup  de  temps  pour  le  subju- 
10.  10 
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g«er;  inâis  emnftie  nous  étions  à  h  tûûiÛéAé 

m 

rhiVer,  je  m  poussai  pM  plus  loîn  mes  con- 
quêtes; je  pris  le  parti  de  retourner  à  la  TiHé 
de  Guatemala,  et  de  pacifier  en  revenant  les 
villes  laissées  en.arriére.  Mais  malgré  tous  mes 
e£forts,  je  n'ai  jamais  pu  les  soumettre  à  sa 
maj^té,  parce  que  toute  la  côte  de  la  mer  du 
Suddatts  laquelle  j'ai  pénétré  est  couverte  de 
montagnes  dans  lesquelles  lés  habitants  se 
réftigièreht;  Les  pluies  abondantes  ont  été 
cause  que  j'ai  battu  en  reU^ite  vers  cette  ville» 
Dans  fintention  de  pacifier  ce  vaste  pays,  et  de 
soumettre  tant  de  nations  belliqueuses,  j'ai 
bâti  au  nom  de  sa  majesté ,  et  sous  le  nom  de 
Santiago,  une  ville  habitée  par  des  Espagnols. 
J'ai  choisi  le  centre  du  pays ,  parce  que  cet 
endroit  est  pourvu  de  tout  ce  qtii  est  né- 
cetsaire  pour  conquérir,  maintenir,  et  colo- 
niser Tintérieur.  J'ai  nommé  des  juges  ordi<^ 
naires  pour  exercer  la  justice,  et  quatre  gou- 
verneurs ,  dont  j'envoie  les  noms  à  votre 
seigneurie. 
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AuBMtAt  que  les  deux  mois  d'hiver  qui  res* 
tmt  encore  et  qui  sont  les  plus  rudes,  seront 
peasës^  je  partirai  de  cette  ville  pour  aller  re-* 
ooiftiattrele  Tapalan,  qui  est  dans  Fifitérieuri 
k  quinse  jours  de  marche  d*ici.  On  prétend 
que  la  capitale  est  aussi  grande  que  Mexico  : 
on  y  voit  de  grands  édifices  en  chaux  et  en 
pierre  dont  les  toits  sont  en  terrasses;  il 
y  m  encore  beaucoup  d'autres  villes^  Les  ha- 
bitants de. quatre  ou  cinq  sont  venus  faire  acte 
de  soumisaion  à  sa  majesté.  On  prétend  que 
YmM$'  d'elles  compte  trente  mille  maisons,  ce 
qnt  ne  me  parait  pas  surprenant;  les  villes 
de  la  €6te  étant  grandes ,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  celles  de  l'intérieur  soient  bien  peu- 
plées. Au  printemps  prochain,  s'il  plaît  à  Dieu» 
j'û. l'intention  de  faire  deux  cents  lieues  dans 
l'intériçur.  Je  crois  que  sa  majesté  y  trouvera 
de  Tavantage,  que  ses  domaines  seront  aug- 
mentés, et  que  votre  altesse  apprendra  quel^^ 
que  chose  de  nouveau. 

Depuis  la  ville  de  Mexico  jusqu'au  pays 
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OÙ  j'aipouwétnes  conquêtes^  on  compté  quatre 
oents  lieues.  Volte  alteése  peut  croire  que'oè 
pays  est  mieux  habité  et  plus  populeux  ifià 
eelui  qu'elle  gouverne. .  *  ^^ 

Nous  avons  vu  dans  cette  province linyo^ 
can  plus  épouvantable  que  touls  ceux  queFon 
cannait  jusqu'à  présent;  iliancedrâ  pierrei 
enflammées ,  grosses  comme  une  maison ,  qui 
se  brisent  en  tombant  et  couvrent  de  Ml 
toute  la  moAtagne. 

A  soixante  lieues  plus  loin*,  noué  avons  va 
un  autre  volcan  qui  jette  une  fumée  épouvan- 
table qui  s'élève  jusqu'au  ciel;  cette  ftiméé 
embrasse  l'espace  d'une  demi-lieue  ;  personne 
ne  boit  de  l'Ieau  des  ruisseaux  qui  descendent 
de  ce  volcan,  parce  qu'elle  porte  une  odeur 
de  -soufre;  il  en  sort  particulièrement  une 
très-belle  rivière,  mais  qui  est  si  chaude,  que 
plusieurs  de  mes  gens,  qui  avaient  été  battre 
là  campagne,  ne  purent  pas  la  traverser*.  En 
cherchant  un  gué,  ils  trouvèrent  une  autre 
rivière  froide  qui  se  jette  dans  la  première. 
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Gomme  fétu  est  tiède  au  confluent,  ils  purent 
la  traveraer..  Je  n*ai  plus  rien  à  dire  à  votre 
titeffse  sur  ce  pays,  «i  ce  n'est  que  les  Indiens 
n'assurent  que,  pour  se  rendre  de  la  mer  du 
Sud  à  celle  du  Nord,  on  emploie  un  été  et  un 
hitef.. 

.   Yotre  seigneprie  m'a  fait  la  grâce  de  m'ao- 
corder  le.  gouvernement  de  cette  ville.  J'ai 
aidé  à  en  &ire  la  conquête;  pendant  que  j'y 
résidaisje  j'ai  défendue  avec  bien  de  la  peine  et 
en  épurant  bien  des  dangers ,  comme  cela  est 
manifeste.. Si  j'avais  été  en  Espagne,  sa  majesté 
aurait  confirmé  ma  nomination,  et  elle  m  au- 
rait accordé  d'autres  grâces  si  elle  avait  connu 
mes  services.  Je  viens  d'apprendre  que  sa  ma- 
jesté l'a  donné  à  lin  autre  ;  je  n'en  suis  pas 
surpris,  car  elle  ne  me  connaît  pas,  et  per- 
sonne n'a  de  tort  en  cela,  si  ce  n'est  votre  sei- 
gneurie, qui  n'a  pas  fait  connaître  à  l'empe- 
reur qui  je  suis ,  les  services  que  j'ai  rendus 
dans  ce  pays  que  je  viens  de  conquérir,  le  boa 
désir  que  j'ai  de  le  servir  dorénavant,  et  que 
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les  Imlkkis  B*oikt  eatraiNé  miir  judiek  BIte 
Qoniwdt  pM  i)on  plus'la  fiifale  aolde  que  moi , 
et  les  nobles  qui  mlummipagiieiity  nefusTims 
touchée,  et  k  peu  d^TtDtages  que  nous  «TOM 
retirés  de  nos  tmifeux.  Que  k  Seigneur  an^ 
mente  heureusement  n)s  jours  et  votre  magni- 
fique ftrtuie  pendant  de  longues  années.  -^ 
De  ostte  villa  de  Santiago,  le  aS  dé  juA- 
leti594. 
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Tate-M AGRIFIQUE  SBlOiflSCTH  , 

J^Ai  écrit  à  votre  altesse  de  Cenaeantean 
tout  ce  que  je  devais  lui  faire  savoir.  Cette 
lettre  a  pour  but  de  lui  apprendre  ce  qui  est 


(i)  Snitant  Herrera,  décade  II,  lib.  5,  cap  7,  Diego  de 
Godoi  fnt  nommé  alcalde  nujor  et  secrétaire  du  gouTerûe- 
ment  (  eserivano  dei  tyuntamenio  }  &  la  fondation  de  la  Vera- 
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arrivé  depuis ,  et  dont  je  crois  quUI  est  coo-« 
venable  de  rinstmiîre.  Mardi  matin ,  J19  mars» 
deux  jours  après  Plaques  (r5:(4)t  l^.  lieutenant 
partit  d'ici  avec  la  troupe  pour  Guegurîs^ 
tean,  car  avant  son  -arrivée,  Francisco'  ds 
Bfédina ,  qui  avait .  été.  expédié  de  Ghiapa , 
s'était  rendu  de  Guegueixtean  à  Genacantean 
sans  éprouver  4*^P<>sîtion.  Le  lieutenant 
m'envoya  avec  six  chevaux  et  sept  arba- 
létriers par  une  autre  route  pour  visîter  une 
province  nommée  Gkamula  (i).  J'aivais.  pa- 
reillement rejoint  le  lieutenant  à  Gbiapa  sans 
trouver  de  résistance ,  et  de  là  je  devais  me 
rendre  où  il  allait,  ces  deux  villes  n'étant  pas 
bien  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  route ,  par 


Crnx.  Le  même  hiitorîen  a  donné  le  récit  de  cette  expéditiao, 
déced.  m ,  lib.  5 ,  ctp.  8  et  9  :te  la  troare  antti  dans  Ge- 
mara,  f  93,  Médina  del  campo ,.  i^53.  Nous  ayons  snhri  Hèrr 
rôra  ponr  la  rectification  de  plasiënrs  noms  propret,  en  aytnt 
soin  de  consenrer  entre  parenthèses  ]*orthographe  de  la  tra- 
duction italienne  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Ramnsio  » 
Venise ,  1606  •  1. 111 ,  p.  sSi . 

(i)  Anjoiird*hai  San- Juan  de  Chamula  ,  dans  le  diitrict  de 
Chapa. 
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laquelle  '^me  conduisaient  'mes  guides ,  ju^ 
qu'aux  dnq  petits  Villages  de  la  même 
prorioce ,  et  qui  sont  en  vue  les  uns  des  au-i 
très ,  comprend  trois  lieues  de  chemin  si 
mauvais ,  que  nous  né  pûmes  en  faire  qu'une 
petite  partie  à  ehevâlf  Étant  arrivés'  aii  pre- 
mer  village,  nous  vîmes  qu'il  était  aban- 
donné, et  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce 
de'*  vivres ,  ni  pot ,  ni  même  une  seule 
pierre.  Ce  village  était  bâti  sur  une  hauteur , 
nous  en  descendîmes,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  vallée  étroite  qui  conduit 
aux  autres  villages  que  l'on  apercevait  parfaite" 
ment  de  cet  endroit  Ils  étaient  sur  le  pen- 
diant.  d'«ne  autre  montagne  fort  élevée ,  et 
très-prés  l'un  de  l'autre.  Pour  s'y  rendre  il 
Odlait  gravir  une  longue  côte ,  si  escarpée  que 
lesdbevaux  tenus  par  la  bride ,  n'avançaient 
qu'avec  bien  de  la  peipe*  CSomme  nous  com- 
mencions à  monter ,  nous  vîmes  au  sommet 
et  sUr  la  même  route  que  nous  suivions,  une 
troupe  de  gens  de  guerre ,  tenant  en  arrêt  des 
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b^Qçes  de  la  loi^^ueur  de  nos.  Wnœ»  à  la  gH 
nette.  Tandis  que  nous  coatinuion^  à-  mour 
ter, .  nous  aperçùuies  de  petite»  troupes  dlu- 
diens  armés  qui  allaient  rejoindre  les  pre- 
miera. .  Us  s*encQurageaient  et  s!appeMùent 
l*un  l'autre  par  leurs  ntitts-  ConsûlériMiteatts 
cireonstanee  et  que  le  pays  que  j  avais  laisM 
^d  arrière  était  très-dangereux  dans  le  css  oà 
nous  serions  forcés  de  nous,  retirer  ^si  cfambat- 
tant  ^je  pensai  que  nous  courrions  à^  grands 
dangers  s'ils  nous  attaquaient,  et  que.  les 
Espagnols  qui  étaient  avec  le  lieutenant  se* 
raient  aussi  fort  exposés.  Je  crus  donc  qu'il 
valait  mieux  abandonner  cette  hauteur  et  re- 
tourner au  village  que  j  avais  laissé  en  ar- 
rière et  sans  habitants.  De  cet  endroit  je  fis 
faire  des  reproches  aux  Indiens  par  un  na- 
turel de  Genacantean ,  et  je  leur  fis  dire  qu'ils 
s'étaient  mal  conduits^  en  ne  préparant  pas 
la  route ,  et  qu'il  était  impossible  que  nos 
chevaux  pussent  y  monter ,«  qu'en  consé- 
quence les  chefs  et  quelques  personnes  no- 
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tubks  irisaenC  me^mr^que  je  leur  dirais 
foutce-que  le  lieutenent  m^avait  cnrdonnë  de 
kwr  fiûre  savoir,  ib  répoDdîpe&t  qu'ils  ne 
Youlaientpas  venir»  qu'ils  ignoraient  ce  que 
noue,  kur  voulions,  d'aller  les  trouver, 
qu'autranent  ils  avaient  leurs  armes  toutes 
frètes  et  qu'ils  viendraient  nous  diercher. 
Vojjriank  leurs  intentions ,  je  me  rappelai  VmP 
fcire  d'Almesia  qui  me  parut  semblable  k 
e^e«i.  Pour  éviter  un  malheur  qui  aurttit 
pu  arriver»  comme  le  prouva  ce  qui  eut  lieu 
par  la  suite  »  noua  nous  décidâmes  à  revenir 
sur  nos  pas  »  ear  il  eût  été  vraiment  miracu^ 
leux  que  quelqu'un  des  nôtres  échappât»  ne 
pcjBvank  combattre  à  cheval  ni  battreen  r»- 
tnitev  Nous  r^ournâmes  donc  en  arriàne 
pour  que  le  lieutenant  revint  les  charger 
evec  le  çroa  de  la  troupe  et  les  punir  plus 
aévèremant  En  regagnant  notre  eamp,  notre 
gpaîds  BOUS  fit  prendre  un  chemin  de  traverse 
,  qui  abr^ea  la  route ,  de  sorte  qu'au  coudher 
du  aoleil ,  nous  rejoignîmes  le  lieutenant.  Les 
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nôtres  ëtoieDtv établis  le ioi^'de  k*  route  êâ 
milieu  d'une  grande  plaine  jinrés'  d'une  rih 
vière  dans  un-endroit  environné  d'un  gréiid 
nojnbra  de  beaux,  pins  t  en  vue  de 'trois  tiI* 
lages  de^f^naoantean ,  bâtis  daùs  la  mon- 
tagne i{ui. commence  au  prelnièr  village,  à 
deux  lieues  et  demie  de  Cadatan.  AnsèitAt 
que  nous  fûmes  arrivés  je  fis  savoir  an  liew- 
tenant  ce  :que  nous  avions  ;  vu ,  et  je  lui  dis 
que  je  pensais  qu'il  ne  fkllait  pas  laisser  ces 
Indiens  impunis  ;  il  fut  de  mon  avis. 

.Le  lendemain  matin  y  mercredi  3o  mars^ 
nous  partîmes  pour  aller  attaquer  les  habi- 
tants de  Ghamula.  Les  bagages  étaient  arri* 
vés  dans  lecamp^  et  avec  eux  Francisco  de  Lsr 
dema,'  miyordome,  qui  devait  garder  les  lo- 
gements. On  nous  fit  prendre  une  autre  route 
qui  conduisait  sUr  le  territoire  de  cette  pro- 
vince où  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du 
malin.  Avant  d*y  entrer,  on  passe  une  mon- 
tagne élevée  dont  la  descente' est  très-diffi-< 
cile,  si  bien  que  beaucoup  de  chevaux  tom- 
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bèrèntd\iîie  grande  hauteur ,  sans  cependant 
se.  fidre  du  mal ,  parce  qu'il  se  trouva  dans 
rèndrôit  de  grandes  touffes  d'herbes  élevées. 
Après  avoir  descendu  la  hauteur  que  do- 
miné le  village,  on  trouve  une  vallée  étroite. 
Croyant  que  nous  pourrions  nous  en  em- 
parer de  suite,  nous  divisâmes  les  cavaliers 
en  :  trois   petits  corps ,   afin   de  l'entourer 
éC  de  tomber  sur  les  fuyards.  Nous  avions 
avec  nous  des  Indiens  et  les  alliés;  le  lieute- 
nant commandait  rinfanterie  :  comme  il  était 
absolument  impossible  d'y  monter  à  cheval 
à  cause  du  danger,  je  gravis  adroitement  la 
hauteur  par  un  chemin  étroit  et  soi^vent  taillé 
dans  le  roc.  Quand  je  fus  en  haut,  un  peu 
avant  d'arriver  au  village,  l'ennemi  me  re- 
çut à  coups  de  pierres,  de  lances  et  de  flé- 
éhèa  :  ce  sont  les  armes  dont  ils  se  servent 
pour  combattre.  Ils  portent  aussi  des  bou- 
dieri  ou  pavois  qui  les  couvrent  de  la  tète 
aux  pieds  :  quand  ils  veulent  fuir ,  ils  les 
plient,  les  mettent  sous  leurs  bras,  et  slls 
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▼«ulent  &ire  iaos-  à.  EmiMni^  ilâtetiëtatt^ 
deoL  he  lieutenaot  oomWttit  «rec  •eiu^  peu» 
dont  aa^es  longtempiB»  et  finit  par  ks  refoukr 
dans  un  baation  tréa<4brt»  et  oonatnût  de 
cette  maQiére  ;  il  était  élevé  doux  fiMscoBMM 
un  -homme;  les  mars  46  quatre;pi6d8.d^épais» 
seur  étaient  bâtis  en  pierres  et.  en  tarff^ 
sontenus  par  beaucoup  d^arbrea  (  et  conatriiîjts 
de  ftçon  à  dunr  longtemps  :  il  y  avait  dans 
la  parti^  la  plua.  escarpée  uq  escalier,  èbtéà 
qai  montait  jusqu'au  sommet,  et  par  lequd 
ils  entrèrent^  Au  sommet  de  ce  bastion  >  ils 
ayiyicnt  établi  des  planches  trés-épaissea»  pla- 
cées, en  longueur  lés  .unes  sur  les  autries»  jus^ 
qu'à  U  hauteur  d'un  homme ,  bien  jointes, 
avec,  du  bois  e;n  dedsQs  ^  en  dehprs»  let 
fixées  par  des  racines  tordues  et  des  pordes^ 
Avant  d  arriver  à  ce  bastion  |  ct^  voyait  JUM 
palissade  de  pieux  enfoncés  en  terpe,  et  sifiir;* 
tement  liés»  que  nous  en  fumes  épouvantés* 
Ce  bastion  de  pierres  était  bâti  sur  une  petite 
colline  cou^'erte   de  buissons.  Les  Indiens 
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oo0biitti|ieiit  ni  vuleureusement,  et  nous  Jan- 
çajent  tâtit  de  prerres,  qu*on  ne  pouvait  s'en 
approcher  d'aucun  côté.  Les  Espagnols  es- 
sayèrent de  monter  par  rescalier,  croyant 
entrer  dans  le  bastion;  mais  ils  ne  furent 
pas  arrivés  au  sommet,  que  les  ennemis ,  les 
repoussant  avec  leurs  lances ,  les  firent  rou- 
^  1er  du  haut  en  bas  de  Tescalier.  Gela  eut 
lieu  deux  ou  trois  fois  quand  on  voulut  leur 
doBO«'  Tassant;  ce  qui  était  impossible,  ce 
bastion  étent  très-fort.  Les  Indiens  se  défenr 
dttmt  bravement;  ils  blessaient  beaucoup 
d*Ei|Mignols  et  d'alliés,  quoique  TartiHerie  et 
les  arquebuses  leur  fissent  beaucoup  de  mal  ; 
car  )  pour  comtmttre,  ils  étaient  obligés  de  se 
découvrir.  On  tirait  fort  peu  de  coups  sans 
leur  iSiire  beaucoup  de  mal. 

Nous  étions  à  cheval  au  bas  de  la  colline; 
voyant  que  les  ennemis  tenaient  toujours 
tète,  nous  primes  le  parti  de  mettre  pied  à 
terre,  et  de  laisser  les  chevaux.  Nous  gra- 
vimes  la  hauteur ,  et  nous  combattîmes  jus- 
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qu'au  soir.  Toute  la  journée  Ait  employée  k 
renverser  la  palissade  qui  était  devant  le  bas- 
tion. Jjt  lieutenant  envoya,  au  camp  pour 
chercher  des  haches,  des  pioches  et  des  pies 
de  fer  pour  abattre  le  bastion  de  pierre;  c*é* 
tait  le  seul  moyen  d'y  entrer ,  car  personne 
des  nôtres  ne  sy  présentait  sans  trouver 
vingt  lances  tournées  contre  lui.  Le  soir 
étant  arrivée,  nous  nous  retirâmes  dana  deux 
ou  trois  maisons  où  Ton  combattit^  et  où  Ton 
fit  bonne  garde.  Les  assises  en  firent  autant 
de  leur  côté.  Toute  la  nuit  ils  firent  un  bruit 
épouvantable ,  jetèrent  de  grands  cris,  batti- 
rent du  tambour,  uqus  lancèrent  souvent  des 
pierres,  quelquefois  des  flèches  :  Ton  entendait 
continuellement  le  bruit  des  pierres  qu'ils  je* 
taient^.  Aussitôt  qu  il  fit  jour,  nous  commença* 
mes  à  attaquer  le  bastion .  Les  haches»  les  pio- 
ches et  les  pics  de  fer  que  nous  avions  envoyés 
chercher  arrivèrent  au  point  du  jour.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  commencé  à  ouvrir  la  brèche, 
les  Indiens  nos  alliés  vinrent  avec  des  bottes 
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de  paille  allumée  qu'ils  laucèrent  sur  les  plan- 
ches du  bastion  pourries  brûler;  mais  à  peiné 
oommencèrent-elles  .à  s'enflammer ,  que  les 
assiégés  survinrent  avec  des  vases  d'eau  pour 
les  éteindre.  Us  s'étaient  d'abord  défendus  ea 
nous  jetant  de  l'eau  bouillante,  de  la  cendre  et 
de  la  chaux.  En  combattant  ils  nous  lancèrent 
un  lingot  d'or ,  en  disant  qu'ils  en  avaient  deux 
gros  morceaux ,  de  venir  les  prendre  ,  et  cela 
pour  témoigner  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient 
de  nous.  Vers  le  soir  nous  avions  déjà  prati- 
qué deux  grandes  brèches  par  où  nous  en- 
trâmes. Nous  fûmes  si  près  d'eux,  que'  nous 
corn  battîmes  corps  à  corps.  Us  résistaient  tou- 
jours de  pied  ferme ,  de  sorte  que  les  arbalé- 
triers, sans  les  mettre  en  joue,  leur  appli- 
quaient leur  arme  sur  la  poitrine  et  les  tuaient. 
Pendant  cette  action,  il  survint  une  forte  pluie 
et  un  brouillard  si  épais,  que  nous  ne  noua 
voyions  pas  les  uns  les  autres;  nous  fûmes 
forcés  de  regagner  les  maisons.  La  pluie  dura 
trois  heures;  quand  elle  eut  cessé,  nous  re- 

lO.  II 
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tournâmes  au  bastion  ;  mab  nous  fiiaiM  inéà 
surpris,  car  Iqs  assiégés,  s  étant  vus  pressés  dé 
si  prés  la  nuit  d  avant  et  pendant  la  jour- 
née, s'étaient  occupés  avec  ardeur  à  emporter 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  à  mettre  leurs  fem- 
mes en  sûreté,  et  à  prendre  eux-^némes  la 
fuite.  Quand  nous  fûmes  montés  sur  le  bas- 
tion, nous  lie  trouvâmes  personne  :  pour  ftire 
croire  qu  ils  y  étaient  encore  »  ils  avaient  planté 
leui'S  lances  toutes  droites  sur  le  bastion,  de 
manière  qu'on  les  vit  du  dehors.  Nous  péné- 
trâmes dans  rintérieur  de  la  ville,  mais  avec 
bien  de  la  peine,  car  il  y  avait  une  forteresse 
toutes  les  cinq  ou  six  maisons,  et  les  torrents 
étaient  giK>ssis  à  cause  de  la  forte  pluie  qui 
était  tombée  ;  on  ne  pouvait  pas  avancer  sans 
faire  des  chutes  fi^uentes.  Mos  Indiens  pour* 
suivirent  leunemi  jusqu'au  bas  de  la  hauteur, 
prirent  des  femmes ,  des  enfants  et  quelques 
hommes.  Les  habitants  de  la  ville  avaient  pa- 
reillement planté  leurs  lances  sur  leurs  mai- 
sons pour  nous  faire  croire  qu'ils  y  étaient 
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Nous  restâmes  toute  la  journée  dans  eet  en- 
droit, et  nous   y  passâmes  la  nuit   Noa3 
trouvâmes  benucoup  de  provisions  dont  nous 
avions  besoin,  ear  nous  n'avions  pas  mangé 
les  jours  précédents;  n'ayant  rien  trouvé  ni 
pour  nous  ni  pour  les  chevaux  ;  mais  nous  ne 
pûmes  découvrir  que  des  vivres.  Indépen 
damment  des  prisonniers  et  de  deux  cents 
hommes  que  Ton  avait  tués  la  veille  ^  on  en 
tua  tant  ce  jour-là,  qu'il  fut  impossible  de  les 
compter  •*  on  nous  dit  qu'il  y  avait  avea  eux 
des  btd>itantsde  la  province  de  Guegueiatean. 
Vendredi  i"  d'avril,  nous  retournâmes  à 
nos  quartiers  pour  faire  prendre  du  repos  aux 
Espagnols,  dont  plusieurs  étaient  blessés,  et 
pour  nous  pourvoir  des  munitions  nécessai^ 
i*ef,caron  en  avait  consommé  une  grande 
partie.  Nous  y  restâmes  aussi  le  samedi. 

Dimanche  S  d'avril ,  après  la  messe ,  nous 
partîmes  pour  nous  rendre  à  Guegueirtean. 
l^  chemin  qui  conduit  à  ce  village,  capitale  de 
la  province,  estexcellent  et  plat,  bordé  de  pins  : 
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on  y  trouve  aussi  tiue  montagne 'sans  àrbre^« 
Avant  d*arriver  à  la  province,  on  descend  une 
grande  côte  qui  va  jusqu*au  bas  de  b  mon- 
tagne. Le  village  est  sur  une  hauteur  :  nous 
aperçûmes  beaucoup  de  naturels  d*un  autre 
village  qui  descendaient  une  colline ,  en  cou- 
rant avec  leurs  armes  pour  se  rendre  dans  la 
capitale.  Aussitôt  que  nous  arrivâmes,  nous 
vîmes  que  les  fortifications  étaient  très-gino- 
des,  mais  non  pas  aussi  fortes  que  celles  dé 
Ghamula.  Cependant,  comme  les  habitante 
savaient  ce  qui  était  arrivé  dans  cette  ville,  et 
que  les  naturels  avaient  abandonné  la  place 
et  les  fortifications ,  un  grand  nombre  s'en- 
fuirent sur  le  flanc  de  certaines  collines, 
et  la  plupart  gagnèrent  une  vallée  basse. 
Comme  nous  n'avions  pas  bien  pris  nos 
précautions ,  on  ne  put  pas  en  tuer ,  et  Ton 
ne  prit  que  cinquante  hommes.  Le  lieute- 
nant n  ayant  pas  voulu  attendre  que  toutes 
nos  troupes  fussent  réunies,  s'avança  avec 
cinq  ou  six  cavaliers  dont  je  fis  partie.  Nous 
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poursuiyimesçeux  qui  se  rendaient  sur  la  col- 
line; mais  comme  nous  étions  sur  une  hau- 
teur» et  que  le  chemin  était  très^ifficile,  nous 
n'en.atteignimes  qu'un  petit  nombre  que  nous 
tuâmes  :  nous  primes  beaucpup  de  feinmes. 
Ceux  qui  s'étaient  enfuie  dans  la  vallée  Fa- 
vaient  tellement  remplie,  qu'ils  ne  marchaient 
qu'avec  peine;  mais  nos  troupes  tardèrent  si 
longtemps  à  venir,  que  tous  purent  s'échapper* 
Ils  abandonnèrent  leurs  armes  comme  des 
gens  qui  se  croyaient  perdus.  Les  cinq  ou 
six  cavaliers  qui  acobmpagnaient  le  lieutenant 
poussèrent  plus  avant,  et  parvinrent  à  un  petit 
YÎllpge  très-- fort  éloigné  d'une  demi  -  lieue. 
Nous  attendîmes  le  reste  de  l'armée,  et 
nous  y  établîmes  nos  quartiers],  d'après  les 
ordres  du  lieutenant. 

Le  lendemain ,  c'est-à-dire  le  lundi,  le  lieu- 
tenant envoya  Alonso  de  Grado  avec  des  sol- 
dats à  un  village  que  l'on  apercevait  de  cet 
endroit;  il  était  éloigné  de  deux  lieues,  et 
l'on  remarquait  une   mai3on   blanche.   Des 
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geus  qui  y  avaient  été  bous  rapportèrent  qiiil 
s'y  était  réuni  beaucoup  d'Indiens.  Ce  vil*- 
lage ,  bâti  sur  la  crête  de  la  montagne ,  lui 
parut  très-fbrt.  Il  revint  la  nuit  suivante  dire 
qu'il  n'avait  rien  trouvé.  De  ce  villi^ ,  qui 
est  la  capitale  du  Guqpieiztean ,  on  en  aper- 
çoit dix  ou  douze  autres  sur  la  montagne ,  et 
qui  dépendent  du  premier.  La  vallée  est  très- 
belle  et  bien  cultivée  ;  une  petite  rivière  la 
partage.  ' 

Tous  les  villages  de  ce  pays  sont  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres.  Le  lieutenant  envoya 
un  de  ses  Indiens  pour  dire  aux  chefs  de  ve- 
nir traiter  de  la  paix.  Il  les  attendit  le  lundi  et 
le  mardi ,  mais  personne  ne  parut 

Le  mercredi ,  6  d'avril ,  nous  partîmes  de  ce 
village  pour  retourner  à  Genacantean.  Nous 
suivîmes  la  route  de  Chematan,  car  tous  les  vil- 
lages se  soumettaient  ;  cependant  ils  ne  tardè- 
rent pasà  se  révolter.  Les  Espagnols  se  découi'a- 
gèrent;  mais,  voyant  que  beaucoup  de  villages 
habités  venaient  faire  la  paix  avec  nous,  ils 
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reprU^ent  de  Tespoir,  et  voulaient  absoliunent 
te  fixar  dao8  ce  pays.  Us  changèrent  ensuite 
«Tavia,  pensant  qu'il  valait  mieux  pousser  plus 
avant ,  «ttendu  que  le  pays  était  tel  qu'on 
n'osait  prendre  un  seul  Indien.  Le  lieutenant 
ayant  considéré  ces  ctrconstanoea  Ait  de  la 
même  opinion ,  et  personne  ne  se  prononça 
pour  Tavis  contraire.  Nous  retoumAmes  donc 
à  Genaeantean  ;  de  là ,  Alonao  de  Orado  se 
rendit  à  Ghiapa,  où  il  Ait  bien  reçu  par  des 
Espagnols  que  le  lieutenant  avait  envoyés  vi« 
«ter  d'autres  pays.  Pendant  que  Von  était  à. 
Genacantean  ,  on  apprit  que  Francisco  de 
Blcdina  avait  été  cause  de  la  révolte  de  ces 
deux  provinces.  On  informa  contre  lui;  il  ftit 
arrêté ,  et  on  lui  retira  son  commandement 
Sk  OD  Tavmit  puni  à  Cenacantean,  les  Indiens 
n'en  auraient  rien  su ,  car  ils  ne  a'étaient  ja- 
mais présentés  à  nous  pacifiquement.  Gomme 
noua  devions  partir,  je  le  mis  sous  bonne 
^rde^  dans  l'intention  de  procéder  contre  lui 
lorsque  nous  serions  arrivés  dans  le  village  où 
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il  s'était  rendu  coupable.  Je  le  garde  en  pri- 
son ,  et  il  sera  puni.  Afin  que  votre  seigneurie 
sache  comment  il  a  poussé  les  naturels  à  s'in- 
surger y  je  lui  envoie  la  copie  de  Finslruction-, 
elle  fera  connaître  toute  cette  TaflEsiire;  je  n'en 

parlerai  donc  pas  davantage. 

Lundi ,  1 1  d'avril ,  nous  partîmes  de  Gêna* 
canteau  ;  le  chef,  à  la  tète  de  quelques  Indiens» 
vint  avec  le  lieutenant,  et  nous  accompagna 
jusqu'à  Chematan.  Nos  alliés  nous  suivirent 
constamment ,  et  de  bon  cœur  Jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  gagné  les  hauteurs.  Le  soir 
nous  allâmes  passer  la  nuit  à  trois  lieues  de 
là,  au  milieu  de  pins ,  et  en  vue  d'un  village 
soumis  à  Cenacantean.  Les  habitants  nous  re- 
çurent très-bien;  ils  avaient  aplani  la  route, 
ils  nous  fournirent  abondamment  des  vivres. 

Le  mardi  nous  poussâmes  à  trois  lieues 
plus  avant  vers  d'autres  cabanes,  où  desnatu- 
rels nous  portèrent  des  provisions.  Ils  firent 
savoir  beaucoup  de  choses  au  lieutenant  qui 
interrogeait  tous  les  Indiens  qu  il  rencontrait  : 
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je  n*en  parlé  pas  à  votre  seigneurie,  ne  les 
ayant  pas  entendus. 

Le  mardi  nous  fîmes  trois  lieues  et  demie, 
et  nous  arrivâmes  à  des  cabanes.  Il  y  vint  des 
Nagatutès  de  la  province  d'Âpanasclan ,  qui 
déjli  s'étaient  présentés  pour  faire  la  paix  avec 
nous  :  ils  étaient  suivis  par  des  Indiens  de 
Michiampa,  envoyés  par  le  lieutenant  avec  ces 
Nagatutès.  Ils  nous  portèrent  un  peu  d'or,  des 
carquois,  des  pointes  de  flèches,  et  dirent 
que  l'Espagnol  qui  gouvernait  à  Sancomisco 
(iSocoimico  )  leur  avait  commandé  de  les  faire 
pour  Pedro  Alvarado  :  je  ne  sais  si  cette  pro- 
vince, et  les  villages  qui  sont  autour  de  So- 
conusco  lui  sont  soumis.  Les  Indiens  qui 
vinrent  étaient  très-bien  disposés  à  F^ard  des 
Espagnols  :  nous  pensons  tous  que  cela  doit 
être  très -avantageux.  Ils  nous  dirent  que 
Fedro  Alvarado  était  entré  à  Velatan  ,  qu'il 
avait  fait  la  guerre  et  tué  beaucoup  de  monde. 
Jlft  affirmèrent,  en  outre,  que  de  leur  village  à 
Velatan  il  n'y  avait  que  sept  journées  de  mar- 
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che,  et  de  Ghiapia  ehec  aux  trote  jour  nées» 
De  sorte  que,  diaprés  le  rapport  de  eea  Indiens, 
il  peut  y  avoir  cent  lieues  de  leur  Tillage  à 
Velatan.  Des  naturels  d'autres  villages  yinreot 
offrir  leur  amitié  au  lieutenant  ;  il  en  arri^i 
aussi  d'un  village  nom  mëGuxitempan ,  etd*ua 
autre  nomme  Tesistepec  ;  ils  nous  apportèrent 
un  peu  d'or.  Le  lieutenant  les  ren^roya  avec 
deux  Espagnols  qui  avaient  ordre  d'ewmiwT 
le  pays. 

Le  jeudi  suivant  nous  partîmes  de  ces  ce?. 
banes ,  et  nous  allâmes  coucher  à  trois  lieues 
de  là,  dans  un  endroit  où  il  y  en  avait  d'autres 
plus  petites;  la  route  était  aplanie.  Un  per- 
sonnage d'un  aspect  respectable  se  présenta  à 
nous  »  en  disant  qu'il  était  seigneur  de  Cato- 
oilula  (  Catipula)^  qu'il  avait  ordonné  de  fiiire 
ces  cabanes ,  et  de  nous  apporter  beaucoup  de 
vivres.  Il  nous  dit  qu'il  Avait  lait  aplanir  la 
route  jusqu'à  son  village ,  et  qu'il  attendait 
nos  ordres  :  le  lieutenant  l'en  remercia  beau- 
coup. 
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Le  veadrtdi  noua  .qiiitt&mes  oes  cfJbanes 
pour  noua  rendre  à  Catipula ,  qui  paraisaait 
éloigné  de  troia  lieuea.  La  route  était  la  plua 
Biauvaiae  que  Ton  fût  jamaia  vue;  et  si  lea 
lodiena  ne  Tavaient  pas  arrangée,  il  aurait  été 
impossible  de  la  parcourir,  et  nous  aurions, 
été  forcés  de  revenir  sur  nos  pas^  Elle  traver- 
sait de  hautes  montagnes  escarpées ,  et  il  y 
uvait  une  descente  d'une  lieue  et  demici  si 
difficile,  qu'aucun  passage  n'était  plus  dange^ 
reux»  D'un  côté  on  voyait  de  profonds  préci* 
picstsi  et  de  l'autre  côté  le  rocher  était  si 
raboteux,  que  les  chevaux  ne  pouvaient  y 
poser  le  pied  :  mais  ces  Indiens  avaient  très- 
bicii  arrangé  cette  route  avec  des  branches 
d'arlMres.  Ihi  côté  du  précipice ,  ils  avaient  éta^ 
Ui  des  garde^us  avec  de  gros  morceaux  de 
bois  fortement  attachés,  et  ils  y  avaient  jeté 
une  grande  quantité  de  terre,  de  sorte  qu'ils 
en  avaient  fait  un  travail  par&it  ;  ils  avaient 
même  coupé  le  roc,   et  un  nombre  infini 
d'arbres  qui  embarrassaient  le  chemin.  Queir 
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ques-uns  avaient  neuf  palmes  de  diamètre; 
d'autres  étaient  d*une  grosseur  énorme,  œ. 
qui  fliisatt  voir  le  zèle  qu'ils  avaient  mis  à  ce 
travail,  et  que  beaucoup  de  gens  y  avaient  été 
employés.  Quand  bien  même  les  Espagnols 
Teussent  fait,  il  n'aurait  pas  été  mieux  ezé-f 
cuté.  Aussitôt  après  avoir  -franchi  ce  passage 
difficile,  ils  nous  menèrent  dans  des  cabane» 
qu'ils  avaient  construites  bors  du  village.  Le 
chef  y  arriva  avec  un  présent  d'or,  des  plumes 
et  des  oiseaux  morts  que  lui  fournissent  ud 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Ils  nous  donnè- 
rent une  quantité  de  vivres,  de  l'eau,  du  bois 
et  tout  ce  dont  nous  avions  besoin. 

Ce  village  et  ceux  qui  en  dépendent  sont 
dans  une  belle  vallée,  arrosée  par  une  ri- 
vière et  tout  entourée  de  montagnes.  D'au- 
ti'cs  peuplades  vinrent  pour  faire  la  paix  avec 
nous;  ils  nous  apportèrent  des  vivres  et  un 
peu  d'or  qu'ils  donnèrent  au  lieutenant  Nous 
restâmes  quatre  joui^  dans  cet  endroit  pour 
attendre  les  Espagnols  que  le  lieutenant  avait 
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envoyés  à  Guitempan.  Des  Indiens  arrivèrent 
avèè  un  bonnet  de  ces  Espagnols,  et  nous  di- 
rent qu*ils  suivaient  utie  autre  route  pour 
^gner  un  viHage  où  nous  devions  nous  ren- 
dre, n  vint  aussi  des  Indiens  Zapothèques  qui 
avaient  quitté  Cbiapa  pour  se  rendre  à  Qui- 
eiihr,  qui  est  voisin  de  ce  village.  Us  vinrent 
nous  faire  présent  de  vivres  et  recevoir  nos 
ladres. 

Le  mercredi  ao  d'avril,  nous  partîmes  d*A- 
pilula  pour  continuer  notre  route.  Après 
mvmr  fait  deux  lieues^  nous  arrivâmes  à  un 
village  bâti  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Cbapi- 
lala,  entre  des  montagnes;  il  est  soumis  à  un 
antre,  qui  est  situé  avant  d'arriver  à  Silusin- 
chiapà,  .et  à  deux  lieues  de  Tendroit  où  nous 
nous  arrêtâmes  ce  jour-là.  Avant  d'avoir  fait 
ces  deux  lieues>  on  trouve 'd'autres  petits  vil- 
lages qui  en  dépendent,  et  qui  tous  sont  entre 
lea  montagnes,  sur  le  bord  de  la  rivière. 
La  route  qui  conduit  a  Silusincbiapa  est  si  dif- 
ficile, qu'il  est  impossible  de  la  décrire.  Gepen- 
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dant  les  habitants  ront  qriuiîé  et  arrangée 
le  mieux  possible,  eu  égard  à  la  diqpoaitioii 
du  sol.  Nous  la  franchîmes,  mais  avee  bien  du 
mal.  Les  habitants  nous  reçurent  en  bons 
amis;  ils  nous  fournirent  beaucoup  de  Tivres; 
et  le  soir  ils  nous  logèrent  ohei  eux.  Le  jeudi 
et  le  vendredi  la  pluie  ne  cessa  pas:  il  toitaba 
tant  d*eau,  et  la  rivière  grossit  à  un  tel  point, 
qu'elle  se  répandit  avec  ftireur  sur  la  route; 
et  comme  le  village  était  entre  les  moalagaesi 
nous  ne  pûmes  ni  avancer  ni  reculer^  Pendant 
ce  temps,  tous  les  Indiens  s'enftiirent  et  ne 
revinrent  plus  :  je  ne  saurais  en  dire  la  raiion, 
car  ils  nous  avaient  reçus  avec  bonté,  et  ils 
avaient  pris  la  peine  d'aplanir  là  route. 

Lç  dimanche  la  pluie  ayant  cessé ,  le  lieu- 
tenant ordonna  à  des  Aintassins  de  dierobcr 
des  habitants ,  mais  ils  revinrent  sans  en 
avoir  vu  un  seul.  Pendant  le  séjour  que 
nous  fîmes  dans  cet  endroit,  nous  profi- 
tâmes des  moments  où  il  ne  pleuvait  pas, 
pour  voir  si  nous  trouverions  de  l'or  dans  le 
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fleuve,  car  nous  crûmes  aux  apparences  qu'il 
préaeotait  qu'il  devait  y  en  avoir.  Noua  en 
recueilllmesquelques  petites  paillettespresque 
sans  valeur  ;  mais  on  fit  ces  recherches  comme 
iwur  se  distraire,  car  nous  n'avions  pas  les 
instruments  nécessaires.  De  cet  endroit  le 
lieutenant  envoya  un  ordre  aux  habitants 
d'un  village  nommé  Glapa ,  qui  est  plus  éloi* 
gné  que  l'endroit  où  noua  étions,  et  qui  dé- 
pendait de  Gematan. 

Le  lundi  nous  partîmes  ;  nous  fîmes  deux 
lieues  et  demie  ^  et  nous  parvînmes  à  un  vil- 
lage dépendant  de  Cematan  f  nommé  Estapa» 
guiyoia  (  PaguqjroYO  )  ;  il  était  composé  de  cinq 
cents  maisons.  Nous  suivîmes  constamment 
le  fleuve  pendant  cette  route  ;  on  dut  le  tra^ 
verser  plusieurs  fois  avec  bien  du  mal.  QueU 
quea  Espagnols  coururent  de  grands  dangers» 
oar  la  route  est  pleine  de  rochers  »  et  le  fleuve 
qui  coule  avec  beaucoup  de  rapidité  est  rem-^ 
pli  de  grosses  pierres  :  je  crois  en  vérité  que 
dans  le  monde  entier  les  chevaux  n'auraient 
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pan  trouvé  un  plus  mauvais  chemin.  Gomme 
la  journée  était  déjà  avancée  lorsque  nous 
nous  mimes  en  route,  nous  eûmes  bien  de  la 
peine  À  arriver  «u  coucher  du  soleil.  Nous  ne 
primes  pas  le  moindre  repos  ;  tous  les  che- 
vaux étaient  déferrés  et  harassés  de  fatigue; 
plusieurs  tombèrent  dans  Feau ,  et  on  man- 
qua de  les  perdre. 

Ce  village  est  important  et  très -agréable;  il 
y  a  une  belle  place,  de  bons  logements,  au- 
près d'une  belle  vallée  cultivée  qui  borde  le 
fleuve  :  elle  est  bornée  par  des  montagnes, 
mais  qui  sont  raoiqs  hautes  que  les  précé- 
dentes. Le  lendemain ,  c'est-à-dire  le  mardi,  le 
village  fut  abandonné,  car  lorsque  rhomme 
pense  qu'on  ne  peut  plus  rien  lui  donner, 
c'est  alors  qu'il  mord,  et  qu'il  fait  des  dé- 
gâts. Quiconque,  dans  de  telles  circonstances, 
entretient  des  rapports  avec  lui,  doit  bien 
faire  attention  ;  car  s'il  a  tort  une  fois ,  il 
aura  tort  une  autre.  En  vérité ,  la  nature  de 
rhomme  est  bien  mauvaise;  quand  il  parle, 
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c'est  pour  feikidre  et  tromper  :  il  semble  se 
conduire  pour  vous  faire  du  bien  ;  et  quand 
TOUS  est  bien  persuadé  et  certain  de  son  af- 
fectiofn,  c'est  alors  qu'il  cherche  par  certaines 
actions  à  vous  mettre  dans  une  position  dou- 
teuse; de  sorte  que  vous  né  savez  si  vous 
devez  interpréter  sa  conduite  en  bien  ou  en 
ma);  et  je  crois  véritablement  qu'il  est  im- 
possible de  vivre  en  paix  où  Ton  trouve  un 
pareil  homme.  Cet  homme  ne  pourrait  rester 
qu*où  est  votre  seigneurie ,  car  alors  il  n'ose- 
rait bouger,  et  nous  croyons  tous  que,  s'il 
n*était  pas  dans  ce  village ,  nous  y  vivrions 
en  paix  :  nous  n'y  serions  pas  venus  s'il  n'a- 
vait voulu  s'y  rendre.  Votre  altesse  peut  me 
croire ,  l'homme  ne  doit  pas  être  éloigné  de 
sa  présence,  quelle  que  soit  son  envie;  je  vous 
écris  cela,  parce  qu'il  en  est  ainsi,  et  que 
votre  seigneurie  le  connaît  très-bien. 

Je  partis  du  village  ou  capitale  de  Gom- 
pilco,  et  je  passai  plus  avant,  parce  que  j'étais 

malade.    Je  voulais  visiter  plusieurs  petits 
lo.  12 
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vill^gW  qvi  en  4ffp®Dcieot,  et  dont  votre 
seigoeurie  a  di^pow:  on  &Teur  de  fédro  Ce** 
tiUo  et  de  i^oi.  Voue,  ne  ytmef'  personne 
dans  deux  de  ce^  villages ,  et  nous  trouvàmo 
environ  treate  IndÎAUA  dens  chacun  de»  deux 
autres;  ils  noiis'doonèrentcent  mille  amand» 
dune  ma^se  de  co¥9»pesiniom  métatUqu^  fur 
Von  appeUe  cacoQ  (i>,  et  environ  quarante 
ducats-  d*or  et  de  cuivre  :  ils  noua  dîrmit  i|ue 
toua  les  autres  habitants  étaient  naorta.  Je 
poussai  plus  avant ,  et  je  revins  iciw  Une  de 
mes  juments  tomba  morte  devant  un  puits, 
ainsi  qu'un  cheval  que  j'avais  emmené  pour 
me  servir  à  la  guerre.  Ce  cheval  m'appar- 
tenait ,  et  était  un  des  bons  du  pays  (  JEs- 
pagne  ).  Quand  je  partis  de  ce  village  il  ét»t 
à  la  mort.  Cette  maladie  était  le  réanltat  des 
fatigues  que  je  lui  avais  fait  supporter  pen- 
dant la  route.  Votre  altesse  saura  que,  lorsque 
nous  pai'times,  tous  les  cavaliers  convinrent» 

(i)  MandarU  di  massa  di   mistura  di  fh'elalfi,  ehe  ehiamano 
Cacao. 
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devant  le  lieutenant,  1  alcalde  et  les  r^^idors, 
que  61  quelque  bête  mourait  ou  était  estropiée, 
conune  ils  œ  pouvaient  pas  en  payer  le  prix 
ayeo  leur  solde,  ils  l'acquitteraient  en  contri- 
buant tous  ensemble;  mais,  comme  le  lieate- 
nantâvait  partagé  Tor ,  il  n'y  avait  plus  de  quoi 
me  payer  ce  cheval.  Je  demandai  que  Ton  en 
relent  le  pri^  sur  1  or  que  sa  seigneurie  avait 
eu,  ou  que  tous  payassent  leur  quQte  part» 
lÛQsi  qu'ils  s'étaient  obligés.  Cet  animal  m'a^ 
Tait  coûté  deux  cent  trente  ducats  s  j'aurais 
pu  le  vûQidre  deux  cent  cinquante;  cependant 
on  l'estima  deux  cents,  et  même  plusieurs 
wmmencérent  à  dire  que,  si  on  Le  leur  faisait 
payer,  ils  abandonneraient  le  village.  Je  leur 
4is  :  «  Pieu  préserve  que  pour  un  cheval  vous 
vous  en  alliez»  j'abandonnerai  mes  préten- 
tions. »  Je  me  suis  exprimé  ainsi ,  persuadé 
que  votre  seigneurie  me  le  ferait  payer  si 
c^était  juste.  Je  supplie  donc  votre  altesse  de 
prendre  en  considération  le  zèle  avec  lequel 
j'ai  entrepris  de  la  servir  au  prix  de  mon 
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cheval,  que  j'ai  emmené  presque  mort,  dTiài 
poulain  qui  est  tombé  d'un  rocher,  et  qui 
s*est  cassé  une  cuisse,  et  d'un  autre  poulain 
que  j'ai  perdu  :  car  le  bénéfice  que  nous  fkî- 
sons  avec  les  Indiens  ne  me  pertnet  pkis  de 
supporter  ces  pertes.  Yeuilleâé  donc  ordonner 
qu'il  me  soit  payé  sur  l'or  que  l'on  à  gk^né, 
ou  du  moins  par  contribution ,  comme  ik  s'y 
sont  obligés.  J'écris  ceci  à  votre  altesse»  afio 
qu'elle  en  soit  informée  aujourdliui  ;  mais  je 
lui  enverrai  une  enquête  sur  lé  tout,  de  la- 
quelle il  résulte  qu'ils  se  sont  tous  obligés  en 
personne,  car  j'ai  eu  soin  de  faire  faire  cet  acte 
pour  que  votre  seigneurie  me  fksse  la  gràob 
de  donner  des  ordres  à  cet  égard. 

Puisque  nous  sommes  parvenus  dans  ce 
village ,  il  me  semble  qu'il  serait  bon  qu'un 
procureur,  qui  fût  au  courant  de  tout  ce 
qui  s'est  passé,  se  rendit  auprès  de  votre 
seigneurie  pour  l'en  instruire,  et  pour  lui 
apprendre  comment  on  a  fait  le  partage; 
celui  qui  a  et  celui  qui  n'a  pas,  et  demander 
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à  votre,  seigneurie  de  nous  accorder  les  ob- 
jets dont  ce  village  a  besoin.  J'en  ai  parlé  au 
lieutenant  et  au  rëgidor,  qui  tous  ont  coq - 
yeiiu  que  cette  démarche  était  sage.  Il  fut 
arrêté  que  le  lendemain  nous  nous  réuni- 
rions pour  en  causer.  Quand  nous  fûmes  as- 
semblés,  Juan  de  Limpias  et  Bustamante  si; 
trouyèrent  d'un  avis  tout  difiérent  II  est  bon 
que.  votre  seigneurie  soit  informée  des  mer 
sures  à  prçpdre,  c^r  rien  n'a  pu  les  faire 
changer  d'opinion.  Ils  voulaient  que  Ton  at; 
tendit  Mormoleo ,  qui ,  d'après  ce  que  l'on  dit 
ici ,  a  été  rejoindre  Pedro  d'Alvarado.  Je 
ne  sais  à  quoi  «attribuer  cela ,  si  ce  n'est  au 
peu  d^ntérét  qu'ils  prennent  au  bien  public. 
Us  sont  plus  riçbes  en  Indiens  que  tout  autre 
habitant  de  ce  village.  Juan  Limpias  et  son 
firère  ont  le  commencement  ou  la  frontière  du 
pays  de  Quachula ,  qui  est  le  meilleur  terri- 
toire du  pays ,  et  une  autre  capitale  nommée 
Anaclansiquipia ,  exlcellent  village;  Quen- 
chula  et  d  autres  villages  qui  en  dépendent  ; 


f  82  OOHQUfTB 

non  loin  de    là  Gateclesiguata   et  Sabion  « 
nomme  aussi  Anazapclan,  ee  sont  dés  villages 
qui  valent  Caltiva.  Bustamante  par  ntie  seule 
cédule  a  eu  en  don  de  yôtre  seigneurie  la  fflcnt" 
lié  d'Ultapeche  et  des  habitants;  avec  Tapia, 
la  moitié  de  Tilcecapan ,  qui  est  un  excellent 
endroit  très-près  de  ce  village.  Non  îdln  de 
là ,  Qtiencbula ,  Teapa ,  et  plus  haut  huit  ou 
dix  villages  dont  votre  altesse  n*etl  confiait 
pas  un   seul ,   car  lorsque  vous  lui  accor- 
dâtes Ultapeche  ei  Tilcecoapan ,  vous  le  fîtes 
parce  que  Ton  vous  avait  dit  quHl  n*avait 
pas  dlndien.  Aujourd'hui  il  en  possède  Un 
nombre  si  considérable ,  que  cela  suffirait  à 
deux  de  tios  colons  comme  le  dit  tout  \é 
monde.  Aussitôt  que  j*eh  eus  connaissance 
je  compris  pourquoi  il  ne  leur  plaisait  pfti 
que  Ton  écrivît  à  vôtre  seigneurie  ce  qu*il  Ail- 
lait lui  faire  savoir,  c'estpour  cela  que,fai  pris 
le  parti  d'écrire  moi-même.  Je  supplie  votre 
seigneurie  de  croire  à  l'assurance  du  zèle  que 
j'ai  apporté  en  tout  ce  qui  concerna  le  bien 


de  M  nijesté  >  de  votre  dttdiw  et  de  IVétat. 
Quant  aux  Indiens  M  aux  partages.,  votre 
3eigiieurie  saura  qu'il  y  a  longtemps  que 
des  colons  de  ce  village  possèdent  des  In« 
diens  sans  aucun  titré,  et  je  crois  atème 
que  le  magistrat  supérieur  ne  les  leur  a 
pas  donnés  en  votre  nom.  Il  y  en  a  qui  ont 
«ne  multitude  de  naturels  et  d'autres  qui 
«baïKkKinent  ce  village ,  parce  qu'ils  n'en 
oat  pas  Je  dis  des  multitudes  de  naturels , 
parée  que  c'est  la  vérité^  et  plusieurs  4e 
ceux  qui  n'en  ont  pas  méritent  aiutaat  d'en 
avoir,  et  peut^tre  plus  que  ceux  qui  en  pos- 
sèdent Gepéndaût  je  ne  prétendA  parler  que 
des  gens  qui  en  ont  de  trop ,  et  de  ceilx  qui 
par  leurs  bons  services  méritent  plue  qu'eux. 
Eafin  y  seigneur ,  je  ne  comprends  rien  à  ta 
fitçon  dockt  on  traité  FafiFaire  des  Indiens , 
m  à  la  manière  dont  ils  servent  ;  je  vois  bien 
que  Ton  retire  d'eux  peu  d'avantages,  mttîé 
ceux  qui  n'en  ont  pas  du  tout  en  retirent  en^ 
eore  moins;  aussi  ils  quittent  ce  pays,  ce 
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qu'ils  ne  feraient  pas  si  on  leur  donnait  ceux 
des  gens  qui  en  ont  de  trop ,  en  se  confort 
mant  au  partage  fiiit  à  chaque  personne  «  ce 
que  votre  seigneurie  veut  rétablir.  Plusieurs 
en  ont  de  trop  ;  il  est  bien  que  tous  en  aient, 
puisquMl  y  a  moyen  de  leur  en  donner  et 
de  les  contenter.  H  est  impossible  de  savoir 
le  nombre  que  chacun  en  possède  en  frisant 
des  visites  ou  en  consultant  les  partages  qui 
en  ont  été  fiiits.  II  faut  que  votre  seigneurie 
donne  des  ordres  positifs  pour  que  Ton  s'in- 
forme clairement  de  ce  que  chacun  possède 
dans  ce  pays  et  à  quel  titre ,  autrement  elle 
ne  pourra  être  assez  bien  informée  pour  pou- 
voir donner  à  tout  le  monde  comme  elle  le 
désire.  Elle  doit  rechercher  le  mérite  de  cha- 
cun pour  savoir  la  récompense  à  laquelle  il  a 
droit  Votre  seigneurie  fera  à  ce  sujet  toutoe 
qu'elle  jugera  à  propos  ;  mais  quant  à  moi,  je 
pense  qu'il  serait  utile  au  bien  de  Fétat  qu  elle 
confirmât  ou  fit  les  partages  le  plus  tôt  pos- 
sible, car  si  Ton  agit  autrement,  ceux  qui 
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■'ont  pas  iei  ce  qu'ils  doivent  avoir,  s*en 
iront  comme  le  fait  le  prouvera ,  et  il  y  en 
a  déjà  qui  commencent  à  quitter  le  pays. 

Ne  voulant  dire  de  mal  de  personne,  je  ne 
rapporterai  pas  ici  de  certains  faits ,  mais  je 
vois  avec  peine  que  des  ingrats  oublient  les 
bienfidts  qu'ils  ont  reçus  ^e  votre  seigneurie, 
fflle  saura  qu'il  y  a  parmi  les  colons  4e  ce  vilr 
kige  des  gens  qui  sont  recounaissfints,  et  4'ftu- 
très  qui  ne  )e  sont  pas.  Je  vous  ferai  savoir 
que ,  pendant  les  voyages  derniers ,  Busta- 
mante  le  r^idor,  à  ce  que  l'on  rapporte,  a  dit 
plusieurs  fois  qu'il  aimerait  mieux  être  une 
punaise  {dmicé)  que  rëgidor  de  ce  village.  Que 
votre  seigneurie  ne  croie  pas  que  je  Taie  en- 
tendu,  cela  ne  se  serait  pas  passé  aussi  l^ère- 
ment;  nùds,  comme  il  l'a  dit  devant  le  lieute- 
nant, je  me  suis  tu  pour  ne  pas  manquer  de 
respect  à  cet  officier.  J'ai  acquis  la  certitude 
qu*il  Fa  dit ,  car  un  jour  Juan  de  Salamanque 
8*étant  pris  de  querelle  avec  lui ,  et  lui  soute- 
nant qu'il  avait  mal  parlé,  Bustamante  lui  re- 
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pondit  qu'il  s'était  «xprimë  ainsi  pour  eonntt^ 
trelft  pensée  des  autres.  Votre  seigneurie  peut 
juger,  d'après  cela,  quel  intérêt  il  prendra  à 
remplir  sa  charge.  Il  a  en  outre  beaucoup 
d'autres  mauvaises  qualités  dont  ^MUiront 
vous  parler  ceux  qui  se  rendent  prés  de  "Tous; 
je  vous  le  fais  connaître  »  parce  «pie  je  crois 
que  votre  seigneurie  est  mal  informée ,  et 
qu'elle  Se  trompe  sur  son  comfple,  ne  tonnaier 
sant  pas  les  ruses  quMl  met  en  pratique. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  soit  gentilhomme,  et 
que  vôtre  seigneurie  doive  lui  accorder  des 
grâces  ;  mais  je  dis  qu'en  l'investissant  d'un 
emploi  aussi  important  sans  être  bien  informée 
sur  son  compte,  votre  altesse  charge  bçaucôUp 
sa  conscience.  Que  votre  seigneurie  ne  croie 
pas  que  je  dise  cela  parce  que  j'ai  de  la 
haine  Contre  lui;  je  suis  au  Contraire  très- 
bien  disposé  en  sa  faveur;  mais,  comme 
je  souffre  de  ne  pas  voir  réussir  ce  qui 
intéresse  votre  altesse ,  j'ai  cru  devoir  lui 
écrire  la  pure  vérité  ,  et  je  passe  sous  silence 
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tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  à  ce  Siujet. 
Le  quatrième  jour  que  nous  étiobs  danâ  ce 
village,  le  chef  de  Vluispônal  et  celui  de  Tî- 
titepaque  vinrent  m^apporter  une  lettre  de 
votre  seigneurie,  par  laquelle  elle  me  com- 
mande de  faire  construire  sa  maison,  à  la- 
quelle on  n'a  pas  travaillé  encore ,  parce  que 
je  n*ëtais  pas  ici.  Je  crois  que  la  personne  à  qui 
j*avais  donné  Tordre  de  chercher  du  bois  de 
construction  ne  s*en  est  point  occupée  ;  mais 
je  le  lui  pardonne,  car  elle  a  été  gravement 
malade,  et  je  l'avais  déjà  laissée  mal  portante , 
ainsi  que  Je  crois  l'avoir  écrit  à  votre  seigneu- 
fie«  Ce  gentilhomme  resta  cinq  Jours  ici  :  il  fit 
appeler  les  chefb  du  village  qui  appartient  à 
Fédro  de  Gastellar  et  à  moi,  et  il  resta  avec  eux 
pendant  deux  jours  pour  chercher  du  bois  dans 
les  villages  qui  bordent  la  rivière  en  remon* 
tant.  A  leur  retour  ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
trouvé  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et  que 
le  monde  arriverait  quand  je  voudrais.   Je 
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leur  dis  de  se  présenter  après  la  SaintJean;^ 
et  y  k  cette  époque,  je  ferai  OQmmenoer  le  tra» 
vaîl  le  mieux  que  je  pourrai.  Les  pierres  pour 
bâtir  sont  bien  avancées  et  sur  la  rivièrt. 
Votre  seigneurie  m'écrit  aussi  qu'um  Indien 
lui  avait  rapporté  que  j'avais  demandé  de  For 
à  Luis  Marino.  Votre  seigneurie  m'avait  dé* 
fendu  d'en  demander,  et  je  me  suis  conformé 
à  ses  ordres.  J'ai  dit  au  cacique  ce  que  conte- 
nait la  lettre  de  votre  seigneurie;  il  a  parusjir- 
pris,  et  il  a  répondu  que  l'Indien  ne  savait  ce 
qu'il  disait.  Ce  chef  m'avertit  qu'il  avait  rasr, 
semblé  beaucoup  de  monnaie  en  alliage  pour 
la  donner  à  votre  seigneurie ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  l'envoyer  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  vue.. 
Obligé  de  m'occuper  de  vos  affaires  ;  je  retardai 
de  passer  le  fleuve  pour  la  voir  et  l'expédier  : 
j'irai  après  la  Saint-Jean ,  et  je  l'enverrai  à 
Horrera  de  Tustebeque,  avec  la  plus  grande 
quantité  de  haches  que  je  pourrai.  Les  Indiens 
en  ont  quelques-unes  que  l'on  transporte  de 
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leur  village  à  Ulùta  Titiquipttque  :  j'eu  aï  dé- 
Inàodé'au  cacique  et  à  Christoval,  et  ils  Qi'ont 
dit  qu'ils  o'en  avaient  pas  ;  on  croit  générale- 
ment qu'ils  en  ont.  Juan  Limpias  dit  publi- 
quement ,  'comme  les  Indiens  le  répètent,  que 
lorsque  Marino  est  venu  il  é,  mis  un  im- 
pôt ou  contribution  sur  les  villages  des  Es- 
pagnols; chaque  maison  devait  payer  qua- 
rante amandes  par  jour,  et  qu'il  dit  de  ne 
pas  noua  donner  de  Tor  ni  de  ralliage  >  mais 
seulement  des  vivres,  parce  que  nous  n'étions 
ici  que  pour  garder  cette  rivière,  et  que  l'or 
était  pour  votre  seigneurie,  et  l'alliage  pour 
lui.  Il  est  vrai  que  Juan  de  Limpias  l'a  ré- 
pété plusieurs  fois  devant  moi ,  devant  le 
lieutenant  et  beaucoup  d'autres  témoins.  Les 
eadaves  de  votre  seigneurie  que  j'ai  amenés 
aont  au  nombi^  de  trente-quatre  ;  mais  comme 
èa  sont  des  femmes  et  des  enfimts,  si  on  les 
conduisait  à  la  ville  (à  Mexico)  ils  mourraient 
tous  en  chemin  :  je  crois  donc  qu'il  vaudrait 
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mieux,  en  attendantt  les  mener  à  Oluta;  et  ai 
votre  altesse  le  trouve  mieux,  à  Corusca  ou  à 
ia  ville  riche  (W/Ai  ncca),  vous  y  avez  du 
bien  et  des  maisons  où  l'on  pourra  les  loger. 
Comme  il  fait  très-chaud,  ils  y  seront  plus 
sainement,  à  ipoins  que  vous  ne  vouliez  qu  on 
les  vende.  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  œ 
qui  vous  conviendra  le  mieux,  afin  qu'on  se 
conforme  à  vos  désirs.  Si  votre  seigneurie 
donne  Tordre  de  les  vendre,  je  la  prie  d'au- 
toriser  que  ce  soit  à  crédit,  car  il  ny  a  pas 
dans  le  village  un  seul  homme  qui  ait  un 
denier. 

Je  n'ai  plus  rien  à  écrire  à  votre  altesse,  je 
la  prie  seulement  de  s'opposer  au  partage  des 
villages,  jusqu'à  ce  qu*elle  ait  pris  des  infor- 
mations sur  ce  que  je  lui  ait  dit;  ce  village  y 
trouvera  de  l'avantage;  autrement  le  partage 
ne  sera  qu'un  pillage,  et  chaque  jour  des  per- 
sonnes se  rendront  prés  de  votre  seigneurie 
pour  l'ennuyer,  comme  on  le  fiiit  toujoura  à  ee 
sujet. 
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Que  Dieu  notre  Seigneur  conserve  la  magni- 
fique personne  de  votre  altesse,  et  qu'elle  aug- 
mente sa  fortune  comme  elle  désire. 


■   * 
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PIERRE   DE   GAND, 

■ 

AOTREBIKNT    DIT    DB    MURA    (1) 
BIf  DATE  DU  37  JUiir  IftiQ. 

Tradaite  de  Tespagnol  en  latin  pour  la  gloire  de  Jésus-Cbrist  Notre 
Seigneur ,  et  pour  la  satiifiKïtion  dei  âmes  cbrétiennet 


Mes  TRÈS-GHERS  FRÈRES  ET  MES  TRÈS-CHÈRES  SOEURS ^ 

Je  voudrais  vous  écrire  longuement  au  sujet 
du  pays  dans  lequel  nous  vivons  aujourd'hui  ; 
mais  le  temps  et  la  mémoire  me  manquent;  ce 


(i)  Frère  Martin  de  Valence  s'exprime  ainsi  an  sujet  de  ce 
r^gienx  dans  une  lettre  adressée  au  réTérend  père  Mathias 
Weynssen,  général  de  son  ordre,  en  date  de  i53i  :  «  Au 
nombre  des  frères  érudits  dans  la  langue  des  Indiens ,   est 

10.  l3 
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qui  surtout  s*y  oppose  beaucoup,  c'est  que  j*âi 
presque  entièrement  oublié  ma  langue  mater- 
nelle, de  sorte  que  je  crains  que  cette  lettre  ne 
réponde  pas  tout  à  iait  à  mon  intention;  et  si 
je  vous  écrivais  dans  la  langue  des  Indiens, 
vous  ne  me  comprendriez  pas.  Gomme  je  n'ai 
jamais  bien  su  Fespagnol,  je  ne  m-exprime 
que  difficilement  dans  cette  langue.  Vous 
saurez  d'abord  que  ce  pays,  suivant  moi,  est  le 
plus  beau  du  monde;  il  n'est  ni  trop  froid  ni 
trop  chaud  :  on  y  sème  et  on  y  récolte  dan» 
toutes  les  saisons;  le  sol  est  bien  arrosé,  et 
pendant  six  mois  de  Tannée,  c  est-à-dire  depoi» 
le  commencement  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
mai ,  il  ne  pleut  pas,  ce  qui  a  lieu  constam- 
ment, ainsi  que  vous  le  verrez  dans  plusieurs 


un  laïque  nommé  Pierre  de  Gand ,  il  t'exprime  dam  oetlt 
langue  aTec  beaucoup  d'éloquence ,  et  inttniit  avec  le  piv 
gniiid  soin  plui  de  six  cenU  enfanU.  C'est  lui  qui  a  la  diret- 
tion  des  ch(rurs  dans  les  jours  de  fête.  Il  marie  ayec  les  plo* 
grandes  solonnilét  aux  ludieiis  qui  leur  soot  destinés  pour 
époux  les  jeunes  filles  chrétiennes  bien  instruites.  L'impéra- 
trice noire  souveraine ,  a  enroyé  d'Espagne  six  respectableB  il 
savantes  religieuses  pour  élerer  ces  jeûnas  filles.  • 
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^its.  Les  naturels  de  ce  pays  sont  très-bien 
^itB  et  propres  à  toutes  espèces  de  travaux  ; 
ils  8ont  bien  disposés  à  accepter  notre  religion  ; 
Qais  ce  qui  est  mal ,  c*est  que  leur  carac- 
tère est  servile  ;  ils  ne  font  rien  slls  n'y  sont 
fiyroés;  on  ne  peut  rien  obtenir  d'eux  par  la 
douceur  ou  la  persuasion.  Cela  ne  vient  pas 
de  leur  naturel  »  c'est  le  résultat  de  l'habitude. 
On  les  a  accoutumés  à  ne  rien  faire  pour 
l'amour  du  bien,  mais  seulement  par  crainte 
des  châtiments.  Tous  leurs  sacrifices,  qui  con- 
sistaient à  tuer  leurs  propres  enfants  ou  à  les 
mutiler,  étaient  le  résultat  de  la  terreur  et  non 
pas  de  l'amour  que  leurs  dieux  leur  inspi- 
raient. Les  démons,  qui  dans  ce  pays  passaient 
pour  des  dieux,  étaient  si  nombreux,  qu'ils  en 
ignoraient  même  le  nombre.  Ils  pensaient  que 
ehaqne  objet  avait  un  dieu  ;  que  l'un  était 
préposé  à  la  protection  de  tel  objet  ;  un  autre 
h  tel  antre  :  celui-ci  s'appelle  le  dieu  du  feu  ; 
celui-là  le  dieu  de  l'air;  un  autre  le  dieu  de  la 
terre  ;  un  autre  de  la  couleuvre ,  l'épouse  de 
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la  couleuvre,  les  sqpt  couleuvres  »  les  cinq  1»^ 
pins,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  chacun 
selon  son  emploi*  £n  général  ces  dieux  ont 
des  noms  de  couleuvres  ou  de  serpents.  U  7  a 
aussi  les  dieux  des  hommes,  des  femm^,  des 
enfants,  et  de  tout  le  monde.  On  sacrifiait  aux 
uns  des  cœurs  d'hommes»  aux  autres  du  sang 
humain,  des  enfants,  descailles,  des  moineaux, 
de  Tencenf ,  du  papier,  des  boissons  (cereri- 
siam),  et  beaucoup  d'autres  oi^jets  matériels, 
d'après  les  différents  rite»  our^lessuiviesdans 
les  sacrifices  qu'exigeaient  ces  démons,  et  sui- 
vant la  classe  des  dieux.  Il  y  en  avait  de  noirs, 
de  fauves,  et  d'autres  peints  de  différentes  cou- 
leurs. S'ils  ne  sacrifiaient  point  aux  dieux  ce 
que  ceux-ci  demandaient  à  leurs  adorateurs^ 
ces  dieux  les  dévoraient  corps  et  àme  tout  en- 
semble. Ils  n'adoraient  pasces  dieux  qui  étaient 
de  vrais  démons  par  l'affection  qu'ils  leur  por» 
taient,  mais  seulement  parce  qu'ils  en  avaient 
peur;  c'est  pourquoi  ils  rivalisaient  entre  eux 
à  qui  ferait  les  plus  grands  sacrifices  et  les 
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plus  riches  présents  afin  d'ëviter  la  mort. 
Ces  dieux  avaient  un  très^^and  nombre  de 
prêtres  qui  ne  vivaient  que  de  la  chair  des  en- 
fants et  qui  buvaient  leur  sang  ;  ils  passaient 
pour  des  saints.  Un  certain  nombre  deprêtres 
n'avaient  point  de  femmes,  sed  eorum  hcopue* 
ros  quibus  ahutebantur.  Ce  péché  était  si  com* 
mun  dansce  pays,  que,  jeunes  ou  vieux,  tous  en 
étaient  infectés;  ils  y  étaient  si  adonnés,  que 
même  des  enfants  de  six  ans  s'y  livraient.  Mais 
Dieu  soit  loué,  un  grand  nombre  ont  tout  à  fait 
changés  (  aliam  viam  muki  ruine  cœperunt  in-- 
jpnecK),  en  se  convertissant  à  la  foi.  Ils  deman- 
dent le  baptême  avec  ardeur,  et  ils  confessent 
leurs  péchés.  Moi ,  et  le  religieux  qui  m'accom- 
pagne, nous  avons  baptisé,  dans  la  province  du 
Mexique ,  plus  de  deux  cent  mille  âmes ,  et 
même  une  telle  multitude ,  que  je  n'ai  pas  pu 
les  compter.  Souvent ,  dans  un  jour ,  nous  en 
avons  baptisé  huitmille,  quelquefois  dix  mille, 
même  quatorze  mille.  Aujourd'hui  toutes  les 
provinces,  les  villages  et  les  paroisses,  ont  leurs 
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églises  ou  leurs  petites  chapelles,  avec  des  ta- 
bleauxt  des  croix,  des  bannières,  tout  cela  par 
amour  de  Dieu  et  par  dévotion.  Les  églisea  sont 
très-grandes,  quelques-unes  out  deux  cents 
pieds  de  long ,  d'autres  en  ont  trois  cents»  On 
observait  dansée  pays  la  coutumede  Salomon  : 
et  les  chefs  surtout  épousaient  plusieurs  feoh 
mes  ;  ils  en  avaient  dix ,  cent ,  quatre  cents , 
et  même  cinq  cents;  e*est  ainsi  que  ces  mal- 
heureux vivaient  dans  Terreur.  Pries  donc, 
mes  très-chers  frères ,  pouf  le  misérable  état 
de  ces  Indiens. 

Maintenant  parlons  un  peu  de  nous-mêmes 
et  de  notre  position,  puisqu'aprés  bien  des 
maux  et  les  affreux  dangers  auxquels  nous 
avons  été  exposés  sur  terre  et  sur  mer,  nous 
sommes  enfin  arrivés  dans  ce  port.  Bien  sou- 
vent j'ai  été  tenté  de  revenir  en  Flandre ,  mais 
le  Seigneur  lui-même  m'a  dirigé,  et  a  écarté 
les  dangers  de  ma  personne.  Qu'il  soit  béni 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Je  désire  donc  que  vous  sachiez ,  lues  1res- 


pu    MEXIQUE.  199 

ehera  fpèm ,  que  je  sais  parti  de  la  vitie  de 
fltod  en  Fbiidre  avec  deux  religieux  du 
laéÉue  ordre  4|ae  moi  :  Fun  ^tait  frère  gardien 
à  Génd,  il  s'appelait  frère  Jean  du  Toit,  l'autre 
frère  Jean  de  Aora;  et  moi  frère  Pierre  de 
Aluni,  naiif de  la  ville  dTguen,  dans  la  pro- 
▼isee  de  Bndarde  {Budardœ)  ,.féUis  le  troi- 
sième. L'an  1 5aa  de  NotreSeigneur ,  au  mois 
d^wtvrii:^  pendant  ToetàTe  de  Pâques ,  nous  par- 
tîmes tous  \eè  trois  deGand  pour  nous  rendre 
en  Espagne,  oûnous  sommes  arrivés  le  ^is  juin. 
If  ODS  nous  y  sommes  embarqués  pour  la  se- 
conde fois  le  1**  de  mai  i533,  etnousarri- 
i»lmes  dans  ce  pays  au  port  de  Villenque  (1  )  le 
3m  4faoàt.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à 
Meitieo ,  je  vevx  dire  dans  l'endroit  où  était 
^tors  Mexico ,  qui  est  aujourd'hui  au  pouvoir 
dea  ebrétiefis.  De  là  je  meéuis  rendu  dans  une 
iaillre  province  nommée  Tedicucu  (  Tezcoco) , 
où  je  restai  trois  ans  et  demi.  Mes  camarades 

(i)Stiii  doute  F'itla-Riea ,  premier  nom  de  UVera-Cruz. 
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partirent  avec  le  gouverneur  pour  un  autre 
pay»,  et  après  y  avoir  souffert  de  grands 
maux  ils  y  sont  morts  pour  Tamour  de  Dieu. 
Je  suis  donc  le  seul  qui  sois  resté ,  et  qui  ha- 
bite ce  pays  avec  quelques  religieux  d'Es- 
pagne. Nous  nous  sommes  partagés  en  neuf 
couvents  établis  dans  les  maisons  des  naturels, 
et  éloignés  les  uns  des  autires  de  sept,  de  dix 
milles  et  mémq  de  cinquante  milles.  Nous  tra- 
vaillons à  convertir  les  Indiens  à  la  foi,  cha- 
cun suivant  ses  forces  et  son  esprit 

Je  suis  chargé  d'enseifi;ner  et  de  prêcher  le 
jour  et  la  nuit.  Le  jour  je  montre  à  lire,  à 
écrire  et  à  chanter ,  le  soir  je  fais  le  catéchisme 
et  je  prêche.  Comme  ce  pays  est  très-grand , 
que  la  population  y  est  considérable,  et  qu*il 
y  a  peu  de  missionnaires  pour  instruire  tant 
de  monde ,  nous  réunissons  dans  nos  maisons 
les  fils  des  chefs  et  des  principaux  personnages 
du  pays  pour  les  instruire  dans  la  foi,  et  ils 
instruisent  ensuite  leurs  parents.  Ces  jeunes 
enfants  oui  appris  à  lire ,  à  écrire ,  à  chanter, 


DU    MEXIQUE.  aOI 

à  faire  des  exhortations ,  et  à  célébrer  Toffice 
suivant  les  régies  de  1  église.  Cinq  cents  en- 
fants et  plus  sont  confiés  a  mes  soins  dans 
cette  ville  de  Mexico,  qui  est  lacapitaledupays; 
cinquante  jeunes  gens  environ  sont  doués  de 
très-bonnes  dispositions.  Chaque  semaine  je 
leur  enseigne  en  particulier  ce  qu'ils  doivent 
dire  ou  prêcher  le  dimanche  suivant,  ce  qui 
me  donne  beaucoup  de  peine.  Je  passe  les 
jours  et  les  nuits  à  composer,  ou  à  faire 
concorder  leurs  sermons.  Tous  les  dimanches 
ces  jeunes  gens  sortent  de  la  ville  et  vont  prê- 
cher dans  tout  le  pays,  à  quatre,  huit, 'dix, 
vingt  et  même  trente  milles  pour  propager  la 
foi  catholique,  et  préparer  le  peuple,  par  leurs 
instructions,  à  recevoir  le  baptême.  Nous  voya- 
geons aussi  avec  eux  pour  renverser  les  idoles. 
•Tandis  que  nous  détruisons  les  temples  dans 
un  pays ,  ils  les  détruisent  dans  un  autre,  et 
nous  élevons  des  églises  au  vrai -Dieu.  C'est 
dans  ces  occupations  que  nous  employons 
notre  temps  ;  nous  passons  le  jour  et  la  nuit 


à  attirer  ces  infidèles  à  la  religioD  de  Jésus- 
Christ.  Gr&ce  i  la  bonté  de  Dieu ,  et  par  son 
aide,  j'ai  construit  plus  de  cent  églises  ou  cba* 
pelles  à  lliônneur  et  à  la  gloire  du  Seigneur 
dans  cette  ville  de  Mexico  que  j'habite ,  et  qui 
ressemble  à  Rome.  Plusieurs  de  œs  édificei 
sont  magnifiques  et  trés-dignes  de  servir  au 
culte  de  Dieu;  il  y  en  a  de  deux  cents  et 
même  de  trois  cents  pieds  de  longueur*  Gha<- 
que  fois  que  je  vais  dans  les  provinces  pour 
prêcher,  toutmon  temps  est  employée  détruire 
les  idoles  et  à  construire  des  temples  au  vrai 
Dieu  ,  c'est  pourquoi  je  vous  prie ,  mes  très- 
chers  frères ,  de  vouloir  bien  prier  Je  Seigneur 
pour  moi ,  afin  que  par  la  force  de  vos  prières 
il  daigne  m'éclairer  et  Ui'apprendre  ce  que  je 
dois  faire,  comment  je  dois  le  faire,  et  qu'il 
m'accorde  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
son  très-saint  service. 

Je  désirerais  vivement  que  quelqu'un  de 
vous,  pour  l'amour  de  Dieu,  voulùtprendre  la 
peine  de  traduire  cette  lettre  en  flamand  ou 
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eo  allemaDdy  et  la  fit  parvenir  à  mes  pa- 
fents,  |9our  que  du  moius  ils  apprennent 
quelque  bonne  nouvelle  de  moi ,  comme  par 
exemple  que  je  suis  encore  en  vie ,  et  que  je 
me  porte  bien  ,  ce  dont  je  rends  grâce  à  Dieu. 

Je  ne  vous  écris  rien  de  plus  pour  le  mo- 
ment :  f  aurais  cependant  bien  des  choses  à 
vous  dire  sur  ce  pays  ;  mais  j'ai  presque  en- 
tièrement oublié  ma  langue  maternelle.  Je 
n'ajouterai  que  ce  peu  de  mots  :  j'ai  grand 
besoin  d'un  certain  livre  que  l'on  appelle  la 
Bible;  si  vous  avez  le  soin  de  m'en  faire  par- 
venir un,  vous  me  ferez  une  grande  charité. 
Cajrehc  quichi  mamotu  neoa  jrtote  ohjrtotia 
tucauhjr  Jesu  Christo.  Ce  qui  veut  dire  :  En 
vérité,  je  vous  le  dis.  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  béni  soit  son  fils  Jésus-Christ. 

Au  couvent  de  Saint-François  Mexico .  le 
37  juin  1629  (1). 

(1)  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  de  la  Chronicn  corn- 
p<ndiotistima  ah  exordio  mundi ,  elc,  per  venerandum  patrem 
F.  jimandum  Zierixcentem  ,  ordines  fratrum  minontm  ,  etc. 
jintuerpiœ  apud  Simoncm  Cocum  i533,  in  8". 
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iF  RANGE  SCO   DE  BOLOGNE, 


BCBITB  DB  LÀ  TILUE  DE  MEXICO  DANS  L  INDE  OU  LA  IfODYBLLB-BSPàGNE , 

AD  MiTiaBiiB  pâaB 


pmoTiifCUL  Di  BOLoani , 
Et  à    tout  les  réréreads  pèret  de  oelte  piOTÎnee  , 
Tndnite  «■  laagoe  ▼nlfûre  par  oft  frère  dadît  ordre  de    TObiervttwe. 

Bans  laquelle  on  fait  coimaître  la  mnltitade  des  personnes 
^ni  ont  ëtë  conrerties  k  la  foi ,  le  riche  présent  envoyé  m 
notre  pape ,  Paul  III ,  la  nature  du  climat  du  Nooreau- 
M onde  ;  la  grandeur  du  pays  ;  Tor  ,  Vargent  ;  les  pierres 
précieuses  ;  la  bonté  des  eaux  ;  les  usages;  le  vin  ;  les  mon- 
tagnes ;  les  bois  ;  les  animaux  ;  la  grande  abondance  de  fro  • 
ment  et  d'autres  grains  ;  la  constitution  des  hommes  et  des 
femmes  ;  les  armées  ;  la  religion  ;  la  ruine  de  leurs  idoles  et 
de  leurs  anciennes  pratiques,  et  beaucoup  d*ftatres  choses 
fort  agréables  à  connaître. 


MbS  TRis-CHBRS  PRiRES  BN  JÉSUS-ChRIST  , 

GoMMK  je  ne  doute  pas,  et  qu'au  contraire 
je  suis  certain,  mes  trésrchers  et  révérends 
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pères  en  Jésus-Christ,  que  vous  auries  appris 
avec  la  plus  grande  joie  ce  que  je  vous  ai 
déjà  écrit  par  d'autres  lettres  qui  sans  doute 
ne  vous  sont  pas  parvenues,  aujourd'hui  qi» 
je  suis  persuadé  d'avoir  des  messagers  très- 
fidèles  ,  je  vous  apprendrai  Theureuse  situa- 
tion dans  laquelle  je  me  trouve,  moi  et  le 
frère  Michel,  qui  saluent  mille  fois  vos  ré- 
vérences. Nous  éprouvons  les  plus  grandes 
consolations  de  voir  un  si  grand  nombre  de 
créatures,  dévouées  au  démon,  délivrées  au- 
jourd'hui par  les  prédications  des  serviteurs 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  nous,  frères  mineurs 

que  Dieu  a  envoyés  dans  ce  pays.  Oh!  oui, 
vos  révérences  peuvent  en  être  assurées  :  je 
vous  écris  avec  d  abondantes  larmes  j  en 
pensant  que  notre  très-doux  Seigneur  Jésus- 
Christ  s'est  manifesté  à  tout  le  monde  par  le 
moyeu  de  ses  apôtres;  et  qu'aujourd'hui  il 
veut  renouveler  par  l'entremise  des  enfants 
de  son  capitaine  et  serviteur,  notre pcreSaiut- 
Francois  sa  très-sainte  foi .  qui  était  presque 
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éteinte.  Mais  avaqt  de  continuer  j'entre- 
tiendrai Yos  révérences  de  plusieurs  autres 
c^ets,  afin  qu'elles  exhortent  ses  enfants, 
nos  frères,  à  venir  nous  aider  à  délivrer  tant 
de  milliers  d'àmes  des  mains  infernales,  les 
rendre  à  leur  créateur  et  rédempteur  Jésus- 
Christ.  Je  parlerai  d'abord  du  climat 

Le  climat  est  ici  très-  tempéré  »  ni  froid  ni 
très-chaud;  il  pleut  très-rarement  l'hiver,  mais 
souvent  l'été,  et  presque  toujours  après  midi. 
Il  ne  tombe  Jamais  de  neige,  si  ce  n'est  sur 
quatre  montagnes  très-élevées,  où  elle  reste 
toute  Tannée.  Nous  sommes  fermement  per- 
suadés  que  notre  monde  est  bien  plus  grand 
que  le  vôtre ,  car  il  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  provinces,  et  celle  que  nous  avons 
convertie  à  la  foi  de  Jésus-Christ  est  plus 
grande  que  toute  lltalie,  la  France  et  l'Es- 
pagne. Nous  avons  ici  beaucoup  de  mines 
d'or,. d'argent,  d'autres  métaux  et  de  pierres 
précieuses.  Les  eaux  y  sont  excellentes ,  et 
presque  tout  le  monde  en   boit  On  fait  le 
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vif]  avec  des  feuilles  d'arbres.  Un  verre  dé 
vin  comme  le  vôtre  coAte  un  écu  d'or ,  parce 
qu'il  vient  d'Espagne.  On  a  planté  des  vignes 
comme  celles  d'Italie,  elles  donnent  d'ex* 
cellent  vin.  Presque  tout  ce  pays ,  soit  plaine, 
soit  montagne^  est  habité,  excepté  les  quatre 
dont  j'ai  parlé.  Les  bois  sont  composés  de 
lauriers»  de  cèdres,  de  cyprès ,  de  pins,  de 
chênes.  Les  cèdres  et  les  cyprès  sont  si  éle- 
vés, que  l'on  peut  à  peine  en  apercevoir  le 
sommet. 

Les  seuls  animaux  qu'avaient  les  Indiens 
étaient  des  cerfs,  des  ours,  des  lions,  des  tigres, 
des  paons,  fles  lièvres,  des  lapins,  des  loups, 
des  renards,  et  d'autres  très-beaux  animaux , 
mais  presque  tous  sauvages.  On  trouve  dans 
les  eaux  beaucoup  de  serpents  que  l'on  appelle 
crocodiles.  Depuis  que  nous  sommes  arrivés, 
on  a  amené  des  chevaux,  des  ânes,  des  bœufs, 
des  brebis,  des  cochons,  des  chiens,  des  poules, 
des  oies,  et  d'autres  animaux  qui  se  sont  si 
multipliés,  qu'ils  ont  presque  couvert  la  terre. 


iMnré^-dbiurs  soDt  plus  savottreuMb'qtieioellea 
4eianimauxd'Eun>pe,à  tel  point <pie  la  viande 
de  porc,  que  chez  voustm  défend  presque  aux 
gens  qui  se  portentiiien,  n'est  point  défendue 
aux  malades  à  TarUcle  de  la  mort  On  Tend  un 
cochon  un  denier,  ce  qui  n'équivaut  pas  à  trois 
bolognini  (i)  de  votre  monnaie,  vous  pour- 
riez pour  ce  prix  avoir  un  gros  mouton  ou 
.viiigt  pouleSii  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  beaux 
chevaux  que  dans  ce  pays.  Bs  ont  en  abon« 
dancedu  froment  du  pays,  qui  n'est  pas  moins 
bcm  que  le  votre;  mais  qui  n'y  ressemble  pas; 
il  est  plus  brun;  on  en  apporté  d'Espagne 
semblable  à  celui  d'Europe,  ainsi  que  des  lé* 
gumes.  Ces  produits  se  sont  si  multipliés, 
iqu*une  mesure  qui  équivaudrait  à  une  corba 
(corbeille)  des  vôtres,  en  donne  communé- 
ment ceiit  trente,  et  quelquefois  même  cent 
cinquante.  On  fait  avec  ce  grain  et  le  vôtre  du 

(1)  Le  bolognino  est  compoië  de  six  qnatrini ,  la  grandeur 
de  celle  monnoie  répondait  a  pea  prés  m  celle  de  nos  anciennes 
ptècct  de  deox  sons. 

10.  i4 


pain  tréâ-UâM.  Il  ot  inutile  de  qaêbat  poA 
ftvoir  dti  pMn  ou  auttc  cbowi  car  on  noua  iqp» 
fMirte  tant  de  viTresaa  eouveiii,  que  acmvent 
tK>u8  sommes  obliges  d'en  renyojrer  malgré 
les  fidèles,  et  ils  les  remportent  en  pleuvant 


De  la  coDftitation  des  honutiet. 

Bs  sont  atissi  grands  et  aussi  beaox  que  ks 
Européens ,  mais  plus  forts;  Les  fienmieé,  sur- 
tout celles  qui  sont  nobles  et  de  qualité ,  sur- 
passent en  pudeur  et  en  bonté  toutes  les  fem- 
mes du  monde. 


Du  COttiBIW. 


'  Dans  Torigine,  les  hommes  s'habillaieot 
eomme  les  Bohémia[is.  Les  femmes  ne  se  ooih 
Traient  que  de  la  ceinture  eO  bas  ;  mais  toutes 
aujourd'hui  ont  des  vêtements  très-honnêtes. 
Les  hommes  se  contentaient  d*une  femme  In- 
time, excepté  les  grands  seigneurs,  qui  avaient 


DtJ    1IEUQ0E.  ait 

bcSiifcaup  de  concubines;  certains  en  pos«- 
dédiiènt  plus  de  huit  cents;  mais  ai\)ourd*hui 
toiiè^Tiveiit  en  bons  chrétiens  et  se  contentent 
d'une  seule  époiise  légitime.  Hs  n'étaient  pas 
très-criiels  dansles  punitions  ({u'ilsinfligeaient 
au  coupable ,  excepté  toutefois  à  Tégard  des 
adultères.  Voici  comment  ils  les  punissaient  : 

La  femme  adultère  était  empalée;  on  Hait 
les  pieds  et  les  inoains  à  son  complice,  et,  oti 
retendait  sur  une  grosse  pierre.  L*époux  arri- 
vait ensuite ,  et  il  écrasait  la  tète  au  coupable 
avec  une  grosse  pierre. 

Us  n*aTaient  point  de  lettres,  et  il»  ne  sa- 
vaient pas  peindre,  mais  ils  avaient  une  grande 
mémoire,  et  ils  faisaient  de  beaux  demins  avec 
des  plumes  de  divers  oiseaux,  et  aveo  des 
pierres.  Aujourd'hui  ils  peignent  mieux  i^ue 
nous,  et  avec'  leurs  plumes  ils  fîmt  des  figures 
de  saints.  J'en  ai  vu  deux  qUe  les  religieux 
qui  sont  passés  ici  portent  k  Rome  à  notre 
très-aaint  père  Paul  III.  Elles  sont  plus  belles 
que  si  elles  étaient  en  or  ou  en  argent.  Ces  In^- 
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diens  envoient  aussi  trdis  caisses  de  pierM 
précieuses  avec  plusieurs  figures  fixités  avec 
CCS  piètres,  ainsi  que  deux  trés-beaus  coussins 
(  spalere  )  destinés  pour  sa  sainteté. 


Des  édifie». 

Leurs  maisons  sont  basses,  mais  bien  con- 
struites ;  ils  ont  des  villes  plus  grandes  que 
celles  d'Europe;  d*autres  sont  de  la  grandeur 
des  nôtres.  11  y  en  a  qui  comptent  cent  quatre- 
vingt  mille  feux;  ordinairement  leurs  villes 
n'étaient  pas  fermées,  mais  les  Espagnols  leur 
ont  appris  à  les  entourer  de*  murailles.  Ils  ne 
combattaient  jamais  qu'avec  des  arcs  et  des 
flèches.  Leurs  épées  étaient  en  piéride. 

Ils  adoraient  un  grand  nombre  d'idoles, 
entre  autres  quatre  principaux.  Nos  frères 
emportent  la  plus  vénérée  pour  la  remettre  à 
votre  révérence.  Us  vous  expliqueront,  eux- 
mêmes  le  culte  dont  il  était  l'objet,  afin  que 
vous  en  80 vez  mieux  instruits,     j 
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Ainsi  qae  je  Pu  déjà  dît  à  vo^  révérences, 
les  chefs  de  ce  pays  avaient  une  épouse  l^i- 
time  et  beaucoup  de  èoneubioeSi  Lorsque  Fun 
d'eux  était  prêt  de  mourir,:  il  instituait  sa 
femme  héritière^. et  if  laissait  de  quoi  vivre 
aux  concubines»  Il  choisissait  parmi  ces  der^ 
niéres  les  deux  qu*il  aimait  davantage,  et  leur 
disaient  qu'il  voulait  qu'ellea  raccompagnas- 
sent  pour  jouir  avec  lui  d'une  vie  bien  préfé- 
rable à  celle-ci,  car  ils  croyaient  qu'après  la 
HKMTt  ils  passaient  dans  un  autre  monde  sem- 
blable à  un  paradis;  puis  il  prenait  un  Jeune 
enfknt  de  ses  concubines  et  lui  disait  la  même 
ehosesiCes  femmes  et  oet.eniant  ^n  étaient 
trés-joyeux,  pensant  que  ce  chef  les  préférait  à 
tous  les  autres ,  et  promettaient  de  le-  suivre, 
▲uasitét  qu'il  était  mort  on  l'embaumait;  on 
construisait  une  chapeUe  souterraine  ;  on  l'as- 
seyait sur  une  chaise,  paré  de  ses  habillements, 
de  pierres  précieuses  et  de  ses  armes.  On  pla- 
çait une  concubine  à  sa  droite  ^  l'autre  à  sa 
gauche,  et  Tenfant  sous  ses  pieds  ;  on  leur  met- 
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tait  avec  eux  d'exodlêote  alunfiita^  fiub  >mk 
fermait  la  a^mlture,  et  bitnt^ft  ces  Umxmm  et 
tet  en&nt  mouraient. 

'  On  pratiqua  les  mdmesoërémoniea  à  r^^ 
de  Fidole  qnè  Foh  transporte  en  Europe  »  el 
qui  avait  été  un  grand  prince.  Quarante  ans 
et  plus ,  après  sa  mort ,  on  voulut  voiroe  qu-ii 
était  devenu  ;  on  fouilla  wn  tombeau ,  et  Fon 
ne  trouva  plus  que  lés  os.  Onfit faire œtfce «ta- 
tua  à  son  image ,  et  Ton  commença  à  radorer 
comme  Dieu ,  et  à  élever  beaucoup  de  temples 
&  son  honneur.  Celui  dans  lequel  était  aa  sta» 
tue  est  plus  grand  que  votre  église  de  Saint- 
Pétrone.  Ils  avaient  eu  pfesque  autant  de  res^ 
pect  pour  lui  que  vous  pouvez  en  avoir  pour 
le  saint-sacrement  ;  on  lui  sacrifiait  beaucoup 
d*hommes  de  la  maniera  suivante  ;  Les  prêtres 
avaient  un  couteau  de  piwre,  comme  dans 
les  anciens  temps,  le  couteau  de  la  circoncision* 
Ils  conduisaient  les  hommes  sur  un  endroit 
élevé,  les  étendaient  sur  une  large  pierre  ;  les 
prêtres  arrivaient  avec  ce  couteau  ,  leur  fen- 


diitnt  kl  {loilriii?  «t  eo  inetjf«i^t|0  wroit>Uf 

frottajont  ftTOc  le  smg  r»iitel  (te  ri(k>le«^0!M^ 
puent  le*  ]^«cU  et  l0t  bini^  den  vic^kUnes,  le^  eor 
▼ograieitf  »iùi  priQ€>|Mi«x  çkefy  qui  les  iqAii-^ 
gfiftieat  aree  beftiusopp  de  r^speni  et  de  joie» 
diflùt  fue  e'éMdeiit  des  relique^  de  sainte. 
Cfit  einai  qu'ea  a  «acriQë  à  eette  idole  de$ 
JBÎUiere  et  des  milUons  de  efëatures  |^sûn«i' 
nables. 

Oape  1m  premiers  teoips  que  npus  étions 
ieif  «e»  prétreSf  vpyant  qve  qoi)s  niitref  peli-^ 
0mi3i  nous  éttoQS  v^us  prècbœ  rÉvaogile;  de 
Mtfe  tr^Moux*  se^oeur  et  laaitre»  Jësusr 
Cbf^ttt  tinrent  conseil  et  se  dÎFept  :  Si  ces  re^ 
lîgieiix  %  nouvellement  arrivés  pour  prêcher  et 
WtMiduire  une  loi  nouvelle  »  veulent  nous 
Awe  dwnger  de  croyance ,  ils  ftrout  détruire 
aoa  kjbles  par  leurs  prédi6etionsv.4iommè  ils 
font  fiut  autre  part  et  d^us  les  villes  voisines. 
Faisons  k  notre  Dieu  une  chapelle  ou  oratoire 
souterrain ,  bien  caché ,  nous  planterons  une 
eroix  au-dessus ,  nous  feindrons  de  Tadorer , 


el 
Jinqu'à 

drtiit,jee8  yétr»!  iijllfciiitt- qnl;  llib«*riOir 
inaluje  et  Hor  ignmwiee  .^  À 
idole;  qtii  8é  iMmOM  ;dttiiB  1^ 
tipMÎi ,  œ  qcu  '^ent  dire  ii^^  idyftiÉifr f 
CeBt  WD8i  que  les  ffri^iiâr  flotiîale  peiihià 
^(M  rëvérencet.  .  *'  /•*  '•» 

Voici  comment  ûtmà  nbvf  y  ItiMÉiMfjprii 
pour  instruire  Ic^  lodieiis  dki»  4a  Itli  Ww 
ayons  dés  écoles  de  gardons,  qui  presque  tous 
sont  clés  fils  de  graïkds  seigiietirs  qui  nouslei 
envoient  pour  les  instruire,  ceûx-â  insir»^ 
sent  ensuite  lieurs  pères  et  les  autres  lodiâisi 
Dans  bien  des  endroits  nous  enavaoia  BÛHe; 
et  dans  d'autres  drax  mille'»  e^e^  aini  que 
nous  leur-ensdgnons à  lire  ^  à  ëmM^  à  éfasn» 
ter,  et  à  jouer  des  instruments.  Nous  les  flusoos 
étudier ,  car  ils  .ont  beaucoup  de  mébioire  et 
de  fiicilité  ;  toutes  les  nuits  ils  se  lèvent  avee 
les  religieux  pour  chanter  matines  »  et  le  jour 
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îb  cââiMlit  tous  les  offiees  avec  ^nous.  Bien 
que  noiv  soyons  fio^rt  peu  de  relij^ieux^  carûl 
y  en.a  ici  tout  au  plus4eux  c^Bts,  et  nous  ne 
sommes  guère  rëunii;||ue  trois  ou  quatredans 
diaque  endroit,  nous  chantons Janiesse  ainsi 
tous  les  jours.  Le  prêtre  entonne  la  messe , 
puiaces  jeunes  gens  chantent  le  reste  cq  musi- 
que ,  et  s'accompagnent  avec  des  orgues,  des 
litf*p^  i  des  flù|es  et  d'autres  instruments  ;.  de 

tdle.iaç<m  «mon  révérepd  père»  que  je  crois 

»  ■ 

qu'aucun  chrétien. n'a  jamais  entendu  une  si 
belle  harmonie  :  en  entendant  ces  instruments 
nous .  croyons  être  en  paradis  à  écouter  )es 
anges.  Tous  les  jours,  quand  on  célèbre  l'of- 
fice.diyin ,  il  y  a  constamment  plus  de  quatre^ 
vingt  mille  personnes  I  honunes.o^  femmes, 

*  ^ 

qui  y  assistent;  les  hommes  sont  séparés  des 

femmes.  .S'ils  entendent  nomqier  le  doux  nom 

/■  ■  " 

de  Jésus  ils  se  mettent  à  genoux ,  et  lorsque 
V fin  ait  Gloria  patri,  ils  se  prosternent  jusqu'à 
terre,  et  se  donnent  la  discipline  coipme  les 
religieux.  Lorsque  nous  les  voyons  s'humilier 


Méoftr  d«  jiik,  ai^dfcwiBiiiN  En  gilm  iiâi 
laké  au  Seigneup  ifeliMMfdMil»:  Nil  à:wÉni 

reocBipiflinr.  Jaiit<4jnn||k  V**'^  wiigHB  mwvw- 
k  èàmte  fei  par  la  tÊ&ftfï  dé  ImI  Wimm.pc^ 

dnês/efc  ttous  dëBiron»  «lié otMt ^qp» INNit 
iN^yet  tàndn  dis  oétte  éévotfo^ 

Qatnt  à  r  mriMietioo  des  ini%  feoo»  ««III 
ft&t  'venir  d^ESspagae  im  gNuad  ■  tiiiÉiitii  11  mk 
llgiéuaMpNiqiie  tontes  de nôM  UmiJii» 
dlee  tieiiiient  des  ëecdcs  d»  ffllile;MÉabkM«& 
«ux  nôtres,  et  rédtent  Fofflee.de  te  fjftorieMt 
merge  Marie,  eoBime  font  les  rd^;l0iix.  BHeà 
enseignent  aux  ImUeimes  à  filer,  à  ceudrer  ^ 
tisser,  et  beaucoup  d'autres  ônvrages  qiii«ci»- 
viennent  aux  femmes.»  Ce  sont  presqpifc  tontes 
des  fillcà  de^rands  seigneurs.  I!  y  a*parmi  dles 
les  deux  filles  du  premier  dbrf  de  eet^pro- 
vitteç;  elles  disent  (j)u*elles  veulent  oonserver 
une  chasteté  perpétuelle  et  sans  tache.'  Lorsque 
quelcpies*unes  veulent  9e  marier,  on  leur  Ait 
épouser  les  jeunes  gens .  que  nous  avons  in- 
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Mraito  étûM  la  Muite  Uà,  efc.-de  oetN^  ma-? 
nièiie  iU  devienneat  de  vrais  ehrëtîenf»  . 


Da  )>ap(éiDe. 


Ces  gm$  pnt  toa(  de  ooofiaoce  cm  aous,^ 

f  it'il  «y  9  pluA  besoin  de  B|ira€le9.  Qudcjuer 

fiûs  les  ehefe  m  pré^enteqt  à  la  tâte  de  trente 

ém  de  quarante  mille  bommes  poAir  8^  ^re 

baptiaer.  Ils  noua  apportent  leiirs  idolça;  il^ 

pkurfDt  sur  leura  péeh^  avec  teptd.'amer- 

tuma^  qu'Ua  attendrirai(»tt  le^  pierres.  Très- 

MnvfiDt  ila  nous  forcent  d*aUer  dans  leura 

viUea;  at  leiur  dévotion  est  si  grande  que 

noua  sqaHues  obligés  de  laisser  les  plus  pro^ 

ahaa  pour  aller  chez  les  phis  éloignési  afin 

da  les  astisiaire.  Avant  de  venir  nous  cher- 

aher  Us  construisent  des  couvents  dans  leurs 

villes,  pour  que  nous  puissiops  y  étra  plus  à 

notre  aise;  et  lorsque  nous  ne  pouvons  pas 

nous  y  rendre,  ils  nous  demandent  un  de 


nos  iVocs  comme  un  témbignig^  que  Bout 
irons  leur  prèdber  nÉiFkngile  quand  noua 
serons  un  plus  grmnd  nombre  de  rdigienz. 
Aussitôt  qu'ils  sont  arrives  ches  eux,  ils 
remplissent  cet  habit  de  paille  ou  d'éton- 
pes ,  et  ils  le  placent  sur  Tautel  dans  leur 
^lise ,  comme  preuve  qu*un  joinr  nous  vien- 
drons les  convertir.  Bs  viennent  de  cent 
lieues,  c'estrà-dire  de  trois  cents  milles  pour 
nous  voir  prêcher.  Souvent  quatre-vingts  et 
même  cent  mille  personnes  assistent  à  nos 
sermons ,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  ne 
peuvent  pas  entendre  nos  discours;  et  tous, 
soit  homme  soit  femme  de  distinction,  ri- 
ches ou  pauvres,  portent  au  cou  une  oroix» 
et  nous  confessent  leurs  péchés  avec  d'abon- 
dantes larmes;  ils  ont  confiance  en  nous 
comme  dans  les  saints,  et  ne  veulent  pas 
d'autres  religieux.  Les  chefs  de  ce  pays  écri- 
vent au  saint-père  par  l'entremise  des  reli- 
gieux, de  ne  pas  leur  envoyer  des  prêtres 
séculiers,  ni  de  moines  s'ils  ne  sont  pas  de 
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notre  ordre.  Ils  voudraient  surtout  des  Ita- 
liens  9  parce  qu'ils  nous  préfèrent  aux  autres* 

Cest  pourquoi ,  mes  tré&-chers  pères  et 
mes  très-chères  mères ,  je  prie  vos  révérences 
de  venir  en  aide  à  ces  âmes ,  dont  un  grand 
nombre  qui  Seront  damnées,  auraient  été  sau- 
vés si  vous  les  aviez  aidées.  Nous  prions  vos 
révà^nces  de  faire  nos  excuses  à  nos  parents 
de  ce  que  nous  ne  leur  écrivons  pas  ;  car  nous 
avons  presque  tout  à  fait  oublié  notre  langue 
maternelle.  Nous  vous  prions  aussi  de  mon- 
trer cette  lettre  à  tous  les  frères  de  votre  pro- 
vince ,  afin  qu'ils  soient  encouragés  à  venir 
nous  trouver.  Je  me  recommande  toujours 
à  leurs  ardentes  prières.  De  Mexico  dans  la 
Nonvelle-^Espagne. 

De  votre  révérence,  le  fils  en  Jésus- Christ, 
frère  Francesco  de  Bologne. 

Venise ,  de  rimpiimeile  de  Panlo  Danza. 
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DE  L'ORDRE  DE  SUCCESSION 


OBSEBYE  PAH  LES  INDIENS 


A    LBOIS     TIIUS    ST     BB    IMOU     TBUtTOim 
OOMMUMAUX. 


Ov^saura  qu'it  y  avait  trois  espèces  de 
terres  dans  les  Indes  :  les  unes  se  nommaient 
jrococlaU,  qui  veut  dire  terres  de  la  guerre; 
d^autres  clatocacali ,  ou  terre  de  la  sei- 
gneurie ,  et  les  dernières ,  calpulali,  ou  terres 
particulières  au  village  ou  à  larrondissement 
(  harrio  ).  Les  terres  de  la  guerre  n'apparte- 
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naient  à  personne ,  et  personne  n*en  liëritait. 
Quant  à  celles  de  la  seigneurie ,  il  ne  s^élève 
aucune  difficulté ,  car  le  seigneur  les  don« 
nait  et  le  retirait  comme  bon  lui  semblait, 

■ 

et  il  les  partageait  entre  ses  fils  et  ses  par 
rents.  Relativement,  aux]  terres  de  la  troi- 
sième classe ,  et  que  Ton j  nommait  calpnlali , 
on  suivait  des  règles  particulières  :  c'étaient 
comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  des  territoires 
qui  faisaient  pa^ie  des  villages  ou  des  arron- 
dissements. D'ordinaire  les  fils  en  héritaient , 
et  Ton  ne  les  en  dépouillait  que  pour  les 
punir  d'un  délit.  Ce  n  est  pas  qu'ils  eussent 
ces  terres  en  propre;  car,  comme  les  sei- 
gneurs exerçaient  un  pouvoir  tyrannique, 
ils  disposaient  des  terrains  et  des  vftssanx 
suivant  leur  bon  plaisir.  Les  Iddiens  fré- 
taient donc,  proprement  dit ,  ni  propriétaires 
ni  maîtres  de  ces  villages  ;  ils  n'étaient  que 
les  laboureurs  ou  les  amodiateurs  des  sei- 
gneurs terriers  (  5o/fln>flro5) /de"  telle  façon 
que  Ion  pourrait  dire  que  tout  le  territoire, 
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soit  des  plaines ,  soit  des  montagnes ,  dépen- 
dait du'*caprice  des  seigneurs  et  qu'il  leur 
appartenait,-' puisqu'ils  y  exerçaient  un  pou- 
voir tyrannique ,  et  que  les  Indiens  vivaient 
au  jour  le  jour  ;  les  seigneurs  partageant  entré 
eux  tous  leurs  produits. 

Quant  au  mode  adopté  pour  régler  la  ju- 
ridiction et  rélection  des  alcades  et  des  ré- 
gidors  des  villages;  ils  nommaient  de^  per- 
sonnes notables  qui  portaient  le  titre  dé  achca- 
camlitin  qui  est  un  nom  de  chaîne ,  comMe 
Test  aujourd'hui  celui  d'alguazils.  Les  tribu- 
naux de  ces  officiers  étaient  établis  dans  la 
capitale.  Us  devaient  arrêter  les  délinquants , 
les  conduire  à  la  prison  ou  aux  endroits  de 
punition  destinés  aux  màceuales  et  aux  gens 
du  peuple.  Lorsque  les  nobles  se  rendaient 
coupables  d'un  délit,  on  les  gardait  chez  eux 
en  charte  privée,  et  on  les  jugeait  dans  leur 
maison.  11  n'y  avait  pas  d'autres  élections  d'of- 
fiders*  Pcmr  ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre 
et  au  gouvernement,  le  souverain  choisissait 
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les  nobles  les  plus  distingués  et  les.  plus  ex- 
périmentés; c'était  toujours  lui  qui  nommait 
Talguazil  major  :  cet  officier  choisissait  les  al- 
guazils  inférieurs  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dire 
que  les  offices  se  donnaient  par  nomination,  et 
qu'on  les  ôtait  suivant  la  volonté  des  seigneurs 
qui  possédaient  tout. 
Les  châtiments  qu'ils   infligeaient  étaient 

■ 

pour  la  plupart  la  mort  ou  l'esclavage;  ils  pu^ 
nissaient  sans  pitié  l'adultère,  le  crime  de 
haute  trahison,  Vhomicide  et  l'espionnage.  Us 
avaient  différentes  sortes  de  mort  :  les  gens 
du  peuple  étaient  pendus  après  avoir  été  ex- 
posés un  certain  temps  au  pilori  ;  ils  étaient 
ensuite  mis  à  mort  en  public.  D'ordinaire  les 
nobles  étaient  exécutés  chez  eux  :  certains  coU' 
pables  avaient  la  tète  tranchée;  on  l'écrasait  à 
d'autres.  Ils  appliquaient  aux  grands  criines 
les  punitions  les  plus  sévères.  Les  conspira- 
teurs contre  le  prince  étaient  coupés  en  mor- 
ceaux, en  commençant  par  lesdoigts,  phalange 
par  phalange;  puis  on  coupait  les  mains,  les 
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\f  les  poignets,  les  coudes,  et  ainsi  de  suite. 
On  en  faisait  de  même  à  celui  qui  s'était  rendu 
coupable  d'adultère  avec  la  femme  du  souve- 
rain ;  on  rasait  leur  maison  comme  on  le  voit 
aujourd'hui  à  Tezcuco.  L'avant-dernier  souve- 
rain de  cette  ville,  qui  mourut  quatre  ans 
avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  fit  mettre  à 
mort  dans  un  seul  jour  quatre  cents  princi- 
paux nobles,  hommes  ou  femmes,  complices 
de  l'adultère  dont  la  reine  s'élait  rendue  cou- 
pable. Elle  était  fille  du  souverain  de  Mexico, 
nommé  Avicotzin ,  prédécesseur  de  Monten- 
zuma.  Toutes  les  maisons  de  ces  gens  furent 
rasées,  et  les  Mexicains  vinrent  pour  mettre 
à  mort  cette  princesse.  Il  y  avait  au  nombre 
des  condamnés  des  gens  de  haute  distinction, 
dont  les  maisons  et  les  enclos  sont  aujourd'hui 
abattus.  Tous  leurs  biens  et  leurs  vassaux 
furent  confisqués  au  profit  du  souverain.  H 
avait  seul  ledroirde  condamner  à  mort;  les 
autres  ofiiciers  et  les  alguazils  n'infligeaient 
que  des  peines  moindres.  Ces  achcacaulitis  y 
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cest  ainsi  qu*on  les  nommait,  remplissaient 
les  fonctions  d'alcade.  Pour  le  moindre  petit 
vol,  c'est-^-dire  pour  avoir  dérobé  seulement 
du  maïs,  ils  condamnaient  à  la  potence;  aussi 
n'avait-on  aucune  crainte  de  voleurs  dans 
toute  rétendue  du  pays  découvert.  Les  trésors 
des  souverains  n'étaient  pas  même  fermés  à 

m 

clefe  ;  on  plaçait  seulement  des  gens  pour  les 
garder.  H  n'y  avait  point  d'autres  officiers 
(le  justice  que  ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer; les  emplois  du  gouvernement  étaient 
réglés  différemment 

Des  conseillers  étaient  chaînés  desaffiiires 
d'état;  c'étaient  pour  la  plupart  des  gens  de 
distinction  et  des  tecuclis  ou  chevaliers  comme 
nous  les  appelons.  On  choisissait  toujours  des 
personnes  âgées,  pour  lesquelles  le  souverain 
avait  beaucoup  de  vénération  et  de  respect 
et  qu'il  honorait  comme  ses  pères.  Il  leur 
communiquait  les  affaires  difficiles  et  impor- 
tantes. Ces  conseillers  nommaient  eux-mêmes 
le  souverain.  Pour  les  affaires  moins  sérieuses, 
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et  qai  regardaient  1  administration  courante 
.de  l'ëtat,  il  existait  des  régidors  majors  appe- 
lés calpixquesj  chargés  des  affaires  de  finance 
flans  les  arrondissements  dont  ils  étaient  cal- 
.pixques.  Le  mot  veut  dire  dans  notre  langue , 
gvdien  d'une  chose  que  l'on  a  confiée  à  leur 
.charge,  répond  à  celle  de  nos  majordome^. 
Ces  geQsa.vaîent  dans  chaque  quartier  et  sous 
leurs  ordres  des  régidors  inférieurs  nommés 
macuilte  par^ixques  ^  ce  qui  veut  dire  centur 
rioD ,  parce  cpi'ils  avaient  autorité  sur  cent 
hommes  ou  cent  familles,  qui  leur  obéissaient 
et  se  rendaient  à  leurs  ordres  quand  ils  les  fai- 
saient appeler.  Ces  centurions  avaient  au-des- 
sous d'eux  cinq  régidors  inférieurs  nommés 
aentes  pa9ipixquesy  ce  qui  signifie  oflBciêr  qui 
oomidande  à  vingt  hommes;  enefi^et,  chacun 
ëtaitchargéde  vingt  familles.  Decette  manière, 
lorsqu'on  avait  besoin  d'exécuter  quelque  tra- 
vail public  ou  quelque  chose  qui  concernait 
l'état  ou  le  service  du  prince,  les  ordres  se 
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traosmettaient  des  supérieurs  aux  ii 
des  gouverneurs  ou  conseillers,  aux  calpixques 
qui  étaient  les  régidors  majors ,  de  ceux-ci  aux 
centurions ,  des  centurions  aux  officiers  de 
vingt  hommes,  et  de  cette  manière  on  rassem- 
blait tout  le  peuple  s'il  était  nécessaire;  cet 
usage  existe  encore  avyourd'hui.  Les  souve* 
rains  nommaient  les  ttuyordomes  ou  régidors 
majors;  et  ces  derniers  les  régidors  inférieurs. 
Cette  administration  était  si  bien  organisée , 
qu'en  une  heure  on  rassemblait  tout  un  vil- 
lage. II  existait  dans  leur  gouvernement  beau- 
coup d'autres  charges  auxquelles  le  souverain 
nommait;  mais  elles  étaient  moins  importan- 
tes ;  enfin,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  tous, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit, 
étaient  les  serviteurs  du  souverain.  Il  em- 
ployait dans  l'administration  de  sa  maison  et 
dans  son  palais  les  seigneurs  de  la  province 
qui  de  leur  côté  se  faisaient  servir  par  des 
seigneurs  moins  puissants  et  par  les  tecuclis. 
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Ces  derniers  étaient  servis  par  d'autres  sei- 
gneurs et  par  des  jeunes  gens  qui  remplis- 
saient des  emplois,  et  tous  obéissaient  au 
souverun  qui  avait  une  autorité  univer- 
selle ;  lui.  seul  exerçait  la  juridiction.  Cha- 
que province  conquise  était  soumise  à  un 
travail  dans  la  capitale  et  dans  le  palais  du 
souverain.  U  y  avait  jusqu'à  des   charbon - 

niera  :  c'étaient  des  habitants  de  Tullanicinco 
qui  étaient  chargés  d'aller  faire  le  charbon 

dans  la  capitale  ou  d'en  apporter.  Dautres 

Indiens  devaient  entretenir  les  bâtiments  : 
les  uns  soignaient  les  bains,  les  autres  les 

maisons  de  plaisance;  certains  fournissaient 
le  poisson,  d'autres  des  fruits,  des  étoffes,  du 
coton ,  enfin  ce  que  produisait  chaque  pays , 
et  tous  étaient  obligés  d'acquitter  les  tributs 
depuis  le  plus  grand  seigneur  jusqu'au  plus 
pauvre  laboureur;  car  tous  se  reconnais- 
saient sujets  et  vassaux,  et  si  l'on  admet 
un   gouvernement   tyrannique,  il  est   cer- 
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tain  que  leur  république  était 
trée(i). 


admiiiis^ 


SIMâMGAS 


(0  Cette  pièce  et  les  denx  nÙTantes  prorienndbt  de  k  col- 
lection des  nuoiiiicritt  dUgoinaù  Priréf  d*antoiitëi  «iffiiantii», 
nous  arons  conBenrë  rorthographe  des  noms  piopres  tout  h 
gnlière  qu'elle  est. 
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DES   CEREMONIES 


pBSnVÉBS   AUTREFOIS  PAR  LU   INOlBflS   U)RSQU*ILS   FAISAIENT 

DN   TECLB. 


Celui  que  Ton  nommait  ^ec/e,  devait  d'a- 
bord'posséder  de  grands  biens,  qu'il  pût 
donner  aux  prêtres  et  aux  autres  nobles. 
Par  ce  moyen ,  quand  bien  même  il  n'eût  pas 
été  noble  de  race,  mais  simplement  mar- 
ehand ,  on  le  faisait  tecle  :  tel  était  du  moins 
l'usage  à  Cholula.  A  Mexico ,  à  Tlascala ,  celui 
qui  n'était  pas  d'une  origine  noble  avérée,  ne 
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pouvait  être  tecle  ;  mais  cette  r^le  finit  pftr 

tomber  en  désuétude,  et   Fusage  contraire 

prévalut. 

Comme  il  serait  trop  long  de.  raconter 
toutes  les  cérémonies  que  l'on  pratiquait 
dans  les  diverses  provinces ,  nous  ne  parle 
rons  que  des  principales  en  usage  presque 
partout. 

D'abord ,  les  parents  de  l'aspirant  tecle  se 
concertaient  avec  les  prêtres  et  les  tlama- 
pazes  de  la  maison  du  diable  (i),  et  ils  arrê- 
taient avec  eux  le  jour  où  le  néophite  se  pré- 
senterait au  temple.  Les  anciens  tecles  al- 
laient le  chercher ,  le  conduisaient  au  grand 
temple  de  Tetezcatepuca  et  de  Camaxtle.  Les 
prêtres  des  cinq  temples  s'y  réunissaient  ;  c'é- 
taient ceux  de  Camaxtle ,  Tescatepucla ,  To- 
pantecutle ,  Amoxhutle  et  Chipe.  Ils  appor- 
taient les  manteaux  avec  lesquels  ces  cinq 
diables  étaient  habillés.  Le  tecle  futur,  ac- 


'    (i)  C'est-à-dire  du  temple,  en  langage  de  moine. 
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compagne  des  anciens  tecles ,  se  rendait  dans 
la  cour  du  temple.  Il  se  plaçait  devant  un 
grand  brasier  que  Ton  y  avait  allumé  ;  il  sa- 
luait Xautecle,  qui  était  le  dieu  du  feu ,  et  lui 
offrait  du  copal.  Les  prêtres  qui  s'étaient 
réunis  prés  de  là  venaient  ensuite ,  et  chacun 
le  couvrait  des  manteaux  de  Tidole  qu'ils 
avaient  apportés.  On  avait  commencé  par  le 
dépouiller  entièrement  avant  de  le  couvrir 
de  ces  manteaux.  Aussitôt  qu'il  était  c^insi  ha- 
billé ,  ils  jouaient  de  leurs  trompes  et  de  leurs 
trompettes  ;  ils  approchaient  des  marches  du 
Qu  (temple).  Deux  nobles  choisis  pour  cela, 
se  plaçaient  devant  le  néophite  :  on  les  nom- 
mait Âutle  coatepujrute.  Chacun  d'eux  tenait 
un  os  effilé  en  poiçon  ,  Fun  d'aigle  et  l'autre 
de  tigre.  On  lui  perçait  la  narine  droite  avec 
le  poinçon  dos  d'aigle ,  et  la  gauche  avec 
celui  de  tigre.  Ils  sacrifiaient  une  caille  dont 
ils  coupaient  la  tète  ;  puis  ils  offraient  le  co- 
pal, et  le  reconduisaient  dans  la  salk  des 
prêtres  qui  étaient  dans  la  cour.  L'on  celé- 
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brait  ensuite  un  fesstin  général ,  tdt  raqpinunt 
passait  quatre  jours  en  prières ,  en  jeûnes  et 
sans  dormir ,  après  quoi  il  se  rendait  à  un 
petit  autel  construit  au  milieu  de  la  oour. 
Un  brasier  y  était  allumé  ;  on  y  brûlait  des 
parfums ,  et  on  offrait  du  sang  de  ses  oreilles. 
On  enduisait  de  ce  sang  quatre  épines  de 
maguey  que  Fou  plantait  devant  Tidole,  et 
Ton  faisait  d'autres  sacrifices  de  cailles.  Peii- 
dant  tout  ce  temps  le  néophite  restait  entre 
deux  nobles.  Quand  ces  quatre  jours  étaieiit 
passés,  on  lui  noircissait  tout  le  corps  et  le 
visage ,  et  on  lui  faisait  de  petits  babîts  très- 
courts  et  des  ameras  de  papier.  On  lui 
donnait  deux  noms,  Tun  était  celui  de 
motecuçauque  ^  et  Tautre  naxicUe  ^  i\m  veut 
dire  homme  qui  jeûne  et  figure  de  calr 
coatle.  Après  Tavoir  ainsi  habillé  et  noirci , 
on  remmenait  au  son  des  trompes  et  des 
trompettes  ;  on  le  faisait  passer  devant  Thotel 
du  Qu ,  et  tous  le  suivaient  en  procession.  On 
brùtait  des  parfums,  puis  on  le  recondui- 
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sait  chez  lui.  Le  nouveau  teele  donnait  un 
grand  festin  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  la  cërëmonie  :  il  leur  distribuait  beaucoup 
de  manteaux,  d'ornements  en  plumes,  et  tout 
ce  quMI  possédait;  on  le  laissait  seul  chez  lui. 
On  hii  prescrivait  le  jeûne  quotidien  au  pain 
et  à  Teau,  jusquà  ce  qu'il  ait  rassemblé 
un  plus  grand  nombre  d'étoffes  et  de  richesses 
pour  être  distribuées  et  pour  donner  des  fêtes. 
Tant  qu'il  ne  âe  les  était  pas  procurées  ou 
qu'il  ne  les  avait  pas  volées  ou  extorquées  à 
ses  mazeguales,  il  ne  devait  pas  cesser  de  jeû- 
ner. tJn  grand  nombre  ne  pouvait  pas  se  pro- 
curer en  si  peu  de  temps  la  quantité  sufl^sànte; 
alors  il  fallait  qu'ils  observassent  le  jeûne  un 
an  entier  sans  exemption.  Aussitôt  qu'il  avait 
réuni  la  quantité  su£5sante  pour  être  distri- 
buée aux  prêtres  et  pour  donner  les  fêtes,  il 
le  leur  faisait  savoir  ainsi  qu'aux  tecles. 
Les  prêtres  prescrivaient  un  nouveau  jeûne 
de  trente  jours  au  néophite  qui  donnait  un 
grand  festin  et  y  assistait,  afin  de  prendre  des 
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forces  pour  les  trente  jours  de  jeûne.  Pendant 
ce  temps  d'abstinence^il  devait  allumer  le  nou- 
veau feu  que  Ton  retirait  d'un  certain  bois 
qui  sert  à  cet  usage,  et  prendre  soin  de  ne  pas 
le  laisser  éteindre.  Tous  ses  parents,  hoinmes 
et  femmes,  étaient  obligés  de  jeûner  avec  lui. 
Quand  les  trentejours  étaient  écoulés,  lesprè^ 
très  le  faisaient  prévenir  de  se  préparer  pour 
la  fête  qui  devait  avoir  lieu  cinq  jours  après. 
Cette  époque  étant  arrivée,  les  tecles  se  réu- 
nissaient chez  lui  avant  la  pointe  du  jour;  les 
prêtres  ornaient  Camastel  et  Tescuteputla,  qui 
étaient  adorés  dans  ce  temple;  et,  avant  le 
lever  du  soleil,  on  portait  Fidole  au  milieu 
dune  procession  nombreuse  au  son  des  trom- 
pettes et  des  trompes,  dans  la  ville  habitée  par 
celui  qui  devait  se  faire  tecle,  et  on  le  plaçait 
dans  le  tehcal,  s*il  y  en  avait  ;  autrement  on 
construisait  un  autel.  Le  novice  arrivait,  ac- 
compagné de  tous  ses  parents,  ses  amis,  ses 
ennemis,  et  tous  les  tecics.  On  se  livrait  à  des 
danses  nombreuses  :  ils  adoraient  Tidole  qui 
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«tait  venue  les  honorer;  ils  faisaient  des  of- 
frandes et  brûlaient  des  parfums.  On  célébrait 
ensuite  de  grands  festins,  après  lesquels  celui 
qui  voulait  être  tacle  distribuait  tout  ce  qu'il 
avait  ramassé  et  tout  ce  qu'il,  avait  volé  à 
ses  maz^uales.  Jje  repas  terminé  on  retour- 
nait au  temple;  on  prenait  les  manteaux  qui 
couvraient  le  démon»  et  on  le  rêvé  tissait  d'au- 
tres manteaux  apportés  pour  lui  être  offerts. 
Le  néophite  donnait  ensuite  de  grands  festins, 
distribuait  des  présents,  et  on  l'habillait  avec 
ces  manteaux.  Uareito  (i)  venait  ensuite  dan- 
ser. Pendant  tout  ce  temps,  le  nouveau  tecle  ne 
a*était  jamais  ni  lavé  ni  peigné.  Quand  toutes 
ces  ÛLTces  étaient  terminées,  on  le  menait  à 
une  eau  courante,  suivi  de  ses  ancêtres  et  des 
antres  tecles.  Aussitôt  qu'ils  étaient  arrivés  au 
bord  de  Feau,  ils  adoraient  le  dieu  qui  y  pré^ 
aidait;  c'était  une  femofe  nommée  GhachitUr 
';  on  sacrifiait  dans  l'eau  même  du  sang 


(1)  Ce  mot  de  la    langne   de  îles  répond  ii  TexpreMion 
mexicame  ndloie  ,  qui  gignîfie  la  dante  lacrëe. 
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des  oreilles  et  des  cailles.  Ds  y  jetaient  les  pli 
belles  émeraudes  et  culchaUes  qu^ils  avaient,^ 
des  plumes,  des  manteaux  et  du  oopal.  Si   _ 
c'était  dans  un  fleuve,  le  courant  entndnait=r 
tous  ces  objets;  et  si  dans  un  ruisseau  ils  y 
pourrissaient,  personne  n'osait  les  en  retirer^ 
attendu   le  respect  qu'ils  avaient  pour  les 
dieux.  Les  parents  du  tecle  futur  le  saisissaient 
et  le  jetaient  quatre  fois  dans  Feau ,  quand 
même  il  aurait  gelé;  on  le  frottait  et  on  le 
lavait,  puis  on  l'habillait  tout  en  vert.  Les  an- 
ciens parents  prenaient  des  vêtements  de  la 
même  couleur;   tous   le  reconduisaient  en 
triomphe  au  temple,  où  l'on  faisait  de  riches 
offrandes;  et,  s'il  lui  était  resté  quelque  chose, 
il  donnait  encore  des  festins  et  des   man- 
teaux aux  prêtres  et  à  tout  le  monde.  On  rha- 
billait avec  les  vêtements  du  dieu  Chipi,  puis 
on  le  conduisait  chez  lui  au  milieu  de  danses 
et  de  réjouissances.  Une  fois  arrivé  dans  sa 
maison,  il  perdait  les  noms  qu'on  lui  avait 
donnés,  et  prenait  celui  de  tecle.  Les  parents 
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pauvres  et  ses  mazeguales,  malgré  tout  ce 
qu'ils  lui  avaient  déjà  donné,  lui  offraient  de 
nouveau  ce  qui  leur  restait,  et  cela,  non-seu- 
lement par  compassion  pour  lui,  mais  parce 
que  le  tecle  le  leur  aurait  pris  si  on  ne  le  lui 
avait  pas  offert. 


SERMENT 

raONONCK   PAR   LES  ffÀTlIBElJ   DE  LA   NOOVXLLK-ESPAGIIE 
QUAND  ON   LES  FAIT   TECLBS. 


Très -HONORÉ  seigneur, 

Je  jure  devant  Dieu,  sur  cette  croix  et  les 
saints  Évangiles,  sur  lesquels  je  mets  ma  main, 
que  je  serai  bon  chrétien,  et  qu  autant  qu'il  le 

10.  16 
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sera  en  mon  pouvoir  et  ite  tonte  mes  foraM) 
je  poursuivrai  Vabolitioa  des  sacrifiée*  et  de 
ridolatrie.  Je  jure  pareillemeitt  d^ètre  fidèle  et 
loyal  sujet  de  l'empereur  don  Carlos  »  roi 
d'Espagne,  et  du  prince  don  Philippe  nos  maî- 
tres, et  que  de  toutes  mes  forces  je  tâcherai 
de  travailler  à  leur  bonheur  et  à  écarter  le 
mal  de  leur  personne.  Je  ne  prendrai  part  à 
aucune  trahison  ou  insurrection  contre  sa 

m 

majesté.  Mais  au  contraire,  aussitôt  qu'il  vien- 
dra à  ma  connaissance,  par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  que  Ton  conspire  contre  leur  au- 
torité, je  le  ferai  savoir  à  la  personne  chargée, 
au  nom  de  sa  majesté,  du  gouvernement  de 
ce  pays.  —  Moi,  au  nom  de  sa  majesté,  je  vous 
fais  tecles  ;  j'ordonne  que  vos  privilèges  et  vos 
honneurs  vous  soient  conservés.  Je  vous  au- 
torise à  porter  sur  vos  manteaux  et  sur  vos 
habillements  les  armes  de  sa  majesté,  et  à  les 
placer  dans  votre  maison,  dans  votre  habila- 
tion,  et  à  les  v  conserver. 


LETTRE 


DE 


KAMIHëZ  DE  FDENLEAL, 


EYEtfCK   DE   SÂIRT-DOMIRGCE  , 


SA 


(!)• 


NouTelleEspagDe ,  Mexico,  3  no?embre  15Si. 


Il  fout  conserver  les  charges  de  corrégidors 
telles  qu'elles  sont  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  reçu 
d'autres  nouvelles.  C'est  Dieu  qui  a  inspire 
d'affranchir  les  Indiens  et  de  les  remettre 
sous  les  ordres  de  votre  majesté.  C'est  aux  na- 


(>)  Voyez  la  traduction  que  nous  arons  donnée  des  Cruautés 
horribles  des  conquérants  du  Mexique ,  etc.  Appendice  «  n*  3, 
p.  26*. 
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tiirels  à  coloniser  et  à  peupler  le  pays.  Ils  re* 
connaissent  combien  il  leur  est  avantageux 
d*étre  sous  Ja  protection  de  votre  majesté ,  de 
ne  pas  dépendre  des  commanderies ,  d^tre  af- 
franchis des  tyrannies  et  des  homicides  que 
Ion  exerçait  sur  eux.  Il  sera  bien  d'attendre 
ce  que  Ton  doit  décider  pour  Tavenir  à  T^ard 
de  ce  pays ,  car  chaque  jour  on  recueille  des 
informations ,  et  Ton  s'en  procure  encore  de 
meilleures. 

Il  existe  dans  ces  contrées  un  grand  nombre 
de  classes  de  contribuables;  d'abord  le  mar- 
quis a  composé  un  arrondissement  (  reparti- 
mento)  de  deux  ou  trois  capitales;  les  Espa- 
gnols prélèvent  les  tributs  dans  chacune 
d'elles.  On  ne  doit  prendre  en  aucune  considé- 
ration ce  mode  de  classification  ,  qui  n*a 
rapport  qu'au  tribut  qu'ils  payent  à  l'Espa- 
gnol, et  à  ses  intérêts  particuliers.  Les  In- 
diens sont  restés  divisés  entre  eux,  aussi  bien 
relativement  à  leurs  limites  particulières  que 
pour  leurs  impôts.  La  seconde  espèce  de  di- 
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vision  portait  du  temps  de  Mutizuma  le  nom 
de  Calpiscazgo.  Leur  origine  vient  de  ce  que 
dans  chaque  province  ce  souverain  plaçait  yn 
calpisque ,  que  nous  nommerions  majordome, 
et  qui  ëtait  chargé  de  percevoir  tous  les  tri- 
buts; il  résidait  dans  la  ville  principale^  et  les 
autres  officiers  versaient  les  tributs  entre  ses 
mains;  c'est  seulement  en  cela  qji'ils  étaient 
soumis  à  la  capitale,  et  même  ccis  villes  tribu- 
taires formaient  des  capitales,  à. part,  ayant 
leurs  souverains  particuliers.  U  existe  une 
troisième  espèce  de  division  ;  d^  cette  sorte  : 
un  souverain  possède  une  ville  capitale  où  il 
réside ,  il  en  a  d'autres  sous  sa  dominatioa  qui 
ont  des  chefs  qui  lui.  sont  soumis  »  lui  doivent 
des  prestations  et  des  tributs  ;  mais  ces  villes 
ont  des  limites  distinctes  de  la  capitale  du  sou- 
verain ;  les  habitants  font  entre  eux  la  répar- 
tition des  impôts ,  ils  ont  des  officiers  à  eux , 
qui  cependant  dépendent  du  souverain  de  la 
capitale.  Voici  quelle  est  la  quatrième  espèce 
4e  divi  sion  :  la  capitale ,  résidence  du  sôuve* 
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rain ,  a  des  villes  qui  lui  sont  soumises,  dont 
les  limites  et  les  impAts  sont  communs  ,  et 
cette  ville,  ou  capitale,  a  d^autrp  capitales  qui 
ont  elles-mêmes  des  villes  qui  en  dépendent , 
et  qui  répartissent  les  tributs  entre  ettes,  et 
les  villes  qui  en  dépendent  ressortissent  de 
la  ville  principale  où  réside  le  souverain ,  et 
elles  portent  le  titre  de  capitales  ;  et  les  autres 
chefs-lieux,  ainsi  que  les  villes  qiii  leur  sont 
soumises ,  se  nomment  villes  sujettes.  H  existe 
une  cinquième  espèce  de  division  ;  c'est  la  sui- 
vante :  II  y  a  cinquante  ans  environ^  quelques 
villes  soumises  à  un  souverain,  ou  à  une  ca- 
pitale, furent  prises  par  les  Mexicains  qui  se 
les  divisèrent,  mais  elles  sont  libres  aujour- 
d'hui. Plusieurs  prétendent  que  ces  villes  sont 
sujettes ,  puisqu'elles  Font  été  autrefois.  Voici 
comment  se  compose  la  sixième  espèce  de 
division  :  La  capitale  possède  des  faubourgs 
ou  des  fermes  plus  ou  moins  éloignés  ;  ils  sont 
disséminés  et  plus  réunis  dans  certains  en- 
droits  que  dans  d'autres ,  néanmoins  ils  font 
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partiede  son  territoire.  Ils  divisent  les  impôts 
en  commun  ;  et  lorsque  plusieurs  fermes  sont 
réunies  elles  payent  en  bloc.  Ces  contribua- 
bles ont  un  chef  et  des  commandants.  Il  parait 
qu*on  peut  les  nommer  sujets ,  ou  du  moins 
qu'ils  doivent  l'être  ,  puisque  les  Espagnole 
leur  ont  donné  ce  nom  de  sujets;  d'autres  les 
nomment  campagnes  sujettes ,  mais  c'est  pour 
iiire  croire  qu'ils  ne  sont  pas  riches.  On  donne 
aux  villes  ou  villages ,  qui  font  partie  de  ces 
arrondissements ,  le  nom  de  campagnes ,  bien 
que  ce  soient  des  capitales  :  c'est  ce  que  je 
viens  d'apprendre. 

Quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  impôts ,  aux 
contribuables ,  à  la  nature  des  objets  qui  ser- 
vent à  acquitter  ces  impôts ,  aux  personnes 
qui  en  sont  exemptes ,  voici  ce  que  je  viens 
d'apprendre  :  il  existe  parmi  eux  une  espèce 
de  chef  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  tacatecle 
ou  tetuan.  Mutizuma  portait  le  nom  de  taca^ 

m 

tecli  tetuan  jutlacal,  et  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment votre  majesté ,  cela  veut  dire  seigneur , 
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grand  et  sage.  Ce  souverain  a  aunlessous  de 
1  ui  un  chef  que  les  Espagnols  nomment  gou- 
verneur y  et  que  les  naturels  désignent  sous 
le  nom  de  tecuxcalcaltecli  »  il  est  chargé  de 
l'administration  de  Tétat,  dont  il  rend  compte 
au  seigneur  ;  il  lui  transmet  les  plaintes  et  les 
dispositions  qu'il  prend,  il  répartit  les  impôts, 
et*donne  les  ordres  pour  la  perception.  D*au* 
très  officiers  rendent  justice,  et  punissent  les 
coupables  après  avoir  pris  l'avis  du  gouver* 
neur.  Un  capitaine  général,  nommé  tacatecal, 
dirige  les  affaires  de  la  guerre ,  il  a  sous  ses 
ordres  des  chefs  de  quartiers  à  qui  doivent  re- 
courir les  habitants  ;  d'autres  veillent  aux  trar 
vaux  que  l'on  doit  exécuter,  et  commandent 
les  gens  qu'on  y  emploie.  Un  officier,  nommé 
Guaumuchil,  remplit  les  fonctions  d'alguazil 
major;  ils  ont  dés  juges  du  marché  (jueces 
delmercado)  qui  connaissent  de  toutes  les  dis* 
eussions  qui  s'élèvent  entre  les  acheteurs  et 
les  vendeurs  dans  les  tianguez  ou  marchés,  et 
qui  sont  charges  de  percevoir  les  droits  et  les 
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impôts  que  doivent  payer  ceux  qui  y  viennent 
vendre.  Us  ont  parmi  eux  des  officiers  que 
nous  appelons  principales  (chefs);  il  y  en  a 
deux  dans  chaque  quartier  qui  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  paroisses.  Ces  officiers  réu- 
nissent leurs  paroisses  ou  quartiers  pour  ré- 
partir les  tributs ,  ou  pour  exécuter  les  ordres 
que  le  gouverneur  ou  les  autres  officiers  dont 
j'ai  parlé  leur  transmettent.  Ces  derniers  sont 
les  plus  respectés  ;  chacun  d'eux  à  des  gens 
qui  le  servent;  tous  sont  exempts  de  tributs 
et  de  redevances,  et  au  moyen  de  l'administra- 
tion des  terres  qui  leur  sont  soumises,  ils  font 
peser  ces  tributs  sur  d'autres.  Ils  ont  sous  leurs 
ordres  des  chefs  inférieurs  qu'ils  commandent, 
qui  leur  obéissent,  et  que  les  Espagnols  nom- 
ment mandones  ;  enfin  il  y  a  d'auti^es  officiers 
appelés  viejos  (vieillards),  qui  sont  revêtus 
d'emplois  particuliers. 

Sont  pareillement  exempts  de  contributions 
et  de  prestations  quelconques,  dans  plusieurs 
endroits,  les  peintres ,  que  Ton  nomme  tlacur 
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loca;  comme  ils  iDScrivent  tout  ee  qui  sVst 
passe  et  tout  ce  qui  se  passe ,  et  comme  ils  sa* 
vent  peindre,  ils  prétendent  qu'ils  sôntexempts 
de  tributs.  Sont  aussi  exemptés  les  chanteurs 
et  les  joueurs  d'instruments,  parce  qu'ils  jouis- 
sent d'une  grande  estime  chez  ces  peuples ,  at- 
tendu qu'ils  chantent  les  événements  passés 
et  présents,  et  les  faits  qui  se  rattachent  aux 
croyances  de&  naturels.  C'est  par  ces  deux 
moyens ,  par  les  peintures  et  par  les  chants , 
qu'ils  conservent  le  souvenir  de  leur  histoire 
et  leurs  rites.  Ces  artistes  sont  très*savants 
dans  ces  matières ,  et  fort  estimés ,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  payent  ni  tribut  ni  capitation. 

Les  gens  qui  se  signalaientii  la  guerre  étaient 
affranchis  d'impôts  ;  on  les  honorait  par  cer- 
tains signes  qu'il  était  défendu  aux  autres  de 
porter  ;  on  ne  faisait  peser  sur  eux  aucune 
charge,  et  même  ils  étaient  exempts  de  toute 
prestation  personnelle  ou  réelle. 

Les  pauvres,  et  tous  ceux  que  les  officiers 
dont  je   viens  de  parler  exemptaient,    ne 
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ipayent  pas  d'impôts.  Les  jeunes  gens ,  et  les 
{[ouverneurs  qui  les  instruisent,  ne  contri- 
louent  pas  non  plus.  Aussitôt  qu'un  jeune 
homme  a  dix  ou  douze  ans ,  il  ne  loge  plus 
et  ne  vit  plus  avec  ses  parents  ;  il  habite  une 
maison  séparée ,  et  porte  le  nom  ôUspuchites  ; 
il  est  soumis  aux  prestations  personnelles, 
sans  contribuer  d'une  autre  manière. 

Les  contribuables,  tant  en  prestations  per- 
sonnelles qu'en  tributs ,  se  nomment  maze-  - 
guaks.  Ils  étaient  et  sont  encore  si  soumis , 
qu'on  les  tuait  y  et  on  les  vendait  sans  qu'ils 
se  plaignissent,  et  ceux  que  le  souverain  met* 
tait  en  esclavage  restaient  esclaves. 

La  contribution  la  plus  ordinaire  est  de 
fournir  dans  chaque  famille  un  lez  de  man- 
teaux de  coton  tous  les  quatre-vingts  jours , 
dans  certains  endroits.  Quatre  lez  font  un 
manteau,  ceux  de  Cuernavaca,  qui  sont  les 
meilleurs  du  pays,  valent  quatre  réaux;  de 
sorte  que,  dans  l'espace  d'une  année,  le  con- 
tiMbuable   fournit    un    manteau   en   quatre 
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payements  de  quatre-vingts  en  quatre-Tmgt» 
jours ,  outre  le  senrîoe  personnel.  Cette  coq^ 
trîbution  se  paye  si  régulièrement ,  que  Jcsp* 
père  qu'en  peu  de  temps  Us  pourront  en  four- 
nir la  valeur  en  or  ou  en  aident.  Pour  se 
procurer  les  objets  pour  payer  ce  tribut» 
pour  se  pourvoir  de  vivres  et  de  vêtements^ 
les  femmes  vont  vendre  au  tiangues ,  au  mar- 
ché, et  tirent  un  pn^t  de  ce  qu^dles  y  débi- 
tent; d'autres  apportent  du  bois,  de  Feau,  da 
cbarbon,  se  mettent  en  service  ou  Ibnt  U 
commerce.  11  y  en  a  qui  cultivent  la  terre  ou 
des  vei^ers,  qui  extraient  le  fil  d'une  plante 
nommée  magueiz,  que  Toncultive.  Ilsout  beau- 
coup de  ressources  pour  vivre.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  maçons ,  de  charpentiers., 
de  sculpteurs  et  d  autres  artisans. 

On  trouve  dans  les  villages  fort  peu  de  gens 
qui  possèdent  des  terres  en  propre;  à  moins 
que  ce  ne  soient  des  seigneurs  ou  dès  descen- 
dants de  seigneurs  y  aucun  maz^ualeou  con- 
tribuable n'en  possède,  ou  du  moins  s'il  y  eu 
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ifry  ils  ne  doivent  être  qu'en  très^petit  nombre» 
Les  terres  sont  en  commun  et  se  cultivent 
en  commun.  Elles  fournissaient  à  l'entretien 
des<!faefs ,  des  temples,  et  à  célébrer  les  fêtes. 
Aujourd'hui  leur  produit  sert  à  payer,  votre 
majesté  et  les  E^gnols.  Dans  certains  en- 
droits, le  seigneur  a  des  terres  qui  font  partie 
de  son  domaine  ;  les  mazeguales  les  cultivent; 
dles  appartiennent  aux  seigneurs  à  titre  de 
seigneur  et  reviennent  à  son  héritier.  Il  en 
est  de  BÉême  des  autres  nobles  et  chefs,  ils  ont 
ées  terres  patrimoniales  qu'ils  font  cultiver 
mais  fort  peu  de  mazeguales  en  possèdent.  Ce- 
pendant dans  quelques  villages  ces  mazeguales 
ou  contribuables  sont  propriétaires;  ils  ont 
leurs  petites  cases  construites  dans  le  voisi- 
nage; ils  vivent  de  leurs  récoltes  et  payent 
les  tributs,  d'autres  louent  des  terres  dont  ils 
payent  les  revenus;  leurs  cases  de  briques 
crues,  dans  lesquelles  ils  habitent,  sont  bâties 
prés  des  terrains  qu'ils  afferment. 

Mutizuma  possédait  dans  la  plupart  des  vil« 


loges  ée  cette  province,  et  rarfamt  dans  eéuï 
qu'il  avait  conquis,  des  fiefb  qu'il  distribuait 
à  ceux  que  Ton  nomaaait  les  braves  de 
Mexico  {valienies  hombres  de  Merico);  c'é- 
taient des  personnes  qui  s'étaient  signalées  i 
la  guerre  :  elles  retiraient  de  ces  terres  des 
revenus  dont  elles  vivaient  Gomme  cette 
ville  est  située  au  milieu  du  lac,  qu'elle 
est  très-peuplée,  et  n'a  qu'un  territoire  fort 
borné ,  il  était  nécessaire  que  les  habitants 
eussent  ces  fiefs  fK>ur  pouvoir  subsister.  De- 
puis l'arrivée  des  Elspagnols ,  ces  terrains  sont 
retournés  aux  villages  à  qui  Mutizuma  les 
avait  pris ,  et  les  naturels  les  cultivent  pour 
payer  les  tributs  que  l'on  divise,  ainsi  que  je 
l'ai  dit.  Les  souverains  de  Tezcoco,  de  Ta* 
cuba,  qui  étaient  très-puissants  dans  cette 
contrée ,  agissaient  de  même  que  Mutizuma* 
Ils  partageaient  entre  eux  et  ce  souverain  le 
fruit  de  leurs  conquêtes  ;  cependant  les  sou- 
verains de  Mexico  étaient  les  plus  puissants,  et 
ils  eurent  toujours  une  plus  grande  différence. 


Comme  Vo]i  a  dccouvcrt  un  crraïul  iiomhir 
de  mines  d*or  ou  d'argent,  tout  le  monde 
cherche  à  avoir  des  esclaves;  on  les  paye 
quarante  pesos.  II  est  bon  d'empêcher  qu'au- 
cun Indien  ne  soit  réduit  en  esclavage ,  car 
ce  sont  eux  qui  doivent  faire  valoir  le  terri- 
toire ,  et  tant  qu  il  y  en  aura  un  grand  nom- 
bre les  Espagnols  ne  manqueront  de  rien.  11 
serait  bon  d'envoyer  un  affineur  pour  épurer 
l'argent,  car  on  a  trouvé  des  mines  fort  ri- 
ches et  l'on  fait  des  pertes  considérables.  Il 
existe  pareillement  beaucoup  d'alun  ,  de  dro- 
gues et  de  naphte.  Pour  tirer  parti  de  tout 
cela  il  faudrait  se  procurer  des  personnes  ha- 
biles, leur  donner  des  charges  de  corrégidor 
dans  des  endroits  favorables,  et  surtout  que 
ce  soient  des  hommes  mariés ,  car  les  céliba- 
taires ne  conviennent  pas. 

Tout  le  pays  est  en  paix ,  et  je  ne  sache  pas 
que  depuis  le  gouvernement  de  Nufio  de 
Guzman  jusqu'à  celui  d'Alvarado,  un  seul 
Indien  se  soit  soulevé.  Us  connaissent  parfai- 
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taiient  timt  Ij?  bîeo  que  leur  procure  vMre 
majesté ,  et  iU  viennent  se  plaindre  du  moin- 
dre torf  qu'on  leur  fait.  11  n'y  a  pas  dix  jours 
qu'il  est  arrive  des  cheft  du  BfadwcM  arec 
les  fils  du  CaioDci  (i),  ils  onttmtf  BiidÎMOiirs 
si  long  et  si  bien  raiscmié»  que  voire  nMjcsté 
sera  satisfiùte  d'en  prenilre  ttHiaMflunee,td 
que  l'interprète  l'a  traduit  pour  être  enroty^ 
à  votre  majestë  :  elle  pourra  en  oontliiK 
quelles  sont  les  bonnes  dispiMitims  de  ce 
dief,ete. 

Il  y  a  toujours  cinquante  mille  pesos,  d'or 
dans  la  caisse  fermée  à  trois  clefs.  D  devrait  y 
«voir  ici  omstammentun  navire  pour  en- 
voyer Yor  quand  le  temps  serait  favorable  : 
les  dépenses  se  compenseraient  par  les  nolis. 

J'ai  peu  de  santé ,  beaucoup  d'années  et  je 
suis  prêtre ,  ce  qui  ^<convient  pas  à  un  pré- 
aident  d'audience  ;  enfin ,  je  remplirai  le  de- 


CO  Voyei  Cmantét  horrible*  det  coaquémils  dn  Uni- 
qîte  ,  etc.  ,  page  1 13  (  nolt). 


Dli    ME&IQtJB.  ^57 

voir  qui  m'a  été  imposé.  Je  prie  votre  ma- 
jesté de  m'accorder  la  permission  d'aller  bai- 
ser ses  mains  ou  de  fixer  le  temps  que  je  dois 
rester  ici. 


10. 
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RAPPORT 

DE    DON  ANTONIO  DE  MENDOZA^ 

TICE-ROI    DE   Ll    HOUVELLE-ESPlGIfE  ; 

SUR  LES  SEPT  VILLES  ET  LES  ILES  DD  G0aCH4I<IT 

DB  1530  A  15iS. 

TU  AN  BS  AOUZZiAR  , 

Pour  être  transmis  à  sa  mijesté  et  à  messieurs  du  conseil. 


y  Al  appris  par  des  lettres  que  j'ai  reçues 
d'Espagne ,  que  des  Portugais  avaient  dit  que 
les  bâtiments  que  j  ai  envoyé  découvrir  les 
îles  du  couchant,  ont  abordé  à  uHe  ile,  et 


(i)  Don  Antonio  de  Mendoza ,  comte  de  Tendilla ,  frère  da 
marquis  de  Mondejar,  et  Tice-roi  de  la  NouVelle-Espagne , 
qu  il  gourema  dix-sept  ans,  pendant  lesquelles  il  fit  la  conquête 
de  la  prorince  de  Xalisco  et  de  la  Nourelle-Galice,  fut  promu 
en  1649  à  la  royauté  du  Pérou ,  où  il  mounU  en  i659. 
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que  les  Espagnols  qui.  les  montaient,  se  trou- 
vaient  sur  une  des  îles  sur  lesquelles  les 
Portugais  prétendent  àToir  des  droite,  eD 
vertu  des  traités  avec  sa  majesté.  Or,  comme 
il  pourrait  se  faire  que  Tempereur  crût  à  ce 
rapport,  je  désire  Tinformer  de  ce  qui  se 
passe  à  cet  égard.  L'empereur,  notre  maître^ 
a  ordonné  de  traiter  avec  Fadelantade  don 
Pedro  Alvarado  »  pour  découvrir  avec,  deux 
gaillons  et  un  petit  navire  les  Hes  du  cou- 
chant, et  ponr*  explorer  avec  deux  navires 
dans  sa  partie  nord  la  côte  de  la  Nouvelle-Es* 
pagne,  que  j'appellerai  de  la  mer  du  Sud. 
Par  la  convention  que  je  viens  de  citer,  sa 
majesté  m'a  accordé  la  grâce  de  prendre  part 
à  cette  expédition  pour  une  moitié.  Pendant 
que  Tadelantade  d' Alvarado  revenait  d'Es- 
pagne aviec  ladite  convention ,  j'avais  envoyé 
du  côté  de  la  Nouvelle-Galice,  pour  décou- 
vrir l'intérieur  du  pays,  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François,  des  Indiens  et  un  nègre  qui 
étaient  arrivés  de  la  Floride  avec  Cabeca  de 


Vaca  (M  ses  c()iii])ai;ii()iis.  Ces  gens  étant  re- 
tournes, m  apportèrent  des  nouvelles  des  sept 
villes  dont  j  avais  entendu*  parler.  Aussitôt 
que  j'eus  reçu  cette  relation,  je  donnai  com- 
mission au  nom  de  sa  majesté  à  Francisco 
Yasquez  Goronado,  que  je  mis  à  la  tête  d  ex- 
cellentes troupes  bien  équipées,  attendu  Tim- 
portance  de  la  découverte.  Ladelantade  Al- 
yarado  arma  douze  navires  le  mieux  qu'il 
put,  il  embarqua  quatre  cents  hommes, 
soixante  chevaux,  disant  qu'en  vertu  de  son 
contrat ,  il  lui  appartenait  de  faire  cette  con- 
quête. U  arriva  à  un  port  de  la  Nouvelle-Els- 
pagne  où  nous  nous  entendîmes..  Nous  sti- 
pulâmes une  convention  par  laquelle  il  me 
donna  la  moitié  de  tous  ses  navires.  Pendant 
que  Tadelantade  expédiait  la  flotte  pour  les 
îles ,  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Gaclice  s'^isur- 
gérent.  Alvarado  se  trouvait  dans  ces  pa* 
rages;  le  lieutenant  du  gouverneur  lui  de- 
manda un  secours.  Celui-ci  voulut  le  lui  con- 
duire en  personne  ;  mais  il  mourut  eu  route 
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comme  vous  l'avei  sans  doute  appris.  PendtL 
jours  après  sa  femme  expira  aussi  ikialheureu- 
sement  que  lui  rll  l'avait  instituée  hântière. 
Personne  ne  voulut  aeeepter  la  succession  à 
cause  des  dettes ,  et  jusqu'à  présent  on  ne  lui 
a  pas  trouvé  d'héritiers.  Comme  ses  navires 
me  restaient,  ainsi  que  la  part  que  sa  majesté 
m'avait  accordée  par  le  contrat  ;  je  me  déter- 
minai à  continuer  l'entreprise.  Dans  cette 
intention  j'ai  envoyé  trois  fois  des  navires 
pour  découvrir  cette  côte  :  ils  l'ont  exploré 
jusqu'à  quarante  degrés  dé  latitude.  Ces  voya- 
ges m^ont  occasionné  de  grandes  dépenses. 
D'après  la  convention  passée  avec'  sa  majesté , 
je  n'étais  obligé  qu'à  envoyer  trois  bâtiments 
aux  iles  du  couchant  ;  ayant  su  l'importance 
que  leur  accordaient  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, j'en'  expédiai  six  bien  équipés  et  bien 
pourvus  d'armes ,  d'artillerie ,  de  munitions 
et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  un  sem- 
blable voyage;  J'envoyai  quatre  cents  hom- 
mes d'élite  sous  les  ordres  du  capitaine  Bui- 
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hofpei  de  Viflalobos)  je  Ini  donnai  Pordre  de 
bàlir  une  bonne  forteresse  dans  l'endroit 
qui  lui  paraîtrait  le  plus  avantageux  au  ser- 
vice de  sa  majesté.  Je  me  p<ï)eurai  pourcela  les 
ourriers  et  les  outtk  nécessaires ,  et  lui  don- 
nai ^  instructions  à  ce  sujet  Dans  ia  crainte 
que.  sa  majesté  ne  croie  que  ces  gens  n'aient 
pénétré  sur  des  terres  qui  appartiennent  au 
roi*  de  Portugal ,  je  certifie  que  je  leur  ai  re* 
oommandé  dans  mes  instructions  de  respecter 
tes  èonyentions  de  sa  majesté  à  ce  sujet,  et  je 
pomrai  le  prouver  s'il  est  nécessaire  par  acte 
notarié.  Outre  les  ordres  par  écrit ,  j'ai  dit  de 
▼iire  voix  au  capitaine  qu'il  ne  fallait  en  au« 
cune  fiiçon  que  ni  lui  ni  ses  gens  allassent 
oà  étaient  les  Portugais;  qu'il  ne  fallait  ^nul- 
lemeût  s'occuper  d'eux ,  parce  que  j'ignorais 
si  l'empereur  notre  maître  en  serait  satisfieiit, 
et  qu'ils  devaient  éviter  de  s'exposer  à  ce  que 
les  Portugais  prissent  les  armes  contre  eux , 
et  abîmassent  nos  navires;  car,  sans  ces  ba« 
timents,  ou  s'ils  étaient  en  mauvais  état,  on 
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ne  pourrait  pas  enyayer  k  la>Noiiyril&-Bin 
pagne  des  avis  sur  la  réussite  du  voyage. 
Beaucoup  d'autres  raisons  doivent  empêcher 
de.  croire  que  les  gens  de  cette  expéctition  se 
trouvent  dans  les  limites  des  possession»  por- 
tugaises. Ce  gouvernement  veut  B*empai^  de 
tout  sous  quelque  prétexte  que  ce.  soit,  et 
priver  sa  majesté  de  ce  qu'elle  possède  dans 
ce  pays,  parce  qu'il  a  appris  les  richesses  con- 
sidérables et  rimportance  de  cette  Ue  et  de 
cette  contrée.  Il  ne  serait  donc  pas  juste  que, 
sans  nous  entendre,  sa  majesté  abandonnât 
la  possession  de  domaines  aussi  importants 
sur  le  seul  dire  de  ses  ennemis,  et  que  moi  je 
fusse  dépossédé  de  ma  propriété  sans  être  en- 
tendu, et  sans  que  Ton  s'informât  où  est 
cette  partie  habitée  qui ,  je  le  sais  positive- 
ment ,  est  fiârt  éloignée  de  l'endroit  en  ques^ 
tion.  Si  sa  majesté  et  les  auditeurs  du  conseil 
royal  des  Indes  m'avaient  soutenu,  ces  quatre 
cents  hommes  seraient  aujourd'hui  réunis 
aux  autres  qui  se  trouvent  dans  cette  con- 
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tpëe.  Le  jour  où  il8  mirent  à  la  mer,  c^est- 
à-dire  au  commencement  de  iSt43.t  j'avais  sur 
les  cbantiers  les  deux  meilleurs  gaillons  quç 
Ton  n*eût  jamais  vus  dans  ces  mers.  Ilsavaient 
ëté  construits  exprès,  et  se  trouvaient  presque 
finis  à  l'arrivée  de  l'inspecteur  {visitador). 
La  première  chose  qu'il  publia  dans  Je  port 
fiit  qu'il  était  revêtu  de  tout  le  gouvernement 
du  pays.  G)mme  on  lui  demandait  ce  qu'é- 
tait  le  vice-roi ,  il  répondit  :  Je  t enverrai  en 
Espagne  à  bord  d*un  navire  quand  il  me  fera 
plaisir*  Aussitôt  arrivé  dans  cette  ville,  sans 
avoir  le  moindre  égard  pour  ma  personne, 
il  fit  publier  son  arriyée  comme  inspecteur 
dans  tous  les  villages  du  pays,  et  il  le  fit, 
non-seulement  une,  tuais  deux  fois,  et  comme 
si  j'étais  le  plus  petit  corrégidor  ou  alcalde  de 
la  contrée.  Ces  faits  et  h  publication  des  nou- 
velles lois,  dont  une  défend  aux  vice-rois  de 
s'occuper  de  découvertes ,  m'ont  fait  perdre 
presque  toute  mon  autorité,  ainsi  que  la  ré- 
putation que  j'avais  dans  le  public,  et  il  ma 
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^të  imppasible  de  oondiûre  rentâraplriia  e^ 
avant  Outre  que  ce  retard  me  fidaait  perdra^ 
les  objets  dont  j*ai  parlé,  je  crçMgnis  auitiEnit 
que  Ton  ne  fournit  des  témoins  qui  déposas- 
sent que.  les  troupes  et  la  flotte  que  j'avais 
formés  avaient  été  levées  et  armées  pouf  - 
toute  autre  chose  que  pour  te  service  cle  sa 
majesté.  J'ai  dépensé  toute  ma  fortune;  j*ai 
contracté  des  emprunts  pour  des  soimmes  coo^ 
sidéraBles,  espérant  rendre  à  sa  majesté  le  plus 
grand  service  qui  lui  eut  jamais  été  rendu  dam 
ce  pays ,  et  j'en  avais  l'assurance ,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  nouvelles  qui  viennent  de 
parvenir.  Sa  majesté  se  trouve  en  position  de 
pouvoir  reculer  les  bornes  de  ses  états  de 
mille  cinq  cents  lieues;  elle  peut  espérer  que 
l'on  découvrira  des  pays  et  des  iles  trèsHriches, 
acquérir  de  grands  ti^ésors  et  des  revenus 
considérables  pour  sa  couronne  royale.  Outre 
la  réputation  éternelle  qu  elle  se  méritera ,  si 
sous  son  régne  bienheureux  on  achève  de 
découvrir  le  reste  du  monde  et  de  le  sou- 
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aettré  k  sa  puissance.  Et  moi  /comme  son 
80 jet  et  son  serviteur,  j*avoue  que  je  voudrais, 
qu'il  ne  laissât  à  son  fils  ^ue  la  gloire  d'en  jouir 
pendant  dé  longues  années ,  et  que  les.ndtres. 
pussent  le  servir  en  cela*  'Je  ne  comprends, 
pas  comment  de  vils  hypocrites ,  sous'le  prér 
tcxfede  la  religion ,  peuvent  assei^aveugler  sa 
nuyestë  pour  lui  faire  croire  que  ceu):  qui  ja- 
mais ne  se  sont  occupés^  d'affaires  les  ccmnaisn 
afBt»  et  que  nous,  ses  fidèles  sm'ets,  qui  le 
servons  dans  ces  contrées ,  nous  soyons  assez 
privés  d'âme  et  de  conscience  pour  préférer 
nos  intérêts  au  service  de  Dieu  et  aux.  siens 
propres,  sans  qu'il  ne  se  trouve  personne 
que  Ton  puisse  excepter  de  ce  jugement.  Plùt 
à  Dieu  que  de  même  que  sa  majesté  a  les 
yeux  tournés  sur  son  empire  d'Orient ,  elle 
pût  avoir  aussi  un  œil  derrière  la  tète  pour  re- 
garder celui  d'Occident,  elle  n'y  verrait  pas 
moins  de  grandeur,  et  qui  ne  serait  pas  moins 
digne  de  sa  grande  âme  et  de  sa  haute  pen- 
sée. Suppliez  sa  majesté  qu'elle  permette  que 
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je  me  rende  *prés  d'elle  ;  ou  que  j'envoie  un 
de  mes  fils,  puisqu'il  y  a  ici  des  personnes 
pour,  la  servir.  J'ëclifircind  Taffidre  qui  est 
en  question  avec  les  Portugais,  et  j'aiderai  à 
trouver  cette  ligne  de  démarcation ,  car  bien 
que  je  n'aie  que  la  cape  et  l'épée ,  gràoe  à  la 
seule  protection  de  sa  majesté  et  à  la  persoa- 
simi  de  lui  être,  utile,  je  traiterai  cette  affiùre 
avec  eux.  Je  ferai  en  sorte  que  sa  majesté  ne 
perde  pas  le  territoire  qui  lui  appartient, 
tout  en  laissant  aux  Portugais  ce  qui  est  i 
eux ,  et  cela  en  suivant  les  ordres  que  sa  ma- 
jesté me  transmettra.  L'Espagne ,  tant  en  gé- 
néral qu*en  particulier ,  y  trouvera  de  IV 
vantage. 

SuancAs. 


RELATION 
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H8U1IS   AFRÈ8   LB  COUCHBA  BD   SOLEIL  ,  BANS 

LA  TTLLB  Dl  SANTIAGO  DB  GUATOfALA. 


Cern  année  les  pluies  ont  été  trèsnabon- 
dantes;  le  jeudi  et  «le  vendredi  il  a  tombé  de 
Feau;  le  samedi  il  n^a  pas  beaucoup  plu,  mais 
le  yent  a  été  très-fort.  Le  même  jour^  vers 
deux  heures  après  le  coucher  du  soleil ,  il  est 
sorti  une  telle  masse  d'eau  du  volcan  qui  do- 
mine la  ville,  et  elle  a  tombé  si  subitement, 
que  l'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  prévenir  les 
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morts  et  les  malheurs  qui  ont  eu  lieu.  Les 
masses  de  pierres  que  Teau  entratnait  avec 
soi ,  les  bois  et  les  arbres  qu'elle  renversait 
étaient  tels,  que  nous  qui  les  vîmes  nous  en 
étions  épouvantés.  L*eau  pénétra  dans  la  mai- 
son de  Tadelantade,  don  Pedro  d*Alvarado, 
dontDieu  veuilleavoir  Tàme  :  elle  emporta  tout 
ensemble  les  murailles  et  le  toit,  plus  loin  que 
la  portée  d'une  arbalète.  Le  commandeur,  son 
chapelain,  et  celui  de  doSa  Béatrix,  étaient 
dans  ce  moment  dans  une  chambre  de  der- 
rière ,  et  ils  allaient  se  coucher ,  car  les  pierres 
n*ëtaientpas  encore  tombées;  ils  furent  enlevés 
en  lair  avec  furie,  jetés  par  une  petite  fe- 
nêtre qui  était  restée  ouverte  à  six  pieds  du 
sol ,  et  transportés  demi-morts  à  une  grande 
distance  sur  la  place.  Comme  la  maison  de 
révéque  n*était  pas  éloignée,  Dieu  permit 
quon  leur  portât  secours,  mais  ce  fut  avec 
bien  de  la  peine. 

Il  n'y  avait  aucun  hommedansoette  maison, 
car  la  tourmente  les  avait  déjà  chasséspresque 
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ans  vie;  il  i»  Vy  trouva  que  la  malheureuse 
Béatrix  de  la  Gueva  avea  ses  suivantes  et  ses 
duq;ne9.  Aussitôt  qu'on  eut  entendu  le  bruit  et 
le  tumulte ,  on  vint  la  prévenir  que  Teau  ar- 
rivait dans  sa  ehambre  à  coueher  ;  elle  se  leva 
en idiemise»  s'enveloppa  d'une  couverture,  ap- 
pela ses  femmes ,  et  leur  dit  d'entrer  dans 
une  petite  chapelle  qu'elle  avait  fait  oonstrùire 
depuis  peu;  elles  lui  obéirent.  Cette  dame 
monta  sur  l'autel^  se  recommanda  avec  beau- 
coup de  dévotion  à  Dieu  et  à  sa  sainte  mère, 
embrassa  une  croix,  et  saisit  dans  ses  bras 
une  jeune  fille  de  l'adélantade.  Le  torrent  et 
leé  pierres  assaillirent  le  derrière  de  cette  cha- 
pelle. On  premier  coup  la  murailleïht  renver-i 
sée,  toutes  ftarent  englouties  sous  les  décom- 
bres, et  rendirent  l'àmeà  leur  Créateur,  en  se 
recommandant  à  sa  miséricorde.DofiaLeonora 
d'Alvarado, fille  de  l'adélantade,  Juana  d'Al* 
vkrado ,  dofia  Francisca ,  fille  de  Georges  d'Al- 
vatwlo,  une  de  ses  sœurs  cadettes,  doiia  Fran- 
cisca de  Molina,  et  deux  autres  demoiselles,  se 


2'JIÀ  GORQUÉTI 

trouvaient  par  hasard  hors  de  la  demeure  de 
dofia  Béatrix  ;  on  alla  les  appeler ,  ^  pendant 
qu'elles  arrivaient ,  le  torrent  les  surprit  cd 
chemin ,  les  emporta  avec  les  murailles  do 
jardin  et  les  orangers  ;  et  comme  il  était  ex- 
trêmement fort  il  les  entraîna  à  plus  de  quatre 
portées  d'arbalète  hors  de  la  ville.  Le  torrent 
ayant  traversé  toute  la  ville  et  gagné  la  cam- 
pagne ,  Dieu  permit  qu'il  perdit  de  sa  ibroe. 
Doiia  Leonora  put  alors  poser  le  pied  sur  dcf 
herbes  et  du  bois;  un  jeune  homme  qui  se 
trouvait  en  ce  momentdans  unec^abaiiedu  voi- 
sinage aperçut  cette  demoiselle,  et  reconnatà 
ses  discours  qu'elle  était  fille  de  l'adélantade; 
il  fut  assez  brave  garçon  pour  la  sauver  decette 
position  difficile ,  malgré  le  danger  qu'il  cou- 
rait lui-même;  ce  qui  nous  parut  une  chose 
surprenante  et  presque  impossible  ,  tant  il 
était  petit.  Il  la  porta  sur  ses  épaules  pendant 
une  longue distancejusqu  a  une  maison  oùillt 
déposa.  De  toutes  les  autres  demoisdles,  quatre 
échappèrent ,  les  unes  furent  portées  dans  les 
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maisons  par  la  force4e  Feau,  et  s'y  réfugièrent, 
et  Ton  jeta  des  cordes  aux  autres*  Outre  la  fa- 
Bille  de  radélantade»  le  nombre  des  Indiens 
qui  périrent  fut  considérable  ;  onze  femmes 
moururent  avec  dona  Béatrix;  toutes  furent 
enterrées  dans  une  seule  fosse^  telles  qu'on  les 
trouva  le  matin.  Mais  la  malheureuse  dona 
JBéatrix  reçut  les  honneurs  dus  à  soq  rang ,  et 
fut  ensevelie  auprès  du  grand  autel.  Une 
lemme  disparut  sans  qu'on  put  jamais  )a  re^ 
trouver. 

La  demeure  de  Tadélaotade  est  située  au 
milieu  de  la  place^  sur  lahauteur,  la  plus  grande 
partie  de  la  vil  le  est  bâtie  au  sud  de  cette  maison. 
Presque  toutes  les  maisons  furent  renversées 
de  fond  en  comble,  submergées  ou^  remplies 
de  terre  et  de  sable  ;  quelques*unes  fureut  em- 
portées dans  leur  en  tier  à  de  grandes  distances; 
et  que  personne  ne  dise  que  c'est  impossible , 
car  c'est  la  vérité.  Plus  de  six  cents  Indiens 
ont  péri ,  un  grand  nombre  de  familles  sont 
restées  sans  héritiers;  père,  mère,  enfant,  tous 
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sont  morts  :  en  fait  de  personnes  connues; 
Ton  a  à  r^etter  Anton  de  Morales ,  notaire , 
qui ,  voyant  la  force  de  réruption  ,  prit  sa 
femme  et  ses  enfants,  les  jeta  par  les  fenêtres, 
et  se  précipita  après  eux.  Il  plut  à  Dieu  que  la 
femme  fut  sauvée. 

Il  est  arrivé  une  chose  miraculeuse  :  un  en- 
fant de  six  semaines ,  un  de  deux  ans ,  et  un 
autre  de  cinq ,  furent  emportés  fort  loin  par 
le  torrent,  et  Ton  ne  sait  comment  il  arriva 
que  le  lendemain  on  les  trouva  vivants  ;  le 
plus  grand,  qui  avait  cinq  ans ,  fut  retrouvé 
dans  la  maison  d'un  nommé  Espinax ,  sur  un 
balcon  où  il  fut  sauvé ,  il  semble  qu'il  soit  ar- 
rivé là  par  miracle.  Il  y  resta  jusqu'au  len- 
demain ;  un  Espagnol  qui  entra  l'aperçut ,  on 
le  monta  dans  la  maison  de  J  uan  de  Chaves , 
au  moyen  de  cordes;  à  peine  eut-on  sauvé 
cet  enfant  que  la   maison  où    il  était  s'é- 
croula. 

Alonso  de  Velasco ,  sa  femme,  son  fils,  toute 
sa  famille,  moururent  sans  avoir  le  temps  de 
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même  pu  retrouver  leurs  cadavres. 

L'épouse  deBozaraez,  et  toutes  les  filles  qu'il 
avait  eues  de  femmes  espagnoles,  moururent, 
sa  maison  s'écroula  sans  qu'il  restât  une  pierre 
debout;  cent  personnes  y  périrent  ;  lui  seul  se 
sauva  avec  un  Espagnol.  La  maison  de  Bar- 
tholomé  Sanchez  fut  emportée  ,  son  gendi^e 
Pedro  d'Opon te,  sa  femme,  Hernand  d'Alvarez, 
le  procureur  et  son  épouse  Francisco  Flores , 
le  manchot,  Bartholomé  Sanchez  lui-même,  et 
les  personnes  qui  habitaient  dans  la  maison, 
périrent  toutes ,  sans  qu'on  pût  les  retrouver 
ni  vives  ni  mortes.  Le  lendemain ,  vers  midi , 
en  cherchant  dans  cette  maison ,  on  aperçut 
soufl  une  porte  un  jeune  enfant ,  presque  en- 
foui sous  terre.  Blas  Hernandez  l'aveugle, 
Atienza  et  toute  sa  famille .  perdirent  la  vie 
sans  exception;  Robles,  le  tailleur,  sa  mai- 
tresse ,  un  enfant  et  toute  sa  famille,  mouru- 
rent sans  que  personne  échappât. 

La  femme  de  Francisco  Lopez  le  régidor. 
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toute  sa  maison,  sqpt  nègres,  dteaz  (bères  de 
sa  femme,  moururent;  lui  seul  ae  sauva  avec 
bien  de  la  peine.  Il  afiBrme  que  pendant  qn'i) 
portait  une  poutre  avee  sa  fSsmme,  il  vit 
un  n^re  très-grand  qui  vint  à  lui  et  lui 
demanda  s'il  se  nommait  Morale»  :  oe  D^;rele 
pria  de  laisser  la  poutre  qu'il  portait  avec  sa 
femme,  arriva  près  de  luij  et»  au  m<^en 
d'une  perche,  il  enleva  la  poutre  sans  ^ort  et 
la  laissa  tomber  sur  la  femme,  qui  en  fut  tuée. 
Il  prétend  qu'il  a  vu  ce  nègre  s'en  aller  par  les 
rues  comme  s'il  se  promenait»  ce  qui  était  im- 
possible, car  il  y  avait  plus  de  deux  toises  de 
boue. 

L^  femme  d' Alonso  Martin  Granado,  ses  pe* 
tits-fiist  dont  le  père  se  nommait  Juan  Paez, 
moururent.  Une  de  ses  filles ,  qui  habitait  à 
Ck>Iima,  expira  en  tenant  ses  fils  dans  ses  bras. 
Le  lendemain  on  les  trouva  sans  vie,  et  ils 
furent  tous  enterrés  dans  le  même  tombeau. 
Quarante  personnes  périrent  de  la  même  ma- 
nière sans  qu'aucune  survécût. 
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Aussitôt  que  don  Francisco  de  la  Gueva  en- 
tendit le  tumulte,  il  pensa  que  c'était  une  insur* 
rection  ;  il  était  prêt  à  se  coucher  ;  il  s'habilla 
de  nouveau ,  prit  une  lance ,  sortit  de  sa  cham- 
httf  et  trouva  toute  la  cour  couverte  des  dé- 
combres de  la  maison.  La  porte  de  la  salle  était 
barrée.  Il  se  souvint  de  la  malheureuse  doiia 
Beatrixy  courut  à  la  fenêtre  de  la  me,  et  aper- 
çut Feau  qui  arrivait  déjà  à  la  fenêtre.  Il  n'osa 
sauter ,  persuadé  qu'il  perdrait  Fa  vie  ;  mais 
craignant  que  la  maison  ne  vint  à  crouler  sur 
lui,  il  se  dirigea  vers  la  cour,  sauta,  s'enfonça 
dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  et  ne  put  ni 
avancer  ni  reculer  ;  enfin,  avec  bien  de  la  peine, 
il  parvint  près  d'une  hutte  ;  il  voulut  s  avan- 
cer davantage  parce  qu'il  lui  semblait  aperce- 
voir un  autre  objet.  Quand  il  fut  arrivé,  il  vit 
ira  cheval  noyé;  il  monta  dessus  et  aperçut 
des  pieux  fixés  dans  une  muraille  qui  était 
encore  sur  pied;  il  s'y  maintint  avec  bien  de 
lapeine  jusqu'au  lendemain  matin,  se  croyant 
perdu  sans  ressources;  alors  il  aperçut  tous 
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les  gens  de  sa  maison  ^  les  4:heTaiiXj  et  un  Es- 
pagnol nomme  Cavaiias. 

L'inondation  arriva  si  subitement,  qu'on 
ne  trouva  pas  le  moment  de  se  porter  secours 
Fun  Tautre.  A  Tinstant  où  elle  commenoiit, 
Juan  Ferez  d'Ardon  entra  chez  Févêque  et 
lui  dit  de  quitter  aussitôt  la  maison,  car  die 
était  extrêmement  élevée;  il  répondit  qull ne 
fallait  s'occuper  quelle  la  malheureuse  doua 
Beatrix  et  de  sa  famille,  et  il  donna  des  ordres 
en  conséquence  à  ses  domestiques  ;  il  leur  dit 
de  se  munir  de  flambeaux  et  de  se  rendre  chez 
cette  dame.  L'évêque  et  Juan  Ferez  étaient 
en  pantoufles;  le  premier  demanda  des  sou- 
liers; on  alla  les  chercher,  et  il  les  attendit. 
Juan  Ferez,  pensant  qu'il  devait  se  hâter  pour 
porter  secours  à  doua  Beatrix ,  continua  sa 
route,  suivi  de  Rodriguez  le  forgeron;  ils  péné- 
trèrent dans  Fintérieur  de  la  maison  avec 
beaucoup  de  mal.  Au  moment  où  ils  dépas- 
saient l'entrée,  les  murailles  s'écroulcrent  ;  ils 
se  portèrent  plus  avant  et  virent  les  femmes 
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s'enfuir  et  Féau  les  emporter.  Croyaut  que 
c'était  doSa  Beatrix,  ils  en  saisirent  une  et  la 
sauvèrent.  Il  survint  un  autre  torrent  qui  les 
sépara  et  les  entraîna  jusqu'à  la  rivière» 
où  Juan  Ferez  courut  les  plus  grands  dangers^ 
Il  reçut  de  nombreuses  contusions,  et  il  était 
près  d*expirer  lorsqu'on  le  trouva  le  lende- 
main matin  :  on  le  croyait  déjà  mort. 

La  ville  est  si  ruinée,  elle  a  tant  souffert, 
les  propriétés  ont  supporté  de  si  grands  dom- 
mages, que  tous,  sans  exception,  nous  sommes 
d'avis  de  la  quitter,  de  renoncer  à  la  colonisa- 
tion, d'abandonner  tous  les  objets  perdus;  et 
encore  devrons  ^  nous  rendre  grâce  à  Dieu 
de  nous  avoir  laissé  la  vie. 

Au  premier  tremblement  de  tenre ,  on 
pense  que  les  maisons  qui  sont  restées  sur 
pied  9'écrouleront,  et  pour  ne  pas  attendre 
un  second  châtiment  de  Dieu ,  on  veut  aban- 
donner tout.  Le  désastre  fut  si  épouvantable , 
que  jamais  les  naturels  n'ont  rien  vu  de  sem- 
blable ,  et  ni  entendu  raconter  qui  fût  aussi. 
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effrayabt  La  terre  réduite  en  boue  était  eiH 
traînée  âv^  tant  de  A>roe  «ired.  le  sable  H  lét 
pierres ,  qu'elle  formait  des  rivières  énor- 
mes.  Lé  torrent  emportait  des  pierre»  grosses 
comme  dix  bœufs,  et  les  élevait  sur  r^u 
comme  une  écorce  de  liège,  et  cela  en  si 
grand  nombre ,  que  la  ville  «n  était  remplie 
jusqu  à  la  hauteur  d*une  lance.  Les  rues  sont 
restées  dans  un  tel  état,  qu*il  est  impossible 
d'y  circuler;  la  boue  s'élève  presque  jas- 
qu'aux  fenêtres  les  plus  hautes.  Cet  évéue- 
nement  fut  si  épouvantable,  et  Finondation 
si  rapide,  qu'il  fut  impossible  de  se  porter 
secours  l'un  l'autre  jusqu'à  ce  que  le  jour  fût 
arrivé.  Tout  homme  qui  se  sauvait,  croyait  être 
le  seuf  qui  eût  pu  échapper  j  et  que  tout 
était  «perdu. 

La  même  nuit ,  pendant  que  Ton  songeait 
à  secourir  la  ratilheureuse  doiSa  Beatrix,  on 
apprit  qu'Alvaro  de  Paz  s'était  rendu  chez 
elle  avec  un  autre  Espagnol.  Ils  eurent  la  har- 
diesse de  tenter  avec  bien  du  mal  de  la  sauver 
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mais  lorsqu'ils  furent  arrivés  près  des  fenè*- 
tifes ,  un  tourbillon  de  pierres  et  d'eau  les  en- 
leva et  les  porta  loin  de  là,  si  bien  qu'ils  Ai- 
rent  tres^mal  traités ,  et  pensèrent  perdre  la 
vie.  Fratieisôo  Gava  voulut  en  même  temps  por^ 
ter  secours  à  cette  dame  et  monta  à  cheval 
dans  cette  intention  ;  mais  n'ayant  pu  réussir^ 
il  mit  pied  à  terre ,  et  ne  parvint  qu'à  mi- 
nuit k  la  demeure  de  l'adélantadc^  Il  trouva 
le^lit  tout  chaud  :  si  elle  y  était  restée ,  elle 
aurait  été  sauvée  ainsi  que  ses  gens ,  car  de 
toute  la  -maison  il  n'y  eut  que  cette  pièce  de 
conservée.  Au  moment  où  il  entrait ,  il  trouva 
une  vache  qui  avait  une  corne  brisée ,  et  qui 
portait  à  l'autre  corne  une  corde  de  jonc , 
elle  se  jeta  sur  lui  et  le  renversa  deux  fois 
dans  la  boue  :  il  crut  en  mourir.  On  pense 
que  cette  vache  était  un  esprit  malin ,  car 
elle  jetait  un  mugissement  si  fort  que  tout  le 
monde  en  était  effrayé.  Elle  alla  se  placer  au  mi* 
lieu  de  la  place  et  empêcha  de  porter  secours  à 
qui  que  ce  fût.  D'autres  vaches  et  beaucoup 
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de  moutons ,  frappés  d'épouvante  se  répaD- 
dirent  dans  la  ville  en  jetant  des  mugisse- 
ments affreux. 

Vers  lest  de  la  ville ,  à  trois  portées  d'ar- 
quebuse des  murailles ,  un  autre  torrent 
sortit  du  sommet  du  même  volcan ,  et  em- 
porta tant  de  pierres  et  de  bois  ,  qu  il  ren- 
versa tout  ce  qu'il  rencontra  ,  tua  une  quan- 
tité considérable  de  troupeaux  et  quelques 
Indiens.  On  pense  que  si  ces  deux  éruptions 
avaient  éclaté  du  même  côté,  il  ne  serait 
pas  resté  un  seul  homme  vivant  dans  la 
ville. 

Nous  avons  attribué  tous  ces  malheurs  à 
nos  péchés ,  car  nous  ne  pouvons  pas  com- 
prendre ni  comment  ni  d'où  une  éruption  si 
violente  a  pu  venir.  Pour  apaiser  la  colère 
de  notre  Seigneur  dans  le  cas  où  ce  fut  une 
punition  qu'il  nous  infligeât  ,  monseigneur 
fit  faire  une  procession  ,  et  l'on  récita  les  li- 
tanies tout  entières  avec  beaucoup  de  dé- 
votion ,  devant  le  maitre-autel.  Il  fit  un  ser- 


^ 


DU   MEXIQUE.  ^83 

mon  9  disant  que  le  Seigneur  avait  enlevé  les 
justes  dans  sa  gloire ,  et  que  nous  qui  avion^ 
été  épargnés,  nous  devions  nous  conduire  de 
façon  à  ne  craindre  U  mort  dans  aucune 
circomstànce.  \  ' 

Au  moment  où  l'éruption  éclata ,  et  où  cette 
punitionfutinfligée  sur  làfamilledecette  dame, 
personne  n'était  avec  elle ,  par  un  miracle  de 
Dieu, qui  seul  en  connaît  la  raison. La  douleur 
qu'elle  éprouva  de  la  mort  de  son  mari  fut 
extrême;  elle  ne  buvait  ni  ne  mangeait;  Dieu 
voulut  la  punir  de  quelques  mauvaises  pensées 
et|>aroles  inconvenantes  auxquelles  elle  s'était 
laisséealler.Dans  la  douleur  qu'elle  éprouvait, 
elle  avait  souvent  dit  que  Dieu  ne  pouvait  lui 
faire  de  plus  grand  chagrin.  Sa  bonté,  son  at- 
tachement à  la  religion  chrétienne,  et  sa  piété, 
doivent  lui  servir  d'excuse.  Peut-être  Dieu 
a-t>il  voulu  martyriser  son  corps  pour  sauver 
son  àme  et  faire  voir  ce  que  nous  sommes  dans 
ce  monde. 

L'évêque  donna  Tordre  de  jeûner  tous  les 


^84  '  co!(Qu#r< 

mercredis ,  vendredis  et  samedis ,  et  de  dire 
des  prières.  Pendant  ces  trois  jours  o&  fit  une 
procession  solennelle  en  récitant  les  litanies. 
L'église  et  toute  la  ville  étaient  en  deuil;  on 
rendait  les  derniers  honneurs  à  Padélantade  ; 
et,  comme  le  nombre  des  morta  et  les  pleurs 
étaient  excessifs,  l'évéque  dit  au  peuple  qu'il 
n^était  pas  temps  de  pleurer  ceux  qui  avaient 
perdu  la  vie,  mais  de  prier  Dieu,  ce  que  Ton 
fit.  Il  ordonna  de  quitter  le  deuil  et  de  se  ré- 
jouir, puisqu'il  n'y  avait  pas  de  chagrin  assez 
grand  pour  un  aussi  grand  malheur,  et  il 
fit  enlever   de  Téglise  les  tentures  noires, 
n  prit  ce  parti  à  cause  des  naturels,  et,  pour 
leur  faire  croire  que  la  colonie  n'était  pas  aussi 
affligée  qu'elle  l'était  réellement^  et  qu'il  ne 
leur  vint  pas  à  l'idée  de  tirer  parti  de  notre 
fâcheuse  position.  Malgré  ces  grands  désastres, 
l'ordre  fut  donné  de  faire  des  gardes  assidues 
dans  la  ville  pour  ne  pas  laisser  croire  que 
nous  étions  sans  précautions.  Jusqu'aujour- 
d'hui Ton  n'a  aperçu  aucun  symptôme  d'in- 
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surreetion  ;  au  contraire»  les  chefs  de  tout  le 
pays  sont  arrivés  et  ont  témoigné  du  chagrin 
de  cet  événement. 

On  est  occupé  à  construire  une  grande  bar- 
raque  dans  la  campagne  où  nous  y  vivrons  tous 
ensemble,  jusqu'à  ce  que  Ton  recommence  k 
construire  la  ville,  personne  n'osant  habiter 
le  petit  nombre  de  maisons  qui  ont  été  épar- 
gnéeSé  Cest  un  spectacle  digne  de  pitié  que  de 
voir  un  si  grand  nombre  de  bonnes  maisons 
en  ruines  y  et  tant  d'autres  qui  tombent  tous 
les  jours.  Notre  cathédrale  et  les  maisons  de 
révêque  étaient  les  plus  riches  et  les  plus 
belles  de  ces  contrées,  à  l'exception  des  édi-> 
fiées  du  même  genre  que  l'on  voit  à  Mexico. 


LETTRE 
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DON  JUAN  DE  ZARATE, 


ETEOUS  DANTEODEBâ, 


A     PHZUPPX    il. 


Tbès-hâut  et  TnÈs-PuissANT  Seigneur  , 

Par  une  lettre  'de  votre  altesse ,  elle  m'or- 
donne de  rédiger  un  rapport  sur  le  gouverne- 
ment spirituel  et  temporel  de  cet  évêcbé  de 
Guaxaca  (i),  rapport  que  je  désirais  faire  de- 


(i)  Anjonrd'hui  Oaxaca',  capitale  de  Tëtat  dn  même  nom. 
Jnan  Nouez  de  Mercado ,  enToyé  dans  celte  province  en  i5s  t , 
fut  le  premier  qui  en  fît  la  conquête.  Gortès  se  la  réserra 
comme  domaine  particulier,  et  fut  autorisé  par  Charles  V  à  pren* 
dre  le  titre  de  marquis  del  Valle  de  Oaxaca.  Juan  Nnnez  »  Ga- 
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puis  bien  longtemps.  J'ai  demandé  la  permis- 
sion de  me  rendre  à  la  coût"  de  votre  altesse , 
mais  elle  m'a  été  refusée^  je  ne  sais  pourquoi; 
si  c'est  à  cause  de  mes  péchés,  ou  si  le  démon 
y  a  mis  des  entraves,  sachant  que  mon  voyage 
aurait  été  fort  utile  à  Dieu^  à  sa  majesté,  et  à 

votre  altesse.  Ma  conscience  aurait  été  satis- 

■I 

faite ,  et  j'aurais  pourvu  k  bien  des  besoins 
spirituels  et  temporels  du  pays;  aussi  n*aurai- 
je  pas  l'àme  tranquille  jusqu'à  ce  que  j'aie  ob- 
tenu cette  permission ,  et  je  supplie  de  noiH 
veau  votre  altesse  de  me  l'accorder.  Voici,  en 
attendant,  ce  que  j'ai  à  répondre  pour  me  con- 
duire avec  le  zcle  que  je  dois  à  mon  roi,  à  mon 
souverain  et  maître  légitiine. 

D'abord,  quant  au  spirituel,  on  éprouve  ici 
de  grands  besoins,  car  il  n'y  a  pas  le  nombre 


defko  et  Hernando  de  Badajos,  fondèrent  la  ville  d* Anteqiiera  sar 
l'emplacement  de  Oaxaca.  Elle  fut  ërigëe  en  éTéchë  le  s4  jan- 
rier  i5?4.  Ce  dége  fat  donne  par  Gortès  à  Francisco  de  Xi* 
raénéft ,  de  l'ordre  de  Saint-Franoois  ,  qui  eut  pour  mooiaseiir 
la  même  année ,  don  Juan  Lopez  de  Zarate,  mort  ea  i5S4* 
DaTÎla  ,  Teairo  eclesiatUco  de  las  Indiat ,  t.  i ,  pag.   s  s  s. 
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de  prèlres  nécessaires  pour  convertir  etin^ 

■ 

struire  les  naturels  ;  cela  par  deux  raisons  :  la 
première,  parce  que  les  habitants  sont  très- 
nombreux  ,  et  rëvêché  si  étendu ,  que  trois 
évéques  ne  pourraient  Tadministrer.  Il  est 
couvert  de  montagnes  escarpèesi  et  la  popula- 
tion composée  de  nations  différentes  qui  par* 
lent  des  langues  qui  ne  ressemblent  nullement 
à  odle  de  Mexico.  La  seconde  raison ,  c'est 
que  dans  tout  le  diocèse^qui  comprend  plus  de 
ceint  lieues  de  pays,  il  n'y  a  que  deux  couvents 
deFordre  de  Sain t-Dominique,  qui  ne  comptent 
pas  même  huit  religieux.  H  existe  des  pro- 
vinces très-vastes,  très-peuplées, où  il  pourrait 
y  avoir  plus  de  douze  monastères  qui  ne  man- 
queraiènt  de  rien,  car  on  pourrait  les  établir 
dans  un  bon  territoire ,  sain  et  riche ,  où  là 
religion  chrétienne  n'a  pas  encore  pénétré;  ce 
pay^  étant  très-montagneux  ainsi  que  je  Tai 
dift  L'un  des  deux  monastères  dont  j'ai  parlé 
'  est  dans  la  ville  d' Antequera ,  et  l'autre  dans 

laproviAce  de  Misteca.  Les  religieux  sont  en 
10.  19 


trop  petit  nombre  pour  poayoîr  rëuasir.O  est 
donc  nécessaire  que  votre  majesté  en  envoie 
encore  d'autres ,  qu'elle  lasse  construire  des 
couventSi  et  que  révèché  forme  une  province 
à  part»  car  Tadministratiou  ne  peut  pas  bien 
aller  lorsque  le  gouvernement  est  à  Mexico  r 
éloigné  de  quatre-vingts,  cent,  et  cent  trente 
lieues.  Comme  la  distance  est  très-grande,  on 
veut  que  les  monastères  soient  rapprochés,  et 
dans  la  plaine  près  de  Guaxaca;  mftis  il  est  né- 
cessaire de  les  fonder  dans  les  endroits  où  la 
doctrine  n'est  pas  parvenue,  afin  que  l'oD 
puisse  prêcher  FEvangile  dans  tout  le  pays , 
et  y  introduire  la  foi.  Si  Ton  fait  une  province 
de  cet  évèché,  et  si  le  provincial  y  réside,  on 
en  tirera  de  grands  fruits;  la  correspondance 
s'établira  convenablement,  et  l'on  fera  des  vi* 
sites  continues ,  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu 
s'il  n'y  a  qu'un  provincial  dans  tout  le  Nou- 
veau-Monde. * 

Si  l'on  envoie  des  religieux  dans  ces  con- 
trées, il  faut  pareillement  choisir  des  pré- 
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bwiâéspôur  le  service  de  Dieu,  pour  lacon- 
veraioa.,  renseignement  des  naturels,  et  ca- 
pables de  leur  donner  de  bons  excrmples.  On 
doit  pour  cela  instituer  des  bénëGces  perpé- 
tuels et  de  bonnes  prébendes  et  émoluments, 
an  moyen  desquels  ils  puissent  s'entretenir 
convenablement.  11  est  nécessaire  quMls  cher- 
chent à  être  curés ,  à  prendre  de  l'autorité 
dans  les  villages  ;  qu'ils  connaissent  ceux  qui 
sont  baptisés  et  mariés,  ceux  qui  persévèrent 
dans  leur  idolâtrie  ,  qui  entretiennent  des 
maîtresses ,  qui  font  des  sacrifices,  et  qui  com- 
mettent d'autres  péchés  abominables;  car 
leur  devoir  de  chrétiens  leur  prescrit  de 
•m*veillèr  leurs  ouailles  pour  se  cbnfoi^mer 
aux  ordres  de  TÉglise.  Gela  ne  se  fera  pas,  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  des  gens  qui  soient  forcés 
de  prendre  cette  arutoritë,  et  qui  transmet- 
tent lenrs  rapports  aux  prélats  lorsqu'ils 
iront  fliire  des  visites.  Ces  curés  devront  en- 
gager les  chrétiens  à  se  présenter  à  une  époque 
fixe;  car  les  religieux  disent ,  et  c'est  la  vérité, 
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qu'ils  ne  sont  pas  tenus  de  prendre  cette  au- 
torité ,  et  d*en  rendre  compte.  Ils  font  cepen- 
dant ce  qu'ils  peuvent  pour  convertir  et  in- 
struire les  naturels ,  et  pour  apprendre  les 
langues.  Ils  ont  composé  deux  glossaires  :  Tun 
en  langue  zapotcque,  et  Tautre  ea  mistèquc. 
Par  ce  moyen ,  et  grâce  à  leur  savoir ,  ils  ont 
recueilli  de  grands  fruits ,  quoiqu'ils  n'aient pts 
atteint  le  but  principal ,  qui  est  de  connaître 
ceux  qui  sont  chrétiens  et  ceux  qui  sont  infi- 
dèles. Comme  Ton  ignore  le  nombre  des  brebis 
du  Seigneur ,  et  des  animaux  du  démon ,  je  ne 
puis  remplir  mou  devoir,  et  les  consciences 
de  votne  altesse  et  de  sa  majesté  ne  sont  pas 
plus  déchargées  que  la  mienne.  Je  cei^tifie 
qu'ils  ne  profiteront  pas  du  ramède  que  peut 
leur  offrir  le  spirituel,  si  on  ne  leur  offre  pas 
comme  il  convient.  Il  existe  en  effet  dans  cet 
évéché  beaucoup  d'Indiens  qui  font  encore  des 
sacrifices  aux  idoles ,  comme  ils  le  faisaient 
avant  de  connaître  les  chrétiens.  Jusqu'à  pré- 
sent la  religion  chrétienne  ne  s'est  introduite 
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que  dans  le  plat  pays,  c*estrà-dire  dans  la 
vallée  de  Guaxac».  Les  religieux  ont  voulu  y 
construire  trois  ou  quatre  monastères  ;  mais 
la  foi  n*a  pas  pénétré  dans  les  parties  mal- 
saines ,  stériles  et  montagneuses  ,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  pas  éloignées.  Quant  à  moi 
personnellement  Je  ne  puis  pas  Fy  introduire, 
car,  ainsi  que  je  Faî  dit ,  la  contrée  est  trop 
▼aste,  et  quoique  chaque  année  je  (ksse  toutes 
les  visites  qu'il  me  soit  possible  de  fiôre,  je  ne 
puir  pMser  dans  chaque  ville  tout  le  temps 
qui  serait  nécessaire  pour  cela ,  et  pour  tra- 
vailler à  la  conversion.  Je  baptise  moi-même, 
et  j*ai  baptisé  une  infinité  d*Indiens  ;  mais  il 
m'est  impossible  de  faire  tout  ce  que  réclament 
de  pareils  sacrements ,  ne  pouvabt  rester  que 
peu  de  temps  dans  chaque  ville.  Je  n'y  puis 
passer  qu'en  courant ,  cat  les  habitants  /ont 
pauvres ,  et  ne  peuvent  pas  pourvoir  à  mes 
besoins.  Ils  sont  très-enclins  au  gain,  et  ne 
pensent  qu^à  garder  ce  qu'ils  possèdent.  Ce 
n'est  plus  comme  autrefois ,  au  temps  où  ils 
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donnaient  des  vivres  et  des  prësatitsw  Je  mû 
pauvre,  et  si  pauvre,  qull  m*est  unpossibk  de 
nourrir  ceux  qui  m'accompagikeQt;  et  les  lo^ 
diens  qui  viennent  me  voir ,  si  je  ne  les  ûourf 
ris  pas  >  si  je  ne  les  garde  pas  quelque  temps 
avec  moi,  s*en  vont  sans  avoir  raangé,  et  meu- 
rent de  faiblesse  en  chemin.  Je  possède  en* 
Gore  moins  de  quoi  payer  les  visiteurs ,  que 
Ton  ne  trouve  pas  comm«  il  les  iaudraît ,  et 
ceux  que  Ton  trouve,  ne  veulent  pour  aucun 
prix  se  rendre  dans  les  endroits  où  leur  pré- 
sence serait  le  plus  nécessaire;  d'abord , paroe 
que  ce  sont  des  contrées  malsaines,  puis, 
parce  qu'il  leur  est  impossible  de  se  rendre  à 
cheval  dans  des  pays  où  les  naturels  seuls 
peuvent  pénétrer  ,  parce  qu'ils  sont  sans 
chaussure ,  tout  nus,  et  qu'ils  bravent  les  plus 
grands  dangers. 

Ici  cinq  cent  mille  maravédis  n'équivalent 
pas  à  cinq  cents  ducats  en  Espagne ,  et  si  on 
les  dépense  en  vin,  en  huile  et  en  autres 
objets,  sans  lesquels  nous  ne  pouvcHQS  vivre, 
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et  qu'en  Espagne  nous  avons  en  profusion , 
on  n'en  a  pas  seulement  pour  cinq  cents  rëaux. 
C'est  pourquoi  je  répète  qu'il  m'est  impos- 
sible de  ikîre  ce  qu'il  faudrait,  et  que  je  ne 
puis  décharger  la  conscience  de  sa  majesté  ; 
celle  àé  Totre  altesse  ni  la  mienne  avec  les 
moyens  qu'on  a-  mis  jusqu'à  présent  à  la  dis-^ 
pbaition  du  spirituel. 

Le  temporel  de  cette  ville  d'Antequera  est 
tellement  perdu  ^  qu'on*  n'éprouverait  aucun 
dommage  à  l'abandon  ner  entièrement.  Gomme 
on  n'a,  pas  réglé  les  propriétés  du  marquis 
dei  Yalle,  et  que  Guaxaca  qui  est  la  même 
chose  qu'Antequera  lui  appartient^  le  vice^ 
roi  n'a  pas  visité  cette  ville.  Les  habitante 
sont  dans  la  plus  grande  pénurie,  acéablés  de 
travaux  et  de  fatigues,  fort  peu  sont  riches; 
il  y  en  avait  plusieurs,  mais  ils  sont  morts, 
et  comme  rien  n'est  bien  établi  dans  ce  pays , 
leurs  biens  se  sont  perdus;  d'autres  se  ren- 
dent à  Mexico.  La  ville  est  abandonnée  ;  il  n'y 
a  plus  d'habitants  ;  et  elle  est  fort  exposée 


parce  qu'elle  n*a  ni  fortercMcs  ni  ouvra- 
ges de  défense.  Les  naturds  ne  peiMent  pts 
tant  à  se  révolter  qu*OQ  le  croit,  qu*on  Té* 
crit  et  qu'on  le  dit  au  dehora  ;  enfin ,  ainsi 
que  je  Tai  dit  et  écrit  »  on  ne  doit  pas  soof- 
frir  qu*Antequera  soit  à  votre  altfesse  d 
Guaibsca  au  marquis: 4»  n^est  qu'une  seule  d 
même  ville,  elle  ne  peut  avoir  deux  sei- 
gneurs. Cela  ne  convient  ni  aux  Espagnols  ni 
aux  naturels,  car  les  premiers  ne  peuvent 
cultiver  que  des  terres  appartenant  aux  se- 
conds. La  ville  ne  possède  ni  terrains»  con- 
munaux,  ni  promenades  extérieures ,  ni  pâ- 
turages publics ,  ce  qui  empêche  que  les 
naturels  soient  aussi  bien  traités  qu'ils  de- 
vraient rétre.  Il  est  impossible  en  effet  que 
les  Espi^ols  ne  leur  fassent  pas  du  tort 
avec  leurs  troupeaux  qui  ne  peuvent  séjour^ 
ner  que  sur  kurs  territoires ,  aussi  n'y  a-til 
pas  un  champ  de  blé  près  de  la  ville  qui  n'ap* 
partienne  au  marquis,  et  toutes  les  provi- 
sions sont  vendues  par  ses  Indiens.  Tout  est  à 
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lin  prix  si  élevé  que  personne  ne  peut  vivre 
"'dans  ce  pays,  qui  ne  sera  plus  habitable 
si  on  n*y  apporte  remède.  La  ville  est  si 
peu  peuplée  d'Espagnols,  qu'il  y  en  a  à 
peine  une  trentaincT  qui  y  soient  établis, 
encore  cherchent-ils  les  moyens  de  la  quitter, 
et  ils  partiront  sans  qu*il  en  reste  aucun,  si 
Ton  n'y  pourvoit  pas  Bientôt  »  et  si  Ton  n  or* 
donne,  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  Indiens 
dans  le  diocèse  ou  dans  la  province»  de  résider 
dans  la  ville»  en  n'accordant  les  charges  de 
corr^idor  qu'à  ceux  qui  y  demeureront,  tan- 
dis qu'aujourd'hui  on  donne  ces  emplois  et 
d*autres  encore  à  des  personnes  qui  habitent 
hors  du  diocèse.  Il  faut  aussi  assurer  l'exis- 
tence de  'cette  ville,  et  pour  qu'elle  devienne 
une  des  plus  importantes  du  pays  ,  il  est 
nécessaire  qu'elle  ait  ses  terrains  commu- 
naux, et  que  les  colons  possèdent  des  habita- 
tions et  des  territoires  où  ils  puissent  semer 
et  planter»  puisque,  pour  nos  péchés»  la  vigne 
ne  vient  pas  dans  ce  pays  »  quoique  l'on  en 
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ait  plantée  à  grands  frai» ,  avctf  beàuioovf  de 
soÎDs»  et  que  Ton  ait  eu  à  ce  suj^  de  grander 
querelles  avec  les  oaturek  et  les  genedu  mar^ 
quis  .On  a  établi  cette  ville  dana  cet  endroit 
par  malice  et  pour  faire  tort  au  marquis, 
mais  cette  mauvaise  inteotion  retombe  sur 
les  colons  ;  le  marquis  eu  profitera ,  et  ceux 
qui  out  tendu  le  pi^e  y  seront  pris  f  oar  le 
nombre  des  naturels  a  augmenté.  Ils.. se  s^nt 
établis  autour  de  la  ville,  de  sorte  qu'ils  n'pnt 
laissé  aux  Espagnols  aucun  territoire  commib 
nal,  ni  pâturages,  ni  prairies  pour  leurs  trou? 
peauxt  ni  terres  où  ils  puissent  planter. 

Quant  à  ce  qui  a  rapport  à  la  justice,  grâce 
à  la  bonne  administration  du  vioe-ix>i  et  au 
concours  de  Faudience ,  tout.  Dieu  Soit  loué, 
marche  très-bien  ;  cependant  il  est  fort  urgttt 
qu*un  auditeur  vienne  tous  les  ans  visiter  le 
pays  et  la  ville.  Lorsque  Ton  saura  qu'il  doit 
y  avoir  une  visite  annuelle  d'une  personne 
d'autorité,  les  habitants  feront  plus  attention 
à  la  manière  dont  ils  se  conduisent.  Tout  le 
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monde  a'^ypliquera  à  l'eneniôé  de  b  jottioe; 
i  faire  i^m  devoir  ^  à  répara  les  routes  Qui 
soot  en  trèft-tnauvais  état  et  à  pourvoir  aii 
bsoia  des  pauvres*  Oa  cop  naîtra  ce  qui  eooh 
vient  au  pliys  ;  on  verra  les  endroits  qui  ont 
beeoin  de  eorrëgidors»  où  en  nonuneria  dans 
ceux  pu  oela  sera  nécessaire  ;  on  épargnera 
de  grandes  dépenses  ;  on  préviendra  les  na^ 
ladiea ,  les  décès  et  les  accidents  qui  arrivent 
tona  les  jours  à  ceux  qui  vont  chaque  année 
chereher  leurs  lettres  de  nomination ,  et  lea 
finre  expédier  aux  t>flSiciers.  Les  employés 
épargneront  les  dépenses  qu'ils  font  dans  un 
vojyagie  de  cent  lieues  »  où  ils  vont  chercher 
lewri  appointements^  car  il  7  en  a  fort  peu 
qm  ne  dépensent  plus  de  la  somme  que  leur 
procure  une  charge  de  corrégidor«  Eofin^ 
l'on  verra  combien  ces  emplois  sont  inutiles* 
Lea  personnes  qui  en  sont  revêtues  ne  faisant 
qUHiiQgmenter  les  vexations  des  naturels  et  les 
Vlaux  qu'ils  éprouvent  pour  la  perception  des 
tributs;  car  un  corrégidor  <loit  recevoir  les 
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tributs  à  jour  fixée  pour  lesTenêttre  aux  «a- 
tréi  employés  qui  les  eDYoieBt  à  Mexico;  et 
s'il  ne  les  apporte  pas  ou  s*il  ne  les  envoie  pas, 
on  le  casse.  Pour  rendre  un  bon  compte  de 
sa  chaire  et  en  être  revêtu  rahnée  d'en- 
suite ,  il  est  obligé  d'emprisonner  les  Indiens» 
et  ne  peut  leur  accorder  de  terme ,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  ceux  qui  font  partie  des  com- 
manderies,  car  on  leur  accorde  du  t^nps.  On 
leur  apprend  à  cultiver  comme  en  Espagne; 
on  les  soutient  dans  les  époques  malheu- 
reuses; ils  tirent  quelques  profits  de  leurs 
terres,  et  peuvent  vivre.  Un  petit  village, 
avec  les  bénéfices  qu'il  se  procure,  peut  très- 
bien  entretenir  un  colon  ;  et  quatre  villages 
de  votre  altesse  qui  ne  cultivent  pas  nepeuvent 
payer  un  corrégidor,  qui  n'a  d'autre  but  que 
d'encaisser  ses  émoluments ,  et  d'employw  le 
travail  des  Indiens,  dont  il  tire  le  meilleur 
parti  qu'il  peut ,  sans  s'occuper  d'augmenter 
les  revenus  de  votre  altesse.  On  verra  cela 
clairement  si  l'on  met  à  exécution  ce  que  je 
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propose*  Oa  finira  par  reconnaître  que  ce  qne 
votAî  altesse  possède  ici  diminue  tous  les 
jours»  Ce  pays  commençait  à  fleurir,  et  les 
habitants  Tabundonnent  depuis  que  Ton  a  pu- 
blié les  édits  qui  ont  fait  baisser  considéra- 
blement le  prix  des  propriétés;  les  travaux 
ont  cessé;  Foa  ne  fait  plus  de  bénéfices  :  tout 
le  monde  est  mécontent;  chacun  ne  pense 
qu'à  se  procurer  de  l'argent  pour  s'en  aller. 

Quant  à  mioi,  je  fais  ce  que  je  peux,  mais  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  devrais 
fiûre  pour  remplir  mon  devoir  ;  tous  mes  ef- 
forts tendent  à  la  conversion  des  naturels ,  à 
leur  instruction,  au  service  de  l'élise;  je  l'ai 
fait  par  l'aicjf  de  Dieu  et  de  sa  majesté»  L'anse 
possède  tous  lA  ornements  nécessaires  et  d*ui|e 
manière  très-convenable.  Que  Dieu  et  votre 
majesté  veuillent  me  pardonner  ce  que  je  n'ai 
pas  &it;  d'autres  diront  les  maux  que  j'ai 
soufferts.  Leclei^é  decette  ^lise  n'est  que  trop 
nombreux  en  raison  du  faible  produit  des  dU 
mes  que  Ton  ne  perçoit  que  dans  fort  peu 
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d'cDcbmfcB  :  on  les  pu-tegf  niitut  leâ  régle- 
mente d'institution.  On  compte  quatre  d%ni* 
taîres  et  quatre  chanoines,  car  les  ëmblumenfs 
sont  médiocres,  ainsi  qne  les  pnébendéa  dM* 
gnées  dans  les  r^lements.  Plusieurs  eeclësias- 
tîques  aiment  mieux  diriger  des  villages  que  de 
desservir  TËglise  ;  d^autres  habitent  à  Mexico , 
comme,  par  exemple,  un  chanoine  nommé  Ss« 
nabria,  qui  a  abandcmnë  son  canonicat  pour 
être  curé  dans  œtte  ville.  Pour  les  remfriaoer, 
on  eu  choisira  d'autres  jusqu'au  nombre  indi- 
qué. L'église  compte  un  curé  sous^chantre,  un 
sacristain,  un  organiste,  et  d'autres  employés. 
Le  service  est  asses  bien  fait,  mais  non  pas 
comme  il  devrait  Tétre  dans  un% cathédrale; 
enfin  on  le  fait  le  mieux  possftle,  en  raison 
du  petit  nombre  d'ecclésiastiques.  Il  est  néces- 
saire que  le  service  soit  bien  fait,  car  c'est  un 
endroit  de  passage  très -fréquenté  pour  se 
rendre  dans  le  Guatemala,  dans  le  nouveau 
royaume  de  Léon,  au  Pérou,  aux  ports  de  la 
mer  du  Sud,  dans  d'autres  endroits,  et  Ton  ne 
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peut  officier  convenablemeat  si  votre  altesse 
ne  pourvoit  pas  au  payement  des  bénéfices  in- 
diqués dans  les  règlements;  et  si  eUe  ne  donne 
Tordre  à  ses  officiers  de  percevoir  les  dîmes 
au  nom  de  votre  altesse ,  de  payer  les  émolu- 
ments et  les  gratifications  suivant  Tusage  de 
rSglise  de  Mexico,  car  le  service  n!est  pas 
moins  pénible  dans  celle  d'Antequera,  et  les 
dépenses  y  sont  plus  fortes,  puisque  les  vivres 
sont  plus  chers  qua  Mexico,  et  que  les  mar*. 
çhandises  d'Espagne  y  coûtent  le  double. 

Relativement  à  la  manière  dont  les  naturels 
sont  traités»  la  conscience  de  sa  majesté  et  celle 
de  votre  altesse  peuvent,  être  tranquilles  :  on 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  ;  on  ne  permet 
pas  de  lever  des  impôts  excessifs,  ny{u'on  vexe 
les  naturels,  qu'on  les  maltraite,  pu  qu'on  leur 
fiisae  porter  des  fardeaux  contre  leur  volonté* 
On  y  apporte  tant  d'attention,  qu'il  p'y  a  pas 
d'Espagnol  qui  ose  maltraiter  un  Indien  ;  au 
contraire,  les  naturels  sont  si  protégés  »  qu'ils 
osent  maltraiter  des  Espagnols.  Ils  ne  leur 
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donnent  pu  à  mmgier  bêdb  nagent,  w  Ibnt 
bien  payer,  et  ne  fbumiseent  des  yitks  que 
quand  cek  leur  faifr  plaisir,  et  non  pas  quand 
les  Espagnols  en  demandent  11 7  a  parmi  eux 
desalguazils  qui  osent  arrêter  un  Espagnd, 
le  garrotter,  Tamener  à  cette  audience  ou  à  ûu 
autre  tribunal.  Us  savent  bienvenir  se  plain- 
dre pour  la  moindre  cbose.  Comme  ils  voient 
que  Ton  accorde  plus  de  confiance  aux  natu- 
rels qu'aux  Espagnols,  quelquefois  méode  in- 
justement, et  que  pour  un  mauvais  traitement 
de  peu  d'importance  infligé  à  un  Indien,  on 
ruine  le  coupable;  les' anciens  excès  n'existait  * 
fdus,  et  tout  le  monde  est  si  d'accord,  qu'on 
ne  pourrait  l'être  davantage.  Les  naturels  sont 
vraiment  maîtres  de  leurs  propriétés  ;  beau- 
coup d'eux  sont  riches,  et  tous  possèdent  des 
biens  que  leurs  ancêtres  n'ont  jamais  possé- 
dés, de  sorte  que  tout  l'argent  du  pays  est 
entre  leurs  mains,  parce  qu'ils  accaparent 
tous  les  vivres  du  pays,  et  les  vendent  à  des 
prix  si  exorbitants ,  qu'il  est  impossible  de 
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.viyre  ici.  Une  &nègue  de  blë  vaut  un  pesos, 
encore  on  n'en  trouve  pas  ;  et  lemaiscoûteun 
•  demi-pesos.  Les  Jndieus  se  sont  mis  à  cultiver 
'les  fruits  d'Espagne;  presque  tous  en  ont.  Ils 
élèvent  et  vendent  des  bestiaux,  récol  tent  de  la 
sMe.  en  si  grande  quantité,  quil  y  a  un  vil- 
lage daiis  la  ^isteca  ou  les  naturels  seuls  ré- 
coltent deux  mille  livres ,  et  ne  payent  de 
tribut  que  neuf  cents  pesos  en  poudre  d'or. 

■ 

Enfin  ,  les  Indiens  sont  riches  et  bien  traités, 
tanciis  que  les  Espagnols  sont  les  plus,  pau- 
vres et  )es  plus  misérables  de  toute  la  contrée  : 
tout  est  renversé.  Vôtre  altesse  peut  être 
persuadée  que  c'est  la  vérité  que  lui  écrit 
son  serviteur  et  chapelain  indigne ,  qui  ja- 
mais ne  cessera  de  supplier  le  Seigneur  d  aug- 
menter vos  jours  et  votre  haute  renom- 
mée, d'accroître  votre  puissance  de  nou- 
veaux domaines,  de  nouveaujc  royaumes  et  de 
domination  pour  la  gloire  de  la  sainte  religion 
et  de  l'église. 

A  Mexico,  le  3o  de  mai  i544*  ^^  vôtre  al- 
lo.  20 
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Alonprioee  kMdltaim. 


Gracia  et  pax  Deo  Patri ,  et  Domino  nostro 

JesunChristo. 

J'atais  déjà  écrit  à  votre  altesse»  mais  comme 
dans  ce  pays  il  y  a  pour  nos  péchés  peti  de 


(i)  Le  père  Lorenzo  de  BftnTenida  amni  en  i534  à^nê  là 
prorinee  de  YncaUn  ;  il  conTertit  et  baptisa  un  grand  nombre 
d'Indieiif  dam  celle  de  Bakbalal.  Il  fat  sîioceflftiTement  gtfirdien 
deteourenU  de  YihmaU  Mérida  et  Gampéche  et  fit  trois  fois  le 
▼ojage  d'Espagne  ponr  les  affaires  de  son  ordre.  Il  fut  ensuite 
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fidélité,  et  moins  enoorede  religion  et  de  firan- 
chise  chez  lés  Espagnols  ,  je  pense  qu^au* 
cune  vous  est  parvenue  ;  et  puis  la  mer  est 
incertaine  et  dangereuse;  Je  ne  manquerai 
donc  pas  de  vous  faire  savoir  la  vérité ,  et  si  je 
ne  dis  pas  vnli ,  qiié  le  Seigneur  me  retire  sa 
protection  et  me  prive  de  sa  gloire.  J'écrirai 
à  votre  altesse  jusqu'à  ce  que  jesaehe  que  mes 
lettres,  ou  quelqu'une  d'elles,  soient  parvenues 
entre  ses  mains;  ma  conscience  me  le  prescrit, 
puisque  le  Seigneur  a  voulu  me  conduire  au 
milieu  de  ces  infidèles,  et  que  je  suis  témoin 
de  choses  qui  se  passent  contre  le  service  de 
Dieu  et  de  sa  majesté.  En  prince  très-chrétien 
elle  a  pourvu  à  tout  dans  ces  contrées  ;  mais 
les  officiers  chargés  de  la  justice  ne  remplis- 


employé  anx  mÎMÎofis  de  CoiU-Rica ,  et  rerinC  «a  Ynoatan ,  aà 
il  moumt  ren  i56o. 

Quoique  les  rapports  contenus  dans  cette  lettre  Aient  très- 
exagérés,  on  ne  peut  nier  cependtot  que  le  Yncatan  ne  loit 
une  des  prorincesoù  les  Espagnols  aient  commis  les  phu  grandes 
cruautés.  Presque  tout  ce  qu'arance  le  père  BieuTenida  est 
confirmé  par  le  rapport  de  Gogolludo  et  des  autres  historien» 
de  ce  pays. 


seot  pu  leur  devoir ,  et  ne  soDt  fid^es  ni  à 
Dieu  ni  à  leur,  vçî  et  maître.  Gomme  ils  aont 
fort  éloignes  de  VEapieigne,  ils  pensent  que  leur 
conduite  ne  s€;ra  point  connue ,  ou  que  si  on 
en  a  cpnnaissapce  ils  ne  seront  pas  punis, 
comptant  sur  ce  proverbe  :  Quien pasa  pwUo 
posa  mucho ,  qui  pardonne  un  peu.,  pardonne 
beaucoup. 

Votr^e  i^ltesse  saura  qu'il  y  a  sept  ou  huijk 
ans  que  Von  fit  la  conquête  du  Yucatan  »  et 
que  ce  fut  la  première  partie  de  la  terre  ferme 
que  f on  découvrit  dans  les  Indes  après  Tile 
Espagnole,  qui  était  la  dernière  que  Ton  avait 
conquise.  Le  Yucatan  a  été  colonisé  de  nou- 
veau par  les  Espagnols  il  y  a  douze  ou  quatorze 
ans  ;  on  n'y  trouve  ni  or  ni  aident.  Lfes  nou- 
velles des  richesses  du  Pérou ,  et  les  faibles 
moyens  du  gouverneur  Montejo  s'opposèrent 
^  la  prospérité  de  ce  pi^s.  Maintenant,  gràee 
à  Dieu  y  il  est  encore  habité.  Il  existe  trois  vil- 
lages et  une  ville.  Un  de  ces  villages  a  v<ngt 
colons  y  et  se  nomme  la  villa  de  San-f  ran- 


iMièté  Ketafes'^daiM  llttlârtétti';  ioii%>i«bl^ 
«éridi  ^A)i  «Hi'  Ml^t  ee  ntÈn  k^aHÉàt  étâ  éfi- 
ittea  ÉtÉ^giÊâtpÊèB  qaffeBfrieufcniiè,  cii^,  dÉiis 
1oirtèM!iâMMhiè  du  pays  «tue  fotfi  éiobÊniMl 
dÉm  lés  JàâA  ;  oa  nVb  ■  pM  trott*é>\l'maai 
beaux;  ils  sont  bien  atestrnits,  en: pierre^. 
i^iliilkél^'ISniides.  Oli  îgBore'fditosttèÉlis; 
n  panll  que  œ  ftit  ÉvftntlktMÎiiMBflètfe  Jé- 
sus-Christ, éàt  iîy  S!Vtit  ro^lesnls  dtoft  WfblM 
cusri  groiB  que  ceux  qui  croËMaient  iin  pied. 
Ces  bètiiueiits  ont  dnq  toises  de  bautfeor,  et 
'flôDt  ciMistmits  en  pierrte  ékbeb;  att  soimet 
de  €éi  édifices  sont  quatre  appartemctttb  dm- 
visés  da  ceHuIes  codune  cdles  des  iDdoiiiës  ;  ils 

•  f 

"ôHt  vingt  pieds  de  long  et  dfat  de  large;  les 

(t)  Cette  Tille  fbt  fond^  du»  la  prorince  qae  te  Indiens 
aonuiieîeiitAcaiiiil.CogoUiMJb,  lib.lll,.cep.  7. 

(2)  Mérida  fiit  bâtie  en  i54i  dans  la  prorince  que  lei  In- 
diens nommaienlTihoOt  pwdenfVanciecodeMoàlbjo»a|iiti 
«Toir  gagné  une  Tictoire  éclatante  contre  te  Gooomei.  Go- 
golhidô ,  Hb.  111 ,  cap.  7. 
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jjÊmtmg»  des  pertes  tout  d'uA  seul  moMeau , 
et  lé  haut  est  voûté.  Il  y  a  dans  le  Jtoys  un 
grand  nombre  d'édifices  semblables  ;  lès  natu*- 
rels  ne  les  habitent  pas ,  leurs  maisons  sont 
en  paille  et  en  bois ,  quoiqu'ils  aient  de  là 
chaux  et  des  pierres.  Les  religieux  ont  établi 
un  oouTent  de  Saint-François  dans  lés  édifices 
situés  dans  la  partie  qu'on  a  découverte.  H  est 
j^ate  que  ce  qui  a  servi  au  culte  du  démon 
HÂi  .transftirmé  en  temple  pour  le  service  de 
Dieu.  Cest  duns  ce-sanctuaire  que  Ton  a  célé- 
bré la  première  messe  qui  ait  été  entendue 
dans  le  pays.  Nos  péchés  n'ont  pas  permis t]ue 
Ton  en  trouvât  autre  part.  L'autre  village  se 
jiomme  Valladolid  (i).  Quarante  coloiis  ou 
conquérants  y  résident  Cette  année,  i547«  1^ 
lodî^Qâ  se  sont  soulevés»  etont  tué  quinze  ou 
Vii^.  Espagnols  qu'ils  prirent  dans  leurs  vil- 
lages ,  chacun  en  particulier ,  et  si  l'on  n'avait 

(i)  Valladolid  fat  fondée  dfcoB  la  provioce  de  Ghoaca,  le 
sS  mai  i543  (  Gog.,  lib.  111 ,  cap.  14  },  et  transporta  eomite 
^MM  eelle.de  Zaqui  (  lib.  XVI ,  ca|>.  i5  ). 
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envoyé  promptement  des  aeoonra  de  li  ynSk, 
aucun  Espagnol  n'aurait  sunrécà  ;  ils  tuerait 
les  esclaves  (/uii^oita^),  plus  de  cinq  cents 
hommes  ou  femmes.  La  cakise  de  cette  révolte 
a  été  les  mauvais  traitements  que  les  E^- 
gnols  exercent  sur  les  Indiens,  dont  ils  pren- 
nent les  femmes,  les  enfants,  les  battent  àcoiqps 
de  bâton ,  Jeur  cassent  les  bras  et  les  jambes, 
et  les  tuenU  Les  tributs  et  les  prestations  per- 
sonnelles excessives  i^uxquds  on  les  soumeti 
sont  ^ussi  un  des  motifs  de  cette  insurrection. 
Si  votre  altesse  n'y  apporte  promptement  re- 
mède,  il  n'est  pas  possible  d'occuper  plus 
longtemps  ce  pays  sans  manquer  à  la  justice. 
Dans  les  endroits  où  les  enfants  viennent  à  nos 
écoles ,  il  n'y  a  pas  eu  d'insurrection ,  mais 
comme  nous  ne  scNilimes  qu'un  petit  nombre 
de  religieux,  nous  ne  pouvons  pourvoir  à 
tout  Nous  avons  déjà  envoyé  un  de  nos  frères 
à  votre  altesse  pour  l'informer  franchement 
de  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays,  il  se  nomme 
frare  Nicolas  d' Al  vala  te,  natif  delà  province  de 
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Toléifefinaisla  mer  étant  incertaibè  et  dange- 
reuse ;  nous  ne  savons  s'il  est  arrivé  à  bon  port 
CétaitdansTintention  de  prier  votre altessede 
nousenvoyer  des  personnes  qui  nous  aidassent 
à  travailler  à  cette  vigne  pleine  de  Tidolàtrie 
des  déinons ,  et  pour  qu'elle  nous  donne  un 
évèque  pieux  et  instruit ,  ainsi  qu'il  convient 
à  cette  nouvelle  ^lise  ;  nous  la  prions  aussi 
de  vouloir  bien  or4onner  qu^on  nous  accorde 
ce  que  Ton  donne  dans  les  pays  nouvellement 
découverts,  c'est-à-dire  une  cloche  pour  chtfque 
couvent,  un  calice , du  vin  et  de  Thuilé  pour  la 
'  messeetpour lalampedu très-saint-sacrement. 
Je  ferai  connaître  à  votre  altesse  combien  est 
fiiible  le  zèle  des  Espagnols  qui  sont  à  la  tète 
du  gouvernement,  et  celui  du  gouverneur  le 
premier.  Cette  année ,  i54^ ,  il  est  venu  dans 
ce  pays  un  prêtre  nomméVillagomez^qui,  sui- 
vant ce  que  Ton  m'a  rapporté ,  avait  été  reli- 
gieux de  l'ordre  dé  Saint-Dominique.  Aussitôt 
arrivé  il  demanda  la  signature  des  administra- 
teurs, deFadélantade,  et  tous  lui  donnèrent  une 
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lettre  revêtue  de  leur  ûguctnrt ,  tt  adreMce  à 
votre  altesse,  par  laqodle  ils  vous  supplient  de 
lé  leur  accorder  pour  évéque;  et  il  ne  sait  pas 
lire.  Dans  le  villagç  de  Valladolid,  tous,  à  Tex- 
ception  d'un  seul ,  le  demandent  pour  évèque, 
sans  le  connaître ,  et  -sous  le  seul  prëteite 
quil  descend  des  Goths.  Ainsi  il  fout  donc  à 
cette  nouvelle  église  un  prêtre  avare ,  imbé- 
cile et  ambitieux ,  qui  brigue  répiseopat  sans 
y  être  appelé.  Il  va  partir  pour  TEspagne. 
Il  laisse  le  village  sans  prêtre,  et  il  prétend 
que  si  Tévêché  n'est  pas  déjà  accordé ,  on  le 
lui  donnera ,  parce  qu'il  a  à  la  cour  des  gens 
qui  ont  le  bras  long ,  comme  si  votre  altesse 
ne  considérait  pas  avec  plus  de  soin  ce  qui  cou- 
vient  à  l'église.  Je  donne  avis  de  cela  à  votre 
altesse ,  car  le  démcm  est  fin ,  et  les  honunes 
avaricieux ,  ils  ne  tiennent  pas  compte  de  Fa- 
mour  de  Dieu ,  surtout  dans  les  affaires  de  l'é- 
glise, s'ils  y  ont  du  bénéfice. 

Votre  altesse  saura  que  ce  pays  a  été  conquis 
par  don  Francisco  Montejo ,  fils  du  gouver- 
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neur ,  et  qui'  Ta  divisé  comme  on  a  divisé- tou- 
tes les  autres  contrées  des  Indes,  c'est-à-dire 
non  pas  suivant  Dieu ,  mais  suivant  la  chair.  * 
la  plupart  du  territoire  à  été  donné  à  des  gens 
qui  ne  Font  pas  conquis ,  et  beaucoup  de  ceux 
qui  ont  eu  la  peine  sont  ici  mourant  de  fkim. 
n  fit  un  mémoire  adressé  à  votre  altesse  pour 
prouver  qu'il  avait  découvert  ce  pays  à  ses 
firais  et  à  ceux  du  gouverneur  ;  il  aurait  bien 
mieux  fidt  de  dire  aux  frais  des  naturels, 
comme  toutes  les  autres  parties  des  Indes, 
puisque  c'est  en  réduisant  les  Indiens  en  escla- 
vage^ en  s'emparant  de  vive  force  de  leurs  vi- 
vres, et  en  les  pillant.  Aussitôt  que  la  conquête 
fut  achevée ,  les  conquérants  lui  payèrent 
jusqu'au  dernier  sou  tout  ce  qu'il  leur  atvéit 
avancé  en  armes  et  en  équipements  ;  et  si  votre 
altesse  avait  été  témoin  de  cette  conquête ,  an 
lieu  de  récompenser  les  capitaines  elle  aurait 
dû  les  faire  mettre  à  mort,  parce  qu'ils  n'ont 
observé  aucun  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus. 
Voici  comme   s'est  faite  la  répartition  des 
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terres.  Presque  tout  est  entre  les  maios  de 
cinq  ou  six  personnes,  qui  sont  :  la  première,  k 
gouverneur  ;  la  seconde,  la  femme  du  gouyer- 
neur  ;  la  troisième ,  le  firère  de  la  femme  du 
gouverneur,  nommé  Alonso  Lopex;  la  quie 
trième,  don  J'rancisco  de  Montejo,  fils  do  gou- 
vemeur  ;  la  cinquième,  Francisco  Montejo, 
neveu  du  gouverneur;  et  la  sixième,  Juao 
d'Esquibel ,  fils  de  la  femme  du  gouverneur. 
Ce  dernier  qui  n*a  pas  pris  part  à  la  conquête 
a  la  plus  grosse  portion.  Ces  personnes  pos- 
sèdent plus  que  soixante  autres  colons  qui 
habitent  cette  ville.  Ils  n'ont  pas  même  donné 
une  seule  maison  à  votre  altesse ,  et  lorsque 
nous  leur  avons  demandé  pourquoi  Hs  ne 
donnaient  pa3  au  moins  une  part  à  sa  majestëi 
sur  quatre  qu'ils  avaient  faites,  ils  répondirent 
que  le  pays  était  pauvre ,  et  ils  ont  raison,  car 
véritablement  leur  avarice  Ta  ruiné.  Si  ce  n'est 
l'or  ou  l'argent  qu  on  n'y  trouve  pas ,  c'est  la 
contrée  la  plus  riche  des  Indes.  L'or  y  est  rare 
à  la  vérité ,  mais  le  climat  est  le  plus  sain  que 
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FoD  puisse  trou  ver  dans  cette  partie  du  monde, 
n  y  a  beaucoup  de  poules,  de  cochons,  de  cerfs; 
de  lapins,  des  caillés,  du  miel,  et  de  la  cire  en 
atx>cdance.  Les  mûriers  y  viennent  bien ,  et 
ie  bétail  d*£spagne  mieux  qu'en  £$pagne.  La 
population  est  plus  nombreuse  que  dans  tout 
autre  pays  conquis ,  excepté  à  Mexico;  et  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  c  est  que  dans  ce  pays  on 
ne  parle  qu'une  langue ,  que  le  sol  n'y  est  pas 
monfiagneux ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  rivière  à 
Çbampoton,  où  commence  cette  province.  La 
température  y  est  bonne,  ni  trop  froide  ni 
trop  chaude.  La  vigne  y  vient  très-bien ,  et  le 
mûrier  comme  en. Espagne.  Les  figues  et  les 
citrons  y  mûrissent  fort  bien.  Le  froment  ne 
peut  pas  s'y  cultiver,  excepté àChampoton,  où 
il  eaè  fiicile  de  faire  des  cani(ux  d'irrigation ,  et 
ee  territoire  suffirait  pour  nourrir  tpus  les  Es- 
pagnols qui  viendraient  dans  ce  pays ,  car  les 
Indiens  ont  de  quoi  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance; ils  sont  dévoués  à  sa  majesté. 
Votrealtesse  sauraque  Tadélan  tade  Montejo, 


3id 

qui  Viiit4MM «e  pigFt  iâij  tm<mL'«B  èrflbtt, 
prodMiln  de  eettê  uwée  i^^.éluÉ  à'fdikfe 
arrivé  qat  les  natureU  slalttxgénenb  l^t  qii» 
que  cette  révoltd  fiit  e|iiM«e.»  U  itommm^ 
è  partager  tous  let  fa#it|fp».4!ta  9fi«.fW 

■ 

étaient  morU ,  mm  pas  eotn^lu^eom^^émiât 
qui  étident  trés-oamjbnux  |  (ftdflilt'lM^iiMNip 
a'avaiept  pat  dlndii^ ^  nuùa  eMn  tM^Aom^ 
son  beatt-tfls  et  son  hem4bèt^ih^hMtl0» 
de  six  ou  sqpt  colons  qui  inovruriq^î^ifffiQir 
dolid  furent  donnés  tQu»>  eqMasAAst  4  «« 
beau-frére  Âlonzo  Lopea»  qui  leaécbaag^f^vee 
d'autres  colons  de  cette  ville  qui  iiUcireot  i^ 
tablir  à  Valladolid;  et  il  .tint  la  place  de:sef|k 
ou  huit  colons,  lorsqu'il  était  nécesM^re  qu'il 
y  en  eût  un  .plus  grand  nombre;  car  )eali^ 
diens  sont  fort  nombreux^  ^  I^HHW^^ 
en  très-petit  nombre.  U  donna  ensuit^;  à:  W>n 
beau-firére ,  Alonso  liopez,  huit  cents  maimm^ 
situées  à  Cuzama,  le  meilleur  endroitdu  pays, 
et  dans  chacune  desquelles  habitent  quatre, 
ou  cinq  naturels  avec  leurs  làmilles.  Il  donna 
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pour  épingles  à  sa  femme  oe  qu^AIonso  Lo- 
pez  avait  à  Tavasco.  Une  autre  portion  du 
territoire,  que  possédait  don  Franciscoi  fils  de 
Tadëlantade,  fut  reprise  par  le  dernier,  et 
donnée  à  sa  femme.  Bientôt  deux  ou  trois  au- 
tres parts  de  territoires  restèrent  vacantes  à 
Tavasco;  l'adélantade  donna  tout  à  sa  femmCt 
et  de  plus  Xicalanco  et  Atasta.  11  donna  à  un 
fils  métis  des  Indiens  de  Tavasco.  L'adélantade 
prit  pour  son  domaine  particulier  k  titre  de 
profifB  et  lucres  la  ptovince  de  Mani  (1) ,  sans 
qM  les  officiers  de  sa  majesté  l'eussent  re- 
amoue,  ni  plus  ni  moins  que  cinq  lieues  de 
pays  carrés ,  sans  que  l'on  puisse  y  établir 
de  juridiction ,  ni  civile  ni  criminelle.  Non 
content  de  cela,  il  s'empara  de  Tecul,  qui 
éfcût  à  son  beau-frère.  Cet  endroit  est  encore 
plus  considérable  que  Mâni  :  on  y  compte 
mille  maisons  de  plus.  Outre  cela ,  il  a  à  Tet» 


(0  La  profince  de  Mani  était  la  feule  qui  fl&t  reitée.au 
detoendants  des  anciens  rois  de  Mayapan  aprèi  la  rérolte  géné- 
rale deeeaeiqaes.  qin-eatlieQeQ  iSto» 
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cfaac  p\nd  ^  qoitra/oa  •  imq 
avec  k»  Indienh  ;  plulTidoi  qifila  prit  à 
son  couftîn  ;  Nicalsil,  ^pi'tl  a  «B}evë  :da  AMhee  à 
«on  fils  don  Francisco;  çVautres  Inditonaïqiie 
Ton  nomme  Ixcuculi  prés  de  VaUadoiid  mt 
autre  village;  Tile  de  Gocdidiél»  où  il  a  plai 
de  deux  cents  maison»  (c*estiin  port  de  aoier^ 
dans  1a  ville  de  San^jl^ncisoa/Gampèeh^port 

1  ■-  ■  • 

de  mer  9  le  meilleur  des  Indes  ^d  qui  compte 
plufr*de  deux  cents  maisooâ;  àiGliampvtMii« 
iwrt  de  iner,  plus  de  deux  cents  jnaisons. 

11  j  a  trois  ans.,  lôrsqu*il  eut  connaiasArise 
éts  nouvelles  lois  pronpiulguëes  par  sa  mqeftté 
iqui  défendent  aux  gouverneurs  d'avoir  des 
.  Indiens;  il  fit  prendre  possession  de  Gfaampo* 
ton  et  de  Gampéche  par  sa  fille  dona  Gilih 
linâ,  femme  du  licencié  Maldooti|fi!i  président 
de  Honduras.  Il  foie  construire  à  Ghampoton 
une  sucrerie ,  et  s'empare  des  terres  dès  in- 
diens; ceux-ci  sont  venus  se  plaindre  aux 
religieux  que  le  gouverneur  venait  de  leur  en- 
lever  les  meilleures  terres  qu'ils  possèdent 
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p6ur  la  culture*  Elles  bordent  en  effet  la 
seule  rivière  qu'il  y  ait  dans  le  pays,  et 
mot  les  meilleures  du  Yucatan.  Ces  vil- 
lages appartiennent  à  sa  majesté.-  Qn  peut 
en  tirer  parti  et  exempter  les  Indiens  de  tri- 
buts. Us  procureront  plus  qu'ils  ne  payent 
aujourd'hui  par  les  profits  considérables  que 
Ton  peut  foire,  soit  en  blé,  soit  en  sucre.  En 
toute  justice,  les  naturels  de  Champoton  ne 
devraient  pas  pàyier  de  tribut,  ou  du  moins 
pendant  quelque  temps,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
stfiènt  tous  chrétiens ,  car  ce  pays  n'aurait  pas 
été  conquis  sans  eux.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans  ils  ont  nourri  les  Espagnols  qui  leur 
ont  promis  qu'ils  seraient  sujets  de  sa  majesté, 
et  qu'on  ne  leur  imposerait  aucune  chai^.  Hs 
tes  ont  accompagnés  à  la  guerre;  ce  sont  les 

ff 

seuls  qui  n'aient  pas  résisté.  Ils  nous,  ont  été 
constamment  fidèle^ ,  ont  maintenu  leurs 
promesses,  et  il  serait  juste,  puisque  nous 
sommes  chrétiens,  qu'ils  trouvassent  en  nous 
des  gens  de  parole.  Si  on  ne  veut  pas  les 
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exempUf4etribttUpeDid(Bint.ui^0Brteiii  templi 
AU  moiiiB  U  sertit  bien  de  fiûrede  ChMiipotoD 
ùiie  grande  ville,  d-oû  sa  nuôesti&.fHHt  tnNsrfsr 
la  suite  d^imfMirtants  tTaotages. .  ... 

Votre  altesse^  saura  qu'il  existe  up^  lâDe  ioi* 
portante  oommée  Aoalaiif  quiv  il|  y  etreateafifl^ 
^it  Ja  capitale  d'une  province  trèa-poissanla; 
mais  opmniepn  n'yjpxer^t  pas  )a  jnatiçef  elle 
s*est  ruinée  et  ne  compte  plus  que-deux  cents 

_  m 

majjlips.  Elle  appartient  à  G<)attlo  Lqpsi^ 
procureur  de  Mexico ,  présentement  en  Eêr 
pagne.  Pendant  qu'il  y  résidait.  Je  gouver* 

neur  lui  donna  des  Indiens.  Deux  eutreshabi- 

>    -  ■ 

tantsdeSan-Franciscoen  ont  ûn^  autre  partie. 
Cet  endroit  est  peu  considérable  et  dimimie 

•  *  • 

cbaque  jour  d'importiuace  ;  si  cela  oonlinue 
encore  dix  ans  il  n'y  aura  pas  une  maison. 
Acalan  est  situé  sur  une  pointe  de  terre  usez 
éloignée,  de  ce  paya  :  les  Indiens  s'y  rendent 
en  canots  sur  le  lac  ;  ils  emploient  dix  jours 
pour  ce  voyage,  s'ezposentà  de  grandsdangers; 
et  doivent  attendre  un  temps  favorable,  parce 
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qu'il  y  A  des  chutes  considérables.  Pôilr  que 
ces  gens  soient  ^uvés  et  qu'ils  puissent  être 
convertis ,  le  service  de  Dieu  exige*  que  sa 
majesté  les  prenne  pour  sujets;  étant  sous 
sa  protection  ils  seront  mieux  traités.  S 
faudrait  qu'ils  ne  payassent  pas  de  tribute 
pendant  dix'  ans  ;  par  ce  moyen  on  leur  fera 
quitter  l'endroit  qu'ils  habitent,  on  les  attirera 
à  Ghampoton  o\k  à  Campèche^  que  l'on  colo- 
niaera  »  qui  deviendra  une  grande  ville  et  Tes 
enfants  apprendront  notre  langue.  Il  y  a  dans 
cette  ville  une  école  et  un  religieux  qui  con- 
naît celle  du  pays,  et  qui  prêche  dans  cette 
langue  :  11.  n'y  a  pas  chez  ces'  Indiens  de 
prêtre  qui  ose  baptiser  les  enfants,  et  en*^ 
core .  moins  les  grandes  personnes.  H  n'y 
a  qu'un  village  dans  un  lieu  écarté  ,  où 
les.  oiseaux  seuls  peuvent  aHer  sans  danger  : 
il  est  donc  impossible  que  l'on  y  entre- 
tienne constamment  l'instruction.  Si  vôtre 
altesse  prend  ce  parti,  je  suis  persuadé  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  j'engagerai  ces  Indiens  à  venir 
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cultiver  dons  ce  pays,  et  votre  alMsse  fera  une 
bien  belle  œuvre.  Un  grand  nombre  s^instrui- 
rout  et  sauveront  ce  qui  n^est  poa  possible  au- 
jourd^huif  à  moins  d*un  miracle  de  Dieu, 
l^orsque  le  paya  sera  bien  colonisé ,  ils  pour^ 
ront  payer  tribut  ou  procurer  d^autres  avan- 
tages dont  sa  ma|esté- tirera  profit  Si  Ton  ue 
me  croit  pas»  que  votre  altesse  envoie  quel- 
qu'un pour  le  voir;  et  si  ce  que  je  lui  ai  dit  est 
la  vérité,  Je  la  prie  de  faire  ce  que  je  propose. 
Cela  ne  peut  faire  de  tort  à  aucun  Espagnol  ; 
ils  peuvent  bien  faire  leurs  affaires  sans  cela: 
ces  Indiens  ne  sont  pas  les  seuls  ;  ils  en  ont 
d'autres  ;  et  votre  altesse  verra  par  la  suite 
quel  avantage  on  peut  trouver  aussi  bien  au 
spirituel  qu'au  temporel,  en  attirant  ces 
naturels  dans  ce  pays^i. 

Votre  altesse  a  envoyé  au  président  et  aux 
auditeursde  Honduras  Tordj^e  de  remettre  sous 
Tautorité  de  sa  majesté  tous  les  Indiens  que 
les  gouverneurs,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants possèdent.  Cet  ordre  na  pas  été  misa 
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exéeutitfn;  bien  plus,  }ei>réshienideIlQiidiik*as, 
gendre  du  gouverneur  Montejo ,  a  fait  pré* 
▼enir  son  beau-^re  que  votre  altesse  lui  or- 
donmit  d'affranchir  les  IndienS|  eteeux  que 
lui-mêmç  possédait  à  Honduras.  Les  naturels 
qu'il  avait  dans  cette  ville  furent,  aussitôt 
remis  sous  Fautorité  de  sa  majesté  ;  mais  ceux 
do  y  ucatan ,  de  Chiapa  et  de  TabaiScO  ncFont 
point  été.  Aussitôt  Farrivée  d»  Fordonnance 
on  $'e8t  occupé  en  toute  faàte  à  coi]É|niire 
une  maison  de  quatre  cents  pas  de  long,  à 
deilx  étages ,  et  pour  foire  cette  construction 
on  à  dépeuplé  la  province  de-  Mani,  car  les 
prestations  personnelles  qu-elle  fournit  sont 
trésHSonsidérables  9  attendu  qu'elle  cpntieiit 
troia  ou  quatre  cents  Indiens.  Cet  établisse* 
ment  ncrsera  pas  achevé  dans  deux  ans  ;  en  y 
construit  des  fermes  et  une  sucrerie  comttie  à 
CShampoton.  On  a  commence  tout  le  travail 
depuis  l'arrivée  de  l'ordonnance  qui  retire 
les  Indiens  au  gouverneur.  Il  a  pris  mille 
moyens  secrets  à  l'égard  de  ceux  qu'il  possé- 


SaG'  .  Il 

d*«iif3r«»  pcnoniMi;*il  «^fffâevë'des  «ribnlt 
•ur  cn^  fit  exigé  <kt  pvnlirfipDBpenHNMillMk 

^  Votre  alte$ae  nnim  qn'iJoiMoLoiwf  vkcMi- 
IMre  de  IWéhntedè,  en  ■rriveot  «tTipegne 
à  Tmafeo ,  ftit  nôlanë  per  r«iiéiiiiMiMiÉ-  ré- 
gidor  de  celteTille ,  ^uoiqtf  il  eût  qi^il  aepon- 
Tait  pee  Mttiplir  cet  emploi  paiiqnU  etweit  été 
«nié  de  ee  «o«m«eBe.t  pen>  Me  ûir.  <t 

ou  quatre  mens  ici ,  puis  it  partit  pour  lion» 
duras  »  où  il  tomba  de  cfaèval  et  moamt.  Am> 
sitôt  radëlantadefitpaAcr  lesIndieoad'Alenao 
Pem  sur  la  tète  de  son  bcan-fil%  Jaaà  'd'Es> 
qnîbel ,  quoiqu'il  fiât  publiqtteitfkat  reconnu 
pour  un  homme  enlMhë  du  péehé  sans  uoni. 
IL  flT^tait  enfui  de  Honduras  id ,  purèt  qu*on 
«▼ait  fait  des  plaiotes'  sur  lui  à  ee  sujet  Deux 
autr^  plaintes  pour  ce  crime  sont  déposées 
ici  ;  mais,  comme  il  est  fils  de  la  femme  du 
goiivei^Deur ,  il  n'y  a  pas  déjuge  qui  veuille  le 
brûler.  On  dit  généi*alement  qu'il  a  tué  deux 
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naturels  dans  la  crainte  quMIs'ne  le  dënon«» 
cassent.  Il  y  a  ici  deux  jeûnes  Indiens^  qu'il 
attacha  yiolemnient  à  un  escalier,  et  habuit 
rem  pessimam  cum  îltts:.  Ge  iait  est  connu  de 
tout  le  inonde  ;  si  la  Justite  s*exerçait  dans  ce 
pays,  il  y  à  longtemps  qu'il  aurait  étë' réduit 
en  cendres.  Les  Indiens  de  ces  villages  ne  le. 
conuaissent  que  sous  le  nom  éUIxpen^  qui  ré- 
pond à  la  dénomination  espagnole /^e^imo.  On 
a  déposé  deyant  un  alcade  une  accusatimnre*^ 
latiye  au  mènie  crime  contre  un  âommé  Agui^ 
lar^  créature  du  gouverneur.  Deux  Indiens 
se  sont  plaints  de  lui  à  la  justice  :  in  ore 
habuit  reni  pessimam  cum  illis.  L'on  fait  une 
enquête;  mais  on  dit  dans  le  public  que  le 
gouverneur  a  agi  en  dessous  main  pour  que 
ct$  Indiens  ne  chargent  pas  son  fils ,  et  Ton 
prétend  que  tous  les  deux  étaient  entachés  de 

■ 

ce  vice  abominable,  et  qUe  c*est  pour  cela 
qu*il  lui  donna  tout  ce  qui  resta  de  la  suc- 
cession de  l'oncle  Alonso  Lopez  et  qui  s'élève 
à  plus  de  niilie  cinq 'cents  maisons  ^  outre 
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quatre  cents  qu'il  ayak  déjà  reçues;  comme 
si  roixionnanee  qui  vient  de  panûtre,  et  qui 
prescrit  aux  gouverneurs  et  à  leurs  eiifiuits 
d'abandonner  la  possession  des  Indiens,  était 
non  avenue  ^  p^rce  qu'il  n'était  que  le  fils 
de  la  ièmme  du  gouverneur.  Ces  gens  ne 
se  font  pas  scrupule  -de  voler  leiir  roi.  Le 
gouverneur  agit  ainsi,  parce  qu'il  désire  aller 
en  Espagne  pour  qu'on  lui  rende  les  ludieos 
qu'on  lui  a  ordonné  de  mettre  en  liberté^  afioi 
dit-il ,  de  pouvoir  laisser  de  quoi  vivi^e  à  sa 
femme,  lui  qui  n  a  pas  laissé  une  seule  maison 
aux  conquérants.  II  a  distribué  tout  à  ses  pa- 
rents, k  sa  femme  et  k  ses  enfants;  il  n'est  pas 
jusqu'à  une  de  ses.  petites-filles ,  encore  à  la 
mamelle,  qui  n'ait  ses  Indiens.  Un  notaire, 
nommé  Poras  de  Manga,  qui  n'est  occupé 
qu'à  faire  et  à  défaire  des  ordonnances,  a 
reçu  deux  fois  des  Indiens  et  les  a  perdus  au 
jeu.  A  peine  un  des  enfants  naturels  du  gou- 
verneur ,  nomme  don  Juan,  fut-il  arrivé  d'Es- 
pagne, que  celui-ci   lui   donna  des    Indiens 
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qu'il  prit  pour  cela  à  un  conquérant ,  à  ses 
enfants  et  à  sa  femme.  Bon  Juan  a  tiië  un 
homme  dans  ce  pays,  et  il  n'a  pas  ëte.con- 
damné  à  la  confiscation  de  ses  biens,  se 
prévalant  d'une  loi  qui  dit  que,  lorsqu'un 
homme  aura  fait  partie  d'une  expédition  de 
conquête  avec  sa  famille,  quelque  crime  que 
le  père  ait  commis,  les  enfants  ne  perdront 
pas  le  bien  qu'il Jeur  laisse.  Don  Juan  a  quitté 
les  Indes  sans  attendre  son  jugement,  poui^ 
que  sa  fortune  retombât  à  se»  enfants.  Lors- 
que le  gouverneur  arriva  dans  ce  pays  à  l'é- 
poque de  4'insurrection ,  il  convoqua  les  In- 
diens de  Champoton  et  de  Gampédhe,  ïqui 
étaient  ses  vassaux,  et  leur  dit  d'accompagner 
à  la  guerre  les  Espagnols,  leur  permettant 
de  faire  esclaves  tous  ceux  qu'ils  prendraient, 
sans  leur  recommander  d'épargner  tes  femmes 
et  les  enfants,  mais  de  les  prendre  tous  en 
masse.  Frère  Luis  de  Villalpando  (i)  et  moi 


(i)  Il  fut  1c  premier  Espognol  qui  apprit  le  maya,  et  qui 


ckmàUoQ^QOUs  dtilies'Ui  goûwi  «cm  ^^Iffcwi t 
prioim  Totra  sôignoriQ  ds  pvMKlra^eii  mbbI- 
dération  oef  qa* eUe.  publie;  dfe  ov^trepané  sft 

pouToini*  Sa  HNU^''^  radéffeDdupapaCsiMW- 
¥dl<la  lois,'  et  il  n'est  pas  juite  de  le  fllive  II 
vépondiC  que  •  les .  ailles  ne  foodrklatt  pss 
pradflrapnl;  à  la  guerre  si  noue  ne  hfdr  ésn- 
nioM  pcnmssioû  de  AiM  des  esdscfei^  Bs  pif- 
firent  done  et  rëduinrent  éir  esdaTage  uiie 
multitude  innombrables  dt  naturehl  Je  vî» 
uti  seid  '  iûdien  qui  en  conduisait  dix  ou 
dou»  et  ils  ne  prenaient  pas  les  grafeids  qui 

avaient  les  pieds  li^rs  pour  s'enfuir  ;  mais 
seulement  les-  fonmes  et  les  enfiiqts.  Ils  lès 
enùnénent  tous  au  dehors  et. les  Tendent; 
ce  qui  diminue  la  population.  Ce  pagre  flnirt 
par  être  d^uplë ,  si  Ton  n*y  apporte  remède. 
B  n'y  a  pasdISspagnol  qui  ne  parte tfid  sans 
enunener  beaucoup  dlndiens.  Le  gouvemeor 

composa  dant  cette  langue  une  grammaire  et  un  Tocabularre. 
Cogolludo,  lib.  V,  cap.  i . 
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laisse  iSiire  cfeux  qui  sont  ses  paitisaas  et  ses 
amis* 

Uq  mal  plus  grand  encore  ^  qui  exista  dans 
cette  contrée  parmi  les  naturels ,  c'est  que  c'est 
à  qui  ferait  l'autre  esclave.  Les  chefs  et  les 
caciques  sont  si  portés  à  cela ,  qu'on  ne  les  eti 
empêchera  pas  sans  une.  punition  sévère.  Yb- 
tref altesse  doit  savoir  qu'il  est  bien  rare  ici 
de  trouver  une  maison  qui  n^ait  qu\in  seul 
habitant;  elles  en  ont  toutes  deux ,  trois  « 
quatre 9  six ^  et  même  davantage.  Parmi  eux 
est  pnpère  de  famille  qui  en  est. le  chef.  Aus- 
sit6t  que  celui«ci  meurt,  le  plus  fort  de  ceux 
qui  restent  fait  les  autres  esclaves,  et  ce  qui 
est  pis ,  ils  «e  tuent  les-  uns  les  autres.  Lorsque 
le  père  meurt ,  les  enfants  qui  survivent  sont 
vendus  comme  esclaves ,  et  dans  l'espace  d'un 
meîsjls  changent  quatre  fois  de  maitrQ.  Nous 
avcmsdit  au  gouverneur  de  remédier  à  ce  mal^ 
mais  cela  n'a  servi  à  tien  ^  et  il  durera  jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  dépeuplé  ce  pays ,  comme  c'est 
amvc  dans  les  autres  parties  des  Indes  où  il 


n'y  a  déjà  plus  personne ,  excepté  à  Mexico,  i. 
est  donc  bon  que  son  altesse  ordonne  de  pen- 
dre celui  qui  fera  quelqu^un  esclave ,  et  quand 
on  en  aura  pendu  trois,  le  remède  aura  réussi; 
car  ce  sont  des  gens  qui  craignent  de  mou- 
rir. Si  elle  ne  veut  pas  qu*il  en  soit  ainsi  ;  que 
l'on  applique  au  moins  la  peine  du  talioa,  et 
que  Ton  fasse  esclave  celui  qui  réduit  l*adtre 
en  esclavage ,  et  qu'il  soit  esclave  de  votre  at- 
tesse. 

Le  gouverneur  est  payé  par  votre  altesse 
pour  gouverner  ces  naturels  et  pour  adminis- 
trer ,  mais  il  ne  s'occupe  d'eux  en  aucune  fa- 
çon, parce  qu'ils  n'ont  point  d'argent  H  n'a 
pas  visité  le  pays  depuis  un  an  qu'il  y  est  ar« 
rivé.  U  ne  s'occupe  qu*à  faireconstniiredes  mai- 
sons, des  fermes,  par  les  Indiens  de  votre  al- 
tesse ,  à  se  procurer  de  l'argent  pour  pouvoir 
laisser  deux  majora  ts;  et  si  tout  le  Yucatan 
était  vacant,  il  le  prendrait  pour  lui.  Son  ava* 
rice  est  telle,  que  chaque  jour  on  ne  lui  entend 
rien  dire,  sinon  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Ind 
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d'homme  plus  pauvre  que  lui,  quoiqu'il  ait 
des  iDdiens  à  Honduras,  à,Chiapa,  à  Mexico,  à 
Tabasco,  et  la  moitié  dq.  Yucatan.  £!e  serait 
justice  de  Dieu  que  lui  y  qui  en  a  un  si  grand 
noinbre,  il  en  eût  moins  que  les  autres,  et  de 
moins  encore  les  émoluments  que  lui  paye 
votre  altesse.  Tout  lui  réussit  au  mieux ,  et 
cependant  il  dit  qu'il  ne  gagne  pas  un  réal  ; 
que  Dieu  en  soit  le  juge.  La  religion  lui  doit 
beaucoup  en  vérité;  depuis  qu'il  est  dans  le 
pays  on  n'a  pas  baptisé  une  seule  grande  per- 
sonne ,  si  ce  n'est  à  Pâques  dernières ,  où  l'on 
en.a  baptisé  trente  ou  quarante.  Chaque  jour, 
soitàCampéche,  soit  à  Champotbn,  nous  bap- 
tisons des  Indiens  ;  mais  comme  ils  sont  très- 
occupés  dans  ses  plantations,  ils  ne  peuvent 
s'instruire.  Ils  vont  par  cinquantaines  et  par 
centaines  travailler  à  la  sucrerie  que  l'on  con* 
struit  à  Champoton ,  et  ceux  de  Gampèche 
vont  à  dix  lieues  de  là  ;  ce  qui  leur  fait  beau-- 
coup  de  tort.  Pourquoi  Dieu  a*t-il  permis  qu'il 
soit  venu  dans  ce  pays;  son  fils,  lorsqu'il  n'é- 
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tait  que  lieutenant  du  gouverneur  »  Tadminis* 
irait  beaucoup  mieux  ;  il  no|is  aidait  avec  zék 
dans  nos  travaux  pour  Tinstruction.  Je  ne 
comprends  rien  à  cette  réputation  de  sainteté 
que  Von  a  faite  à  ce  vieux  gouverneur ,  je  n*fi 
vu  chez  lui  que  de  Tavarice  ;  il  ne  se  rassaâe 
pas,  et  ne  veut  pas  se  souvenir  qu'il  doit  mou* 
rir  un  jour* 

Dieu  fait  un  grand  mal  à  un  pa3r8  lorsqu'il 
veut  que  ce  soit  la  femme  qui  gouverne  ;  celle 
du  gouverneur  le  réduit  tout  à  fait  à  rien  ;  il 
est  le  corps  et  elle  est  1  ame.  Rien  ne  se  fait  s 
ce  n'est  par  elle;  on  passe  les  jours  et  les  nuits 
à  lui  faire  fcte,  et  il  n'y  a  pas  de  boui^eois 
dans  cette  ville  qui  leur  veuille  du  bien. 

II  enlève  aux  Espagnols  tous  les  pro6ts  des 
na\H)rias ,  les  garde  pour  lui,  et  si  notis  lui  en- 
voyons quelques  esclaves  mal  faites,  pour  qu'il 
les  affranchisse ,  il  les  gaixle  pour  servir  dans 
sa  cuisine,  ou  elles  sont  plus  esclaves  que  chef 
les  Indiens;  de  telle  sorte  que  nous  n'osons  en 
envoyer  aucune,  et  lorsque  nous  en  trouvons 
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de  mal  faîtes,  nous  autres  religieux,  nous  Iteur 
donnons  là  liberté  jusqu'à  ce  que  votre  altesse 
nous  autorise  à  le  faire  l^lement. 

Votre  altesse  doit  connaître  aussi  un  autre 
abus  bien  grave.  On  a  envoyé  de  Honduras  le 
licencié  auditeur  Rogel  pour  informer  suc  la 
conduite  du  gouverneur  dans  ce  pays,  et  il  est 
allé  faire  son  enquête  à  Chiapa,  à  cent  vingt 
lieues  d*ici..Que  votre  altesse  voie  un  peu  s'il 
est  possible  d'informer  de  cette  manière.  J'ai 
entendu  dire  au  gouverneur  don  Francisco  de 
Montejo,  qu'il  s'était  entendu  avec  le  prési- 
dant ,  son  gendre ,  pour  que  Rogel  ne  vint  pas 
ici  9  et  pour  qu'il  fit  son  instruction  à  Chiapa. 
Qu'est-il  arrivé  ?  de  cette  ville  il  assigna  le  lieu- 
tenant du  gouverneur,  et  d'autres  qui  avaient 
été  capitaines  dans  le  pays  ;  personne  ne  vint 
pour  déposer  contre  eux ,  et  ils  furent  ren- 
voyés absous.  Il  y  avait  cependant  bien  sur- 
jet de  les  condamner ,  mais  ici  aucun  crime 
n'est  puni.  Que  Dieu  dans  sa  miséricorde  in- 
finie veuille  y  apporter  remède  ! 
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II  n^y  a  point  ici  de  taxe  pour  les  impôts, 
chacun  est  taxé  cbmme  il  Tentend.  St  Yotre 
altesse  n  y  remédie  promptement,  Vexistence 
de  ce  pays  est  tout  à  fait  compromise.  Les  In- 
diens sont  pousses  à  bout,  surtout  à  cause  des 
prestations  personnellest  Les  Espagnols  ont 
été  le  pi  us  grand  empêchement  que  nous  ayons 
trouvé  à  la  propagation  de  la  foi  ;  maintenant 
ils  se  conduisent  mieux,  mais  ils  grincent  des 
dents.  11  y  a  de  par -la  ville  un  nombre  infini 
de  seigneurs  qui  disent  à  pleine  bouche  mes 
Indiens,  comme  si  ce  n'étaient  pas  les  vassaux 
de  votre  altesse;  plusieurs  ont  été  jusqu*à  or- 
donner à  leurs  Indiens  de  se  retirer  dans  la 
forêt  lorsque  les  religieux  arriveraient.  Quant 
à  moi ,  je  tiens  ceux  qui  donnent  ces  ordres 
pour  plus  infidèles  que  les  Indiens  eux-mêmes. 
Je  ferai  savoir  à  votre  altesse ,  qu'il  y  a  trois 
ans  et  demi,  Fadélantade  a  fait  don  d'une  capi- 
tainerie à  Gaspard  Pacheco,  boui^eois  de  cette 
ville,  à  condition  qu'il  irait  conquérir  des 
provinces  du  golfe  d'eau  douce  {golfo  dulce), 
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entre  Honduras,  Guatimala,  et  cette  province. 
Par  inconduite  ce  capitaine  s*est  arrêté  dans 
une  province  amie,  nommée  Cochua  ^  la  plus 
considérable  de  cette,  contrée ,  et  même  la 
meilleure  de  trente  lieues  à  la  ronde.  Ily  ayait 
une  population  nombreuse  qui  était  partagée 
entre  les  habitants  de  cette  ville.  Us  ont  mangé 
les  vivres  des  naturels ,  les  ont  pillés  et  forcés 
de  porter  des  fardeaux.  Si  les  Indiens  pre- 
naient la  fuite ,  ils  chargeaient  les  femmes  : 
aussi  les  naturels  s'enfuyaient- ils  dans  les 
forêts,  de  crainte  des  Espagnols.  Cest  ainsi 
que  la  plupart  moururent  de  faim,  et  le  capi- 
taine  manquant  de  porteurs  ne  put  s'avancer 
davantage.  Il  revint  donc,  et  la  capitainerie 
fut  donnée  à  un  de  ses  neveux ,  nommé  Alonso 
Pacheco.  Néron  ne  fut  pas  plus  cruel  que  ce 
dernier  :  il  poussa  plus  avant  et  arriva  dans 
une  province  tranquille  nommée  Chetemal;  et 
sans  que  les  naturels  commissent  aucune  hos- 
tilité ,  il  les  pilla,  mangea  leurs  vivres;  et  les 
Indiens  de  gagner  les  forêts  de  crainte  des  Es- 

10.  32 
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pagnoby  car  aussitôt  que  ceux-ci  en  pre^ 
naient  un ,  ils  le  livraient  aux  chiens;  aussi 
les  Indiens  s^enfnirent ,  abandonnèrent  leur 
culture,  et  tous  moururent  de  faim.  Je  dis 
tous,  car  il  y  avait  des  villes  de  cinq  cents,  et 
même  de  mille  maisons,  qui  aujourd'hui  n*en 
ont  pas  plus  de  cent.  Cette  province  est  riche 
en  cacao.  Ce  capitaine  exerça  ces  violences  en 
personne  :  il  en  tua  un  grand  nombre  avec 
une  petite  massue,  et  il  disait  :  Ce  bâton  est 
excellent  pour  châtier  ces  coquins;  et  quand 
il  les  avait  tues  :  Oh  !  disait-il ,  que  je  leur  en 
ai  bien  donné.  Il  coupa  les  seins  à  un  grand 
nombre  de  femmes,  et  aux  hommes,  lesmains^ 
les  narines,  les  orailles.  Il  attachait  des  cale- 
basses aux  pieds  des  femmes,  et  liées  de  cette 
manière  il  les  faisait  jeter  dans  le  lac  pour  les 
noyer  par  passe-temps.  Il  commit  d'autres 
cruautés  horribles  que  je  ne  raconterai  pas 
dans  la  crainte  d'être  trop  long;  enfin  il  ruina 
toute  la  province.  Les  Espagnols  bâtirent  dans 
ce  pays  un  village  composé  de  huit  habitations 
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qu'ils  nommèrent  Salamanque  (Salamanca 
y  bien  manca)(i)j  et  véritablement  il  y  man- 
que quelque  chose ,  car  il  n'y  a  ni  prêtre 
ni  ëglise,  et  les  habitants  ne  s'y  confiassent 
pas ,  puisqu'ils  sont  a  soixante  lieues  de  cette 
ville.  S'il  ne  lavait  pas  détruite,  elle  aurait 
pu  nourrir  trente  familles.  En  récompense 
de  ces  cruautés ,  on  Ta  renvoyé  dans  la  pro- 
vince qu'il  avait  saccagée ,  on  lui  a  donné  les 
meilleurs  Indiens  qui  y  étaient  restés  ^  et  il 
na  pas  même  reçu  une  chiquenaude  ;  voilà 
comme  on  rend  la  justice  dans  ce  pays. 

Votive  altesse  saura  que  celte  année  i548, 
le  gouverneur  n'a  pas  nommé  de  nouveaux  ré- 
gidors,  il  s'estcontentéde  confirmer  les  mêmes 
qui  avaient  exercé  l'année  passée  afin  de  les 
garder  dans  sa  manche  et  qu'ils  lui  laissas- 
sent ses  Indiens.  Ce  gouverneur  a  écrit  au 
président  de   Honduras  qu'il   enverrait  au 


(i)  Cet' e  Tille  est  située  dansU  province  de  Backhalal  qui 
se  nommait  aussi  Vaymil  et  Chelemal.  Gogolludo ,  lib.  II , 
cap.  V. 
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corps  municipal  pour  faire  inscrire  comme 
appartenant  à  sa  majesté  les  Indiens  qu'if 
avait,  c'est  pour  cela  qu'il  a  gardé  les  anciens 
régidors.  Le  président  aurait  mieux  fait  de 
dire  :  Vous  laisserez  les  Indiens  que  vous 
avez,  et  ils  passeront  à  votre  beau  fils  et 
à  votre  neveu,  ainsi  qu'il  a  été  fait,  car  il 
leur  donna  les  Indiens  d'Alonso  Lopez  qui 
était  mort.  Son  neveu  possède  des  Indiens  à 
Honduras,  et  ici  ils  lui  en  ont  donné  d'autres 
par  ruse,  afin  d'en  jouir  eux-mêmes. 

On  vend  ici  des  villages  comme  des  ncgres 
en  Espagne.  La  plus  grande  partie  du  terri- 
toire est  entre  les  mains  de  gens  qui  l'ont 
acheté  et  qui  Fadministrent  comme  des 
acheteurs.  On  m'a  même  assuré  qu'eu  se- 
cret ils  traitaient  à  prix  d'argent  pour  les 
Indiens.  J'ai  su  d'un  nommé  Aranda,  qui  est 
mort  aujourd'hui,  que  le  gouverneur  et  Diego 
de  Arauda  partagèrent  ensemble  un  village 
qu  ils  possédaient  par  moitié;  et  comme  dans 
la  part  d'Aranda  il  y  avait  plus  de  maisous 
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que  dans  l'autre,  il  paya  en  campensatioh 
cinquante  ou  soixante  pesos.  Tai  appris  par 
sa  femme  et  par  ^  le  courtier  de  cette  a0aire, 
que  le  payement  s'était  véritablementeffectuë. 
Cet  homme  s'appelle  Juan  d'EsqûiVeK  Tai  en- 
tendu dire  à  une  autre  personne  :  «  Si  j'ai  de 
bons  Indiens,  ils  m'ont  coûté  de  beaux  de- 
niers. »  Il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  vi- 
site secrète  dans  ce  pays  pour  connaître  la  vé- 
rité, car  les  Espagnols,  ont  si  peur  du  gouver- 
neur, qu'ils  feraient  plutôtdefaux  serments  si 
on  lesfaisaitjurer  en  public.  Il  serait  bien  aussi 
que  cette  province  fat  dépendante  de  Mexico , 
car  Honduras  est  trcs-éloigné  et  les  routes  sont 
fort  dangereuses,  tandis  qu'on  peut  se  rendi^e 
en  huit  jours  au  port  de  la  Nouvelle-Espagne 
comme  je  l'ai  fait.  Cela  serait  d'autant  plus 
convenable,  qu'on  ne  trouve  ici  ni  or  ni  ar- 
gent ;  il  n'y  a  que  des  manteaux ,  de  la  cire  et 
du  miel ,  objets  sans  valeur  dans  ce  pays ,  et 
qui  en  auraient  beaucoup  à  Mexico  où  il  y  a 
des  Indiens  qui  les  consommeraient,  car  toutes 


i. 
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les  autres  contrées  sont  déjà  dépeuplées.  De 
plus ,  le  vice*roi  est  un  homme  zélé ,  fidèle  à 
son  roi, et  celui  de  Hondur:^s  dépend  de  son 
beau-père  ;  et  en  appeler  à  Honduras ,  c^est  en 
appeler  du  beau-pcre  au  gendra  qui  d*ailleurs 
ne  pense  qu*à  amasser  de  TargenL  Les  man- 
teaux n'ont  pas  de  valeur  dans  cette  dernière 
ville  :  tous  les  ans  Tadélantade  en  envoie  cinq 
mille,  et  ils  y  restent  parce  que  Ton  n'en  donne 
pas  le  prix ,  car  il  n'y  a  pas  d'Indiens  pour  les 
consommer.  Que  le  Seigneur  veuille  pendant 
de  longues  années  conserver  et  faire  prospérer 
la  très-royale  personne  de  votre   altesse.  — 
De    Yuacan ,   le    i  o  de  février  de  la    pré- 
sente année  i548. 


Les  Indiens  qui  restèrent  après  la  mort 
d'Aloiîso  Ferez,  beau-frère  de  ladélantade, 
ne  furent  pa^  donnés  à  Juan  d'Esquivd, 
mais    radélantade  en    a  à    Cucama;    il  en 
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possédait  encore  d'autres  dont  il  a  disposé 
en  faveur  de  deux  colons:  on  m^avait  mal 
informé.  L'épouse  de  Fadélantade  reste  ici, 
tandis  que  son  mari  va  en  Espagne,  pour  qu'on 
lui  rende  les  Indiens  dont  on  ne  lui  a  pas 
encore  ôté  un  seul.  Le  plus  humble  chape- 
lain de  votre  altesse,  frère  Lorenzo  de  Bien- 
venida.  —  Vu  à  Simancas ,  le  i3  juillet  l'ji^. 
MuSos. 


V. 


AVIS 


DV   Tici«aoi 


DON  ANTONIO  DE  MENDOZÀ, 


SOA  Ut    FltSTATlOllS  PBIIOVIIBUJU    BT  Ut  TAMBHBS. 


IMO. 


Voici  les  dispositions  qui  ont  été  prises  re- 
lativement aux  prestations  personnelles,  ainsi 
qu'à  Tusage  de  cfaarger^les  tamemesi  et  les  in- 
convénients qui  en  résulteront  si  sa  majesté 
défend  de  iaire  porter  des  fitrdeaux.  Kjannée 
i5a8,  sa  majesté  a  décidë^qu'aucun  Indien  ne 
serait  chargé ,  attendu  les  maux  qu'ils  souf- 
fraient, et  Ton  commença  presque  à  mettre 
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cet  ordre  à  exécution.  Voyant  les  désagrc- 
ments  qui  en  résultaient,  et  le  tort  que  Vétal 
éprouvait ,  sa  majesté  révoqua  cet  ordre ,  et 
rendit  une  autre  ordonnance  en  date  du 
1 3  de  septembre  1 533. 

Par  la  suite,  quand  j'arrivai  à  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  sa  majesté  donna  une  troisième  or- 
donnance que  j'ai  promulguée  le  sa  d'avril 
i535,  et  une  dernière  le  i6de  février  de  la  même 
année,  en  vertu  desquelles  je  fis  les  tarifs  et 
règlements  qui  sont  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui. Lorsque  le  licencié  Sandoval  ap- 
porta les  nouvelles  lois,  dont  une  réglait  cette 
matière ,  il  trouva  que  Faffaire  était  bien  or- 
donnée, et  il  n'y  fut  rien  changé. 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  gouverné  ce 
pays,  ayant  reconnu  les  inconvénients  elles 
dommages  qui  résultaient  de  l'usage  de  char* 
ger  les  Indiens  dans  les  terres  chaudes  et  peu 
habitées,  j'y  ai  pourvu  de  la  manière  sui- 
vante :  J'ai  défendu  qu'à  la  Verra-Cruz,  à  So- 
conusco  ,  Teguantepcgue  ,  Guaxaca  ,  Agua- 
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tuleo  »  Colima  et  Zacatùla ,  on  fit  porter  aux 
tamemes  aucune  espèce  de  marchandises  on  / 
de  cacao,  et  moi-même  J'ai  fait  exécuter  cette 
ordonnance  dans  la  province  de  Panuco  ;  et 
lorsque  la  Nouvelle-Galice  était  sous  mes  or- 
dres  f  il  était  défendu ,  sous  aucun  prétexte , 
d^emmener  des  Indiens  chargés ,  parce  qu'on 
les  conduisait  chaînés  de  produits  de  ce  gou- 
vernement, et  on  les  renvoyait  avec  des 
marchandises.  Lorsque  Ton  distribua  les  mi- 
nes des  Zacatèques ,  je  défendis  que  l'on  fit 
voyager  chargés  les  Indiens  de  ce  gouverne- 
ment :  attendu  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  s'y  rendaient,  et  parce  qu'on  y  apporte  du 
plomb  en  quantité  considérable ,  Foçi  se  con- 
forme encore  à  cet  ordre ,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  ordonnances  que  j'ai  données  à  ce 
sujet  Dans  les  pays  où  on  les  charge,  parce 
que  cela  ne  peut  se  foire  autrement,  si  l'on  ac- 
corde des  permissions ,  c'est  à  la  condition  ex- 
presse que  l'on  n'entend  pas  par  ces  permis* 
sious  ordonner  de  charger  les  tamemes;  et  si 
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puteMird:ota  lenr  Mt  porter  4kiitfdeiitfr 

e*efltde  kmr  boonevoloiité  etfwmtautrrwwt 

Ainsi  ib  ncacmt  pas  foreétdeaSyaiwjMettPe, 

jl^^QleiirpsyeleiirtnTailéomiiiecdft  a  ëlé 

pifiscrit.  Ils  ne  dn^eiit  point  porter  des 

dingos  de  plos  de  dpuzsrrabes,  ni.  se  rendre 

dime  terre  froide  dans  utae  terre  oboiidev  m 

d^ane  terre  duinde  dans  one  terre  IMde. 

On  ne  peut  pas  leur  faire  fidre,  mCne  i^ili 

y  consentent,  plus  d*une  journée  de  marche 

de  cinq  lieues  et  de  sue  au  plus.  D  est 

de  les  charger  de  marchandises 

dans  ce  pays;  et  le  peu  de  permissions  que 

m 

Ton  donne,  c'est  à  ces  concUtions. 

Je  suppose  que  les  ordonnances  que  sa  ma- 
jestéa  flûtes  à  ce  sujet  n*oiit  été  données  que 
sur  des  rapports  fournis  par  des  personnes  qui 
ne  connaisseot  pas  le  pays,  ni  la  manière  dont 
il  est  gouYcrné.  Elles  prétendent  en  efiet  que 
Ton  y  commet  de  grands  excès,  que  Ton  coupe 
la  tète  aux  Indiens  pour  s'éviter  la  peine  de  dé- 
tacher le  collier  qu'ils  portent,  ce  qui  est  faux: 
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on  ne  trouvera  pas  dans  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  un  Indien  qui  soit  à  la  chaîne,  ni  que 
Ton  traite  les  tameines  comme  on  le  dit. 
L'on  a  ici  une  grande  quantité  de  bétes  de 
somme,  et  Ton  emploie  les  Indiens  à  porter 
des  fardeaux,  parce  que  quand  même  il  y  au- 
rai|;  vingt  fois  plus  d'animaux,  ils  ne  suffiraient 
pas  au  besoin  ;  et  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
plus,  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  c'est 
comme  s'il  y  en  avait  moins  depuis  que  l'on 
a  découvert  les  mines  de  Zacateca ,  qui  sont 
très*ricbes,  très -difficileà  à  exploiter,  et  qui 
nécessitent  beaucoup  de  plomb ,  d'argile  y  et 
de  matières  pour  épurer.  Pour  extraire  l'ar^ 
gent ,  on  fait  venir  de  la  Verra-Cruz  la  plus 
grande  quantité  de  plomb  qu'on  expédie 
d'Espagne.  Ce  port  est  à  plus  de  soixaate  ou 
soixante-dix  lieues  des  mines.  On  en  a  décou- 
vert aussi  à  Gualhinango,  Catean,  Councupa- 
cio,  Quacana,  Yzmiquilpa  et  dans  bien  d'autres 
endroits.  Dans  toutes  ces  nouvelles  mines,  on 
n  a  pas  besoin  du  service  des  Indiens;  car  on 
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V 

prcaqbe'été  abattdoiiÉëé  à  Tnèo;  Too^Éngo, 

KeaaiIMMPii  eCéhek  lerSÉpétèqiiM  toufîBB  \m  oor- 
i#fe  êontaboUeB  oa  lé  pêa  qni  reste  leaeni  Ihoi- 
tAt  il  tfett  pu  pQMiUe«de  coostrunedet  nt- 
cliiac8à«iu  dliDS  les  nuiiesdes  ZsttléiifBs* 
et  dans  œHes  que  IV»  vieiit  de  déeokirrir, 
jibît  parée  qu'il  0*7  a  pis  de  nviènf  dittis 
lès  envÎTOiiSt  ou  bien  ktt'sqvll  y  eà  a»  pane 
que  l'on  ne  peut  pas  louer  des  Indiens  pour 
ikire  ces  travaux;  c'est  un  ftit  connu  de  tout 
le  monde.  Comme  il  est  très^conteux  de  flûre 
des  prises  d*eau  et  des  trandiées  pour  obtenir 
ceseaux,  personne  n'ose  Fentreprendre»  Les 
mines  sont  si  riebes,  qu'il  semble  qu'il  se  pas- 
sera bien  des  années  avant  qu'elles  ne  soient 
ëpuisées;  c'est  pour  cela  que  Ton  construit  des 
Bikchines  mues  par  les  chevaux,  et  qui  en  fimt 
périr  un  grand  nombre,  parce  qu'ils  s'engrsis- 
sent  {engrasan).  A  tous  ces  frais,  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  transport  qui  augmentent  tous 
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les  jours ,  et  qui  sont  cause  que  les  voynges  de 
kVerra-Gruzà  Mexico,  que  Ton  payait  cinq 
pesos,  coûtent  aujourd'hui  le  double;  et  ceux 
de  Zacateca  vingt  pesos,  sans  qu'on  sache  jus- 
qu'à quel  point  ils  augmenteront ,  parce  que 
le  Pérou  et  le  Guatimala  enlèvent  un  grand 
nombre  d'animaux.  Une  mule  de  somme  prête 
à.  être  dressée ,  qui  valait  quinze  à  vingt  pesos, 
se  paye  aujourd'hui  jusqu'à  soixante-dix  pesod; 
un  baudet  de  six  cents  à  mille  pesos,  lors- 
qu'il est  bon  ;  une  jument  coûte  deux  pesos  ; 
un  poulain  trois  pesos,  et  un  mauvais  cheval 
de  charge  trente  ou  quarante. 

Quanta  ce  que  disent  leurs  altesses,  qu'elles 
ont  l'intention  de  prohiber  tout  à  fait  les  ta- 
memes,  j'exposerai  les  doutes  qui  me  sont  sur- 
venus à  ce  sijget.  Les  premiers  portent  sur  lès 
termes  généraux  qu'emploient  leurs  al  tesses,en 
disant  qu'aucune  personne,quels  que  soient  son 
rang,  sa  qualité ,  etc.  Doit-on  comprendre  les 
religieux;  car  ils  ne  sont  pas  Indiens,  et  ils 
chargent   beaucoup  de  tamemes   en  fruits, 
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poMOiMi»et  mitpm^AjttêémiV^^^ 
kun  moiiaslères  de  k  têrK^lMidflr  à'Ih  toit 
froide,  et  dé>k  tflm-lh»ide.à  k' tore -di^^ 
n  en  ettde  même  du  1111,  deChuik  nëwamire 
pour  les  kmpes  et  pour  oélébrer  Ja  meâiei 
pour  manger  et  pour  boire.  QduMi  ik  finit 
leurs  viiitesijik  emmènent  anen  aVeeeoxdei 
Indiens  ehargës  des  ornements  swrés ,  de 
leurs  hsrdesi  et  des  antres  objets  quku' sont 
néeessûres. 

Je  ne  sais  pas  s'il  sera  permis  de  flure  trsns- 
porter  par  les  Indiens  k  ehaux,  le  bcnsyls 
pierre  teasontle,  et  les  autres  matériauxi  ear  il 
est  nécessaire  de  ks  apporter  dn  dehors  à  h 
ville  pour  k  construction  des  ëdifioes.  J'ignore 
siTon  pourra  se  servir  d'eux  pour  transporter 
le  salpêtre  de  Fintérieur  de  k  vilk  an.  ddiort. 
f  ignore  aussi  comment  Ton  s'arrangera  à  Fé- 
gard  des  pauvres  qui  n'ont  pas  k  moyen 
d'avoir  des  bêtes  de  somme  on  des  diairet- 
tes ,  et  qui  ont  des  pâturages  où  ik  nourris- 
sent des  troupeaux ,  font  des  fromages,  des 
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salaisons,  récoltent  du  blé  et  autres^produits , 
car  ces  gens  apportent  pour  vendre  ce  qu'ils 
retirent  de  leurs  fermes,  et  alors  ils  seront 
forcés  dé  le  perdre  pu  de  le  vendre  à  des  mar- 
chands indiens,  pour  que  ceux-ci.  le  tran^x>r- 
tentiau  moyen  des  tamemes.  Cette  loi  est  donc 
faite  contre  les  pauvres  et  en  faveur  des  i;iches, 
puisque  leurs  betes  n'en  auront  que  plus  .de 
prix;  ils  s'en  serviront  pour  transporter  ce 
qu'ils  possèdent,  et  il  s'ensuivra  que  toutes  les 
bétes  de.  somme  seront  employées  dans  les 
mines,  dans  les  fermes,  et  dans  les  voyages. 
Le  prix  des  marchandises  s'élèvera  d'une  ma- 
nière excessive  ;  et  quant  aux  objets  qui  ne 
peuvent  fias  venir  à  dos  de  bêtes  de  somme , 
comme  les  huiles^  les  médicaments  liquides, 
la  verrerie,  la  faïence,  et  autres  marchandises 
semblables,  comment  faudra-t-il  faire?  Et  ce- 
pendant tout  cela  est  nécessaire  au  public.  On 
transporte  des  chaudières  pour  l'alun,  pour 
la  teintui'e  des  draps,  et  les  sucreries,  et, at- 
tendu leur  grand  volume  et  la  mauvaise  dis- 
lo.  a3 
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position  du  sol,  on  ne  peut  paB  Ifes  chaîner  sur 
des  charrettes.  Je  crois  do<ic  qu'on  ne  pourra 
pas  se  conformer  à  cette  ordonnance ,  et  que 
l'on  sera  forcé  de  laisser  les  choses  dans  l'état 
où  elles  sont. 

Si  Ton  est  obligé  de  transporter  de  l'artil* 
lerie  à  la  mer  du  Sud ,  comme  on  Fa  fait  pour 
celle  du  Pérou  ,  les  pièces  ne  pouvant  pas  se 
charger  sur  des  chevaux ,  et  les  animaux  ne 
pouvant  pas  les  traîner ,  attendu  les  mauvais 
chemins;  quel  moyen  prendre?Comraént fera- 
ton  dans  des  circonstances  semblables  à  celles 
qui  se  sont  présentées  et  qui  existent  encore? 
On  a  été  forcé  de  transporter  promptemcDt 
dans  l'intérieur  toute  l'artillerie  qui  était  dans 
le  port  de  la  mer  du  Sud ,  dans  la  crainte  que 
les  insurgés  du  nouveau  royaume  de  Léon 
ne  s'en  emparassent;  et  si  l'on  avait  voulu 
les  châtier ,  il  aurait  fallu  la  transporter  de 
nouveau;  et,  comme  je  lai  dit,  on  ne  peut  le 
faire  qu  a  force  de  bras.  L'année  passée ,  des 
Indiens  se  sont  insurgés  à  Titiquipan  ,  dans 
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la  province  de  Guixaca;  les  Zàpotèques  ont 
iait  de  même,  ainsi  que  les  Cbontales ,  qui 
ont  tué  un  Espagnol ,  et  battu  à  coups  de 
bâton  le  cof  rëgidor ,  qui  était  allé  chez  eux 
pour  calmer  une  dispute.  Il  existe  aujour- 
d'hui quelques  soulèvements  dans  la  Nou- 
velle-Galice ;  et  Texpérience  prouve  claire- 
ment ,  d'une  manière  indubitable  ,  quV>n  ne 
peut  fidre  la  guerre  qu'avec  les  Espagnols^ 
Cependant  ils  ne  peuvent  y  aller  sans  emme- 
ner des  Indiens  et  de  tamemes.  Que  faut- il 
faire?  Faut-il  les  laisser  s'insurger  et  souffî'ir 
que  la  position  devienne  dé  plus  en  plus  dif- 
ficile? On  voit  clairement,  et  sans  difficulté , 
que/  si  l'on  veut  y  apporter  remède,  il  faut 
employer  le  service  des  Indiens,  et  leur  faire 
porter  ce  qui  est  nécessaire,  comme  cela  a 
eu  lieu  jusqu'à  présent. 

Si  un  homme  doit  se  rendre  dans  son  vil- 
lage  ou  à  ses  affaires  dans  une  autre  partie 
du  pays  où  il  n'y  a  pas  de  route  pratiquée ,  et 
qu'il  soit  obligé  d'emporter  avec  lui  son  lit  et 
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tous  les  autres  objets  qù'ëd  Espagne ,  et  dan5 
toutes  les  autres  contrées ,  on  trouve  dans  les 
auberges  qui  manquent  dansée  pays,  que 
faut-il  qu'il  fasse?  Dira-t-on  qu'il  prenne  des 
bétes  de  somme  et  des  chevanx  ;  mais,  comme 
je  l'ai  observé»  ces  animaux  sont  rares  dans 
ce  pays-ci.  Et  même  en  supposant  qu'il  y  eu 
eût ,  si  cet  homme  n'a  besoin  de  faire  traos- 
porter  qu'une  demi-charge  de  cheval,  fau- 
dra-t-il  qu'il  en  loue  un  tout  entier;  et,  s'il  a 
besoin  de  deux  chevaux,  qui  les  changera? 
Faut-il  qu'il  achète  les  chevaux  et  un  mule- 
tier qui  lui  coûteront  cinq  cents  pesos  pour 
un  voyage  qui  sera  peut-être  le  seul  qu'il  fera 
dans  une  année  ,  les  nègres  étant  aussi  chers 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ?  S'il  doit  faire  trans- 
porter  des    objets  d'Espagne,  qui  forment 
ordinairement   peu    de   volume,    devi^-t-il 
acheter  un  cheval  ou  le  louer?  Mais  il  n'en 
trouvera  pas  toujours.  Si  un  auditeur  doit 
aller  faire  une  visite  dans  rintëricur  du  pays, 
ou  bien  si  c'est  le  gouverneur,  et  qu'il  soit 
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oblige  de  séjournéi^  dans  une  vilte  trois, 
quatre  ^  huit  jours ,  et  même  vingt  ;  faudra- 
t-il  qu'il  emmène  avec  lui  un  cheval ,  deux 
ou  davantage  s'il  est  nécessaire  ?  Ses  appoin- 
tements d'une  année  ne  suffiraient  pas  pour 
couvrir  les  frais  de  six  mois  de  visite.  Tous  les 
inconvénients  qui  résulteraient  de  ce  nouvel 
état  de  choses  sont  si  nombreux  >  que  c'est  à 
n'en  plus  finir  si  l'on  voulait  tous  les  énu- 
mérer,  d'autant  que  les  dispositions  que  veut 
prendre  sa  majesté  ne  remédieraient  pas  au 
mal.  Il  ne  consiste  pas  en  ce  que  ïes  EispH-^ 
gnols  font  porter  des  charges  aux  Indiens  , 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  deux  atrobes 
des  premiers  soient  plus  pesantes'  qucr  celles 
des  Indiens.  En  laissant  aux  naturels  seuls 
le  droit  de-  faire  porter  des  fardeaux ,  cela, 
équivaut  tout  à  fait  à  vouloir  que  le.çom- 
mierce  passe  des  mains  des  Espagnols  dans 
celles  des  marchands  indiens,  il  y  en  a 
déjà  qui  sont  fort  riches,  et  qui  négocient  par 
terre  et  par  mer  dans  toutes  les  Indes;  si  ce  n'est 


358  GOHQllftTE 

au  Pérou.  Ils  (bot  perter  des  fardeaux  aux  ma* 
zeguales  comme  ils  renteudent,  sans  que  per- 
sonne les  en  empêche  ;  et  ceux-ci  ne  firouveut 
pas  trop  pesant  ce  qu'ils  oe  port»^ient  pas 
pour  des  Elspagnols.  Dans  tous  les  endroits  oii 
ils  passent,  les  corridors  sont  sans  cesse  pbli* 
gés  d'avoir  la  balance  à  la  main ,  pour  voir  si 
leur  charge  ne  pèse  pas  deux  ou  trois  livres 
de  plus,  et  pour  faire  ôter  l'excédant  Cela 
n'arrive  pas  lorsque  ce  sont  des  Indiens  qui 
les  ont  chargés  ;  qu'ils  portent  peu  ou  beau* 
coup ,  on  les  laisse  passer  sans  difficulté.  Il 
en  résulterait  de  grands  désagréments  si  I'od 
agissait  autrement.  Je  suis  fort  étonné  que  le 
licencié  Sandoval ,  qui  a  résidé  si  longtemps 
dans  ce  pays,  où  il  a  ex<ercé  l'emploi  de  vi- 
siteur général,  qui  lui-même  a  fait  porter 
des  fardeaux  à  beaucoup  d'Indiens  d'ici  à  la 
Verra-Cruz  ,  et  de  cette  ville  à  Mexico  qui, 
est  la  route  la  plus  fréquentée  du  pays,  et 
qui  ne  pouvait  pas  faire  autrement ,   n  ait 
pas  dit  à  sa  piajestc,  à  messieurs   les  prcsi- 
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dents  et  aux  auditeurs  4u  conseil,  qu'il  est  im- 
possible  '  d*obserycr  jà-  la  lettre  cette  ordon- 
nance. 

Les  dispositions  (|uq  sa  majesté  et  messieurs 
du  conseil  ont  prises  sont  saintes  et  justes, 
mais  Ton  ne  peut  nier  que  par  ces  nou- 
velles lois  sa  majesté  a  ruiné  le  Pérou,  et  que 
bien  des  choses  seront  changées  à  la  Nouvelle- 
Espagne.  Avec  ces  ordonnances  sur  les  près- 
tations  personnelles  deslodiens  et  les  tamemes, 
on  a  ruiné  leGuatimala,'et  par  ces  mêmes  lois 
on  améliorerait  Tétat  de  la  Nouvelle-Espagne, 
si  nous  servons  en  tirer  un  bon  parti ,  et  les 
appliquer  comme  il  faut,  et  dans  des  circon- 
stances opportunes ?^e  ne  puis  cacher  mon  dé- 
plai^r  d'apprendre  que  son  altesse  et  mes- 
siemrs  du  conseil  pensent  que  je  sois  si  n^li- 
gent  à  remplir  mon  devoir  de  vice-roi  et  de 
gouverneiy ,  et  assez  faible  pour  ne  pas  faire 
exécuter  la  justice ,  punir  les  crimes ,  et  man- 
quer à  ce  que  je  dois.  Ce  que  Ion  souffre  dans 
ce  pays-ci  est  extraordinaire  :  si  un  moine  ou 
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deux  se  présentent  au  ebapitre,  et  disent  qu'ils 
ont  rencontré  des  tamemes-  qui  avaient  le  fùed 
enflé ,  et  qu'un  Espagnol  leur  a  fait  faire  double 
journée  ou.  les  a  chaînés  contre  leur  gré  (  faits 
particuliers  que  Ton  punit  quand  on  les  fcoii- 
naïf ,  et  Yon  ne  trouvera  pas  que  Ton  ait  ca- 
cbé  aucun  délit  de  ce  genre  qui  concerne  les 
Indiens ,  ou  qu'on  Fait  laissé  im^ni  )  ;  op 
écrit  que  c'est  général.  Je  dis  que,  s*il  en  est 
ainsi  { toutes  les  ordonnances  qui  ont  paru ,  et 
toutes  celles  que  l'on  pourrait  faire ,  ne  ser- 
viront  à  rien.  Que  sa  majesté  nous  dépouille 
de  nos  charges ,  qu'elle  nous  fasse  francber  la 
tète,  îÈnab  qu'elle  ne  fasse  pas  des  lois  qui, 
si  on  les  exécutait  au  pied  de  la  lettre ,  ruine- 
raient ses  revenus  et  ses  sujets  y  et  leur  feraient 
abandonner  ce  pays,  tandis  qu'il  est  nécessaire 
qu'ils  y  restent 

A  l'égard  des  services  personnelsfce  ne  sont 
pas  les  Espagnols  qui  les  ont  inventés ,  c'est 
un  usage  si  ancien  dans  ce  royaume,  qu'on  ne 
se  souvient  pas  même  qu'il  n'ait  point  existé. 
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Cest  la  base  de  toute  radministration  et  du 
gouvernement  dé  cette  contrée.  Si  Foif  ne 
yeut  pas  que  les  Indiens  servent  les  autres  In- 
diens y  ni  les  religieux ,  je  ne  sais  pas  com- 
ment îl  sera  possible  de  maintenir  Fordre  qui 
existe;  etsi  on  le  permet  à  ceux-ci,  je  ne  vois 
pas  le  mal  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  Espagnols 
en  profitassent  comme  les  autres.  Prétend-on 
que*  le  genre  de  prestations  qu'on  leur  impose 
sont  plus  pénibles?  Je  dirai  qu'on  y  a  pourvu, 
ainsi  que  leprouvent  les  ordonnances»,  et  qu'on 
ne  doit  pas  refuser  aux  uns  ce  que  l'on  accorde 
aux  autres.  Si  l'on  objecte  que  le  mal  consiste 
dan9  la  multitude  des  gens  que  Ton  occupe,,  on 
peutrépondre  que  l'on  a  taxé  ces  services  per- 
sonnels, et  en  efiet  l'excès  était  devenu  ai 
grand,  que  si  on  ne  l'avait  pas  fait  it  né  res- 
terait plus  un'Indien. 
Sa  majesté  dit  bien  que  l'on  louera  les  In- 

4 

dien8,«mais  elle  n'indique  pas  combien  on 
pourra  en  louer;  cela  dépendra,  dit-K>n,  du  cor- 
régidor,du  religieux ,  du  cacique  ou  chef; cela 
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dépendra  dé  rintimîtë  que  Ton  entretiendra 
avec  la  personne  chargée  de*  cette  afiaipe ,  ou 
de  Targent  qu'on  lui  donnera  ;  tandis  qu'avant, 
au  contraire,  on  prenait  en  considération  la 
qualité  et  la  fortune  des  personnes  ;  et  il  était 
de  règle  que,  quand  même  on  aurait  eu  cent 
mille  Indiens ,  ils  ne  devaient  pas  fournir  des 
prestations  au  delà  de  la  taxe.  Aujourd'hui  la 
porte  est  ouverte  aux  abus;  les  Indiens  se- 
l'ont  plus  malheureux  que  jamais ,  et  il  finira 
par  n'eu  plus  rester.  Lorsqu^on  ne  les  payait 
pas  on  ne  prenait  point  garde  au. travail  qu'ils 
faisaient^  taudis  qu'à  présent  il  est  certain 
que  celui  qui  les  payera  les  fera  travailler. 
Pour  y  remédier  n'est-il  pas  nécessaire  qu'un 
inspecteur  reste  dans  chaque  habitation.  Si 
l'on  permet  de  louer  les  Indiens ,  et  de  les  faire 
travailler  comme  ils  voudront,  il  est  bien  en- 
tendu que  fort  peu,  et  même  aucun  d'eux,  ne 
se  loueront,  c'est  Topinion  générale,  et  éï)e  sera 
approuvée  par  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  ici  une 
foule  de   fainéants;   les  caciques  et  les  chcis 
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prétendent  même  que,  li^  plupart  du  temps ,, 
ces  gens  ne  leur  obéissent  pas  et  leur  man* 
quant  de  respect.  Les  religieux  disent  à  ce  su- 
jet  f  que  s'ils  n'emploientpas  la  discipline  il  s  se 
conduiraient  de  même  à  leurégard.Etsicepen- 
dant  ceux  qui  ont  le  gouvernement  du  pay9 
ne  protègent  pas  les  religieux ,  ces  derpiers 
feront  faire  peu  de  progrès  à  la  religion  chré* 
tienne,  (iorsque  le  conseil  $i  décidé  que  Ton 
taxerait  les  préstations  personnelles  ^  son  in- 
tention n*a  pas  été  d'ordonner  que  les  Indiens 
servissent  malgré  eux ,  mais  seulement  de  ré- 
gler l'affaire  de  telle  sorte  qu^ils  ne  fourni- 
raient pas  plus  de  prestations  personnelles?qup 
celles  auxquelles  ils  étaient  obligés ,  et  que  les 
personnes  à  qui  ils  devaient  ne  pourraient 
pas  en  exiger  davantage.  Le  vice  -  roi  était 
chargé  de  taxer  ces  prestations  ;  l'avenir  àp- 
prehdra  s'il  est  convenable  que  ce  soient 
d'autres  personnes  que  lui.  J'avais  d'abord 
cru  que  ce  que  l'on  veut  établir  était  con- 
venable; toutes  les  fois  que  des  Indiens  ve- 
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uaientme  déclarer  qu'ils  ne  voulaientpas  être 
chargés  de  prestations  personnelles,  je  les  eo 
exemptais  /et  une  fois  qu'ils  en  étaient  exemp- 
tés, quand  bien  même  ils  venaient  me  dire 
qu'ils  étaient  disposésà  fournir  ces  prestations, 
je  ne  voulais  pas  y  consentir,  car  je  soupçon- 
nais qu'ils  avaient  été  contraints  à  iaire  cette 
démarche.  Lorsque  sa  majesté  m'envoya  une 
ordonnance  par  laquelle  elle  me  prescrivait, 
si  je  le  trouvais  bon ,  de  donner  Tordre  que 
tous  les  Indiens  du  voisinage  des  mines  y  tra- 
vaillassent,  je  ne  voulus  prendre  aucune  nou- 
velle disposition  ,  pensant  que  c'était  inutile, 
parce  que  cela  ne  plaisait  pas  à  ces  Indiens. 
Je  ne  dirai  pas  combien  il  est  préjudiciable 
aujourd'hui  plus  que  jamais  de  dégrever  les 
Indiens  de  ces  prestations ,  à  cause  du  grand 
nombre  d'esclaves  qu'on  a  mis  en  liberté,  et 
que  Ton  a£fraDchit  tous  les  jours.  Les  nègres 
sont  si  chers  qu'il  n'y  a  pas  de  fortune  qui 
permette  d'eu  acheter.  Les  troupeaux  ne  sont 
plus  gardés;  les  plantations  se  négligent;  on 
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abandonnera  la  culture  de  la  soie  ;  toutes  les 
habitations  que  Ton  a  formées  vont  dépérir  ; 
et  si  Ton  veut  absolument  obliger  de  louer  les 
Indiens ,  je  regarde  comme  accomplie  la  pro- 
phétie du  père  Domingo  de  Yetancos,  et  rien 
nesera  plus  favorable  à  son  accomplissement 
que  cette  mesure. 

Nota.  Au  haut  de  ce  rapport  et  de  la  main 
du  vice-roi  don  Luis  d^  Velasco  ,  on  lit  cette 
phrase  :  Cet  avis  m'a  été  donné  par  le  vice-roi 
don  Antonio  Mendoza , .  sur  les  services  pèr- 
sonnels  et  les  charges  des  tamemes. 

Simanças  divers.  Vu  le  i:a  juillet  1783. 
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0>p«la  y  Nouvelle-Biacaje  et  ChiametU  ,  année  1 554  et  miTanlet. 


Premièrement  )  ledit  gouverneur  partit  des 

■ 

minés  des  Zacatèques  en  i554  poiur  entrer 
dans  Fintérieur ,  et  découvrir  de  nouvelles 
terres,  des  villages  indiens  aktsi  que  des 
mines  inconnues.  Pour  cette  expédition ,  il 
emmena  avec  lui  un  grand  nombre  de  sol- 
dats,  dépensa  une  forte  somme  en  armes, 
chevaux,  esclaves,  nègres,  vivres,  l^iscuits, 
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iqoutons  et  beaucoup  d^autres  cfaoaes  néces- 
saires qu*il  emporta  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  raccompagnaient.  Ce  gouverneur  et  ses 
gens  découvrirent  d*àbord  les*  mines  de  Sap- 
Martin  ,  de  $an-Luc ,  d' Avifio  et  beaucoup 
d*autises  qui  sont  dans  le  district,  et  des- 
quellçs  oh  a  tiré  et  Ton  tire  encore  une  grande 
quantité  d'argent«  Le  produit  de  oes  mines 
a  augmenté  les  richesses  de  sa  majesté,  ou- 
tre plus  d'un  million  de  pesos  d^or  qu'on  en 
a  tiré.  Don  Francisco  Ibarra  en  a  découvert 

0 

beaucoup  d'autres  dans  la  juridiction  de 
San-^Martin  ,  telles  que  celles  del  Sombre- 
reto>  de  los  Ronchos,  de  los  Chalchiutes  et 
dé  las  Nieves.  On  y  trouve  beaucoup  de  mé- 
taux excellents  et  des  usines.  Telle  en  est  la 
richesse ,  que  si  les  mineurs  avaient  assez  de 
mercure  à  bas  prix,  on  en  tirerait  encore 
beaucoup  plus  d'argent ,  et  le  trésor  y  gagne- 
rait considérablement.  Aussitôt  que  le  gou- 
verneur les  eut  découx^ertes ,  il  y  établit  des 
habita  lions   et   il  y  résida  longtemps ,  car 
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\èg  Indiens  des  environs  élaàent  en  guette 
contre  nous.  Il  s'employa  avec  zèle  pou/sou^ 
tenir  cette  coldnie  et  pour  l'augmenter ,  ainsi 
que  celles  de  sa  juridiction.  Il  ^acheta  des  arô- 
mes, exposa  ses  chevaux /et  même  sa  per-» 
tonne.  Dans  toutes  les.^lpéditions  qcie  Ton 
entreprit  pour  soumettre  les  naturels,  il  em- 
mena un  nombre  considérabte  de  soldats,  il 
emporta  des  vivres  et  les  autres  objetà  néces- 
saires pour  eux  et  pour  lui.  Persuade  du  ser- 
vice important  qu'il  rendrait  à  la  -cause  île 
Dieu  et  de  sa  majesté,  en  favorisant  l'exploi- 
tation et  la  colonisation  de  ces  mines ,  il  en- 
tretint chez  lui,  et  il  nourrit  à  sa  table,  un 
grand  nombre  de  soldats  qui  s'y  rendaient , 
et  pour  les  empêcher  de  s'en  aller  il  leur 
dohnci  de  l'argent,  tles  armes;  des  chevaux, 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  ce  qui  empê- 
cha la  troupe  de  se  débander,  et  les  naturels 
de  venir  ruiner  Ces  mines;  Le  gouverneur 
et  ses  gens  firent  de  nombreuses  incursions 

dans  les  environs,  afin  de  soumettre  les  na- 
10.  24 
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tureU  qui  étaient  en  étatd*hostiiîtéy  et  de  sçp' 
poseir  aux  dommages-  quHls  auraient  ciHiBés 
si  les  troupes  n'avaient  pas  été,  réunies  eo 
corps  près  de  ces  mines. 

Depuis  les  Zacatèques,  et  plus  loin,  il  n'exis- 
tait  aucun  village  ftgagnol  avant  que  le  gou* 
verneur  n'j  fût  parvenu  en  i554*  A  compter 
de  répoque  où- il  est  entré  chez  ces  Indieps  on 
a  fondé  un  grand  nombre  de  colonies  jus- 
qu'aux mines  de  Santa-Barbpla ,  c'est-^^tire  à 
plus  de  cent  lieues  de  là.  Tel  est  le  résultat  des 
découvertes  et  des  expéditions  entreprises  par 
le  gouverneur.  Plus  loin  encore  il  a  découvert 
et  colonisé  d'autres  villages  sur  la  cote  de  la 
mer  du  Sud.  Ce  pays  entier  a  été  mis  par  le 
gouverneur  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui  ; 
toutes  choses  qu'il  a  entreprises  en  exposant 
sa  fortune  et  ses  jours ,  et  il  en  est  résulté  un 
grand  avantage  et  une  grande  utilité  pour  les 
pays  compris  entre  les  Zacatcques  et  les  mines 
de  San-Martin ,  c'est-à-dire  sur  une  distance 
de  trente  licuçs.  La  colonisation  des  mines  de 
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San-Ikiartia  est  cause  que  Voix  a  établi ,  pour 
leS'bétes à corneset à  laine ,  beaucoup  de pà- 
turages  qui  rapportent  de  grands  produits. 
Les  mineurs  «  les  laboureurs  et  les  colons  qui 
élèvent  des  bestiaux  y  font  bien  leurs  affaires. 

Flrancisco  de  Ibarra  a  découyert  aussi  les 
mines  de  Fresnilloi  qui  ont  fourni  et  qui  four^ 
nissent  encore  beaucoup  d'argent  Dans  tout 
ce  qu*il  a  entrepris,  il  s'est  attaché  à  remplir 
sondevoir  envers  sa  majesté.  Il  a  dépensé  de 
ses  deniers  toutes  les  sommes  qui  étaient  né- 
eessûres^;  et  ces  sommes  étaient  considérables 
en  raison  du  prix  excessif  des  vivres.  Il  a  ex-* 
posé  sa  personne,  car  c'est  un  pays. nouvel- 
lement conquis ,  et  dont  les  naturels  sont  nos 
ennemis.  Il  a  pensé  périr  dajis  la  vallée  de 
Gnadiana  pendant  une  escarmouche ,  ou  ren- 
contre qu'il  eut  avec  des  Indiens  ennemis  ;  il 
y  fut. sérieusement  blessé  d'une  flèche  et  resta 
fort  longtemps  avant  de  se  guérir. 

Pendant  que   le  gouverneur  résidait  aux 
mines  de  San- Martin,  après  les  avoir  colo- 
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iiisëes,  eCsbumis  les  Indiens  des  envîrô&s»  il 
y  arriva  des  religieux  de  Saint-François,  avec 
une  mission  du  vice-roi 'qui  gouvernait  alors 
la  Nouvelle-Espagnei  et  l'ordre  de  découvrir 
des  villages  inditens  de  l'intérieur,  de  prêcher 
le  saint  Evangile^  de  convertir  ces  naturels 
à  notre  sainte  religion  catholique.  Aussitôt 
qu'il  eut  connaissance  de  la  mission  de  ces 
ibères  et  du  sujet  de  leur  voyage,  pensant 
que,  s'ils  allaient  seuls,  ils  pourraient  courir 
de  grands  dangers ,  le  pays  n'ayant  pas  été 
conquis  et  les  naturels  étant  en  guerre,  il 
rassembla  un  certain  nombre  de  soldats ,  se 
mit  à  leur  tête ,  fit  les  frais  nécessaires ,  ac- 
compagna les  religieux  dans  Fintérieur,  où 
ils  découvrirent  la  vallée  de  San- Juan  «  le 
Rio  de  las  Nccas  (i),  et  les  villages  indiens 
qui  étaient  près  de  là. 

A  la  même  époque ,  c'est-à-dire  il  y  a  dix 
ou  douze  ans  y  les  naturels  de  la  vallée  de 


(i)  Probablement  de  las  Vacas. 
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San-Juan  et  de  la  province  de  ce  nom  s'Jn- 
surgérent ,  tuèrent  un  grand  nombre  d'Ëspa- 
gnôk'et  d'Indiens ,  et  commirent  tant  d'excès, 
que  les  territoires  voisins^  colonisés  par  dès 
Espagnols , ,  furent  sur  le  point  d'être  aban- 
donnes. Le  gouverneur,  voulant  ëvitel^  ces 
malheurs,  mettre  un  terme  aux  massacres 
ecmimis  contre  les  Espagnols ,  éviter  que  èe 
jM^a  colonisé  ne  fût  abandonné  et  travailler 
à  sa  prospérité  y  rassembla  un  certain  nombre 
de^sbldats^  et  se  rendit  dans  le  pays  insui^é 
avec  les  deux  religieux  pour  marcher  conti'e 
les  Indiens  qui  commettaient  ces  éxtès.  Il  les 
atteignit  9  les  pacifia  et  les  engagea  à  s'éta- 
blir  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  ville 
del  Nombre  de  Dios.  Depuis  cette  époque , 
ces  naturels  n'ont  cessé  de  vivre  en  paix ,  sans 
qu'il  soit  arrivé  aucun  malheur;  iU  sont  tran- 
quilles, et  en  si  bonne  harmonie  avec  les  Espa- 
gnols, qu'ils  leur  rendent  des  servicesJls  vien* 
nent  à  la  ville  de  bonne  volonté  /  et  on  leur 
paye  leiir  travail.  Votre  majesté  en  a  retiré  un 
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gnnà  avantage,  înlr»  avant  que  le  gouverneur 
n'entrât  dans  la  ville  del  Nombre  de  Dios ,  il 
n'y  avait  aucune  maison  habitée  par  des  Es- 
pagnols, et  les  naturels  étaient  en  guerre;  c'est 
grâce  à  la  sollicitude  et  au  zèle  du  gouverneur 
qu'ils  se  sont  soumis. 

Le  vice4*oi  et  raudienoe  royale  de  Mexico 
ayant  àpprisie  grand  service  qulbarrm  avait 
rendu  à  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  majesté 
par  la  découverte  et  la  conquête  de  cette  ville 
et  de  son  territoire,  persuades,  d'ailleurs  « 
qu'il  se  rendrait  encore  plus  utile  par  l'avenir, 
et  8'appn3rântd'une6rdonnance  de  samiyestéy 
le  nommèrent  gouverneur  de  tout  le  pays, 
au  delà  des  mines  de  San-Martin ,  et  l'auto- 
riséreqt  à  pénétrer  dans  l'intérieur  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  contrées ,  de»  village»  in- 
diens ,  des  mines  d'or ,  d'argent ,  de  mercure 
et  d'autres  métaux.  Il  reçut  pour  cela  des  let- 
tres et  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Francisco 
Ibarrafut  nommé  gouverneur  en  i562.  Bien- 
tôt après  il  entra  dans  Fintérieur  du  pays  à  la 
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tête  de  Farmée  qu'il  eonduisàit  à  des  fhiis  pour 
le  service  de  sa  majesté.  II  se  rendit  dans  Fen- 
drbitoù  est  fondéeaujourd*hui  la  ville  del  Nom* 
bre  de  Dios.  Il  engagea  les  Indiens  à  s'y  fixer. 
Gette  ville  est  ditns  Fintérieur,  à.  neuf  ou  dix 
lieues  des  mines  de  San-Martin,  dif  o6tëdu 
nord  ;  il  en  traça  lui*méme  les  limites  »  posa  la 
première  piètre  i  nomma  au  nom  de  sa  ma- 
je&të  les  alcades ,  les  rëgidors  et  les-autres  offi** 
eiers  du  gouvernement  de  ladite  ville  ^  les  in- 
vestit do  pouvoir  d'en  nommer  d'autres  à 
la  fiihde  Fannée,  et  leur  donna  des  itistruc-: 
tiona  pour  bien  remplir  leur  devoir  y  et  pour 
exercer  leurs  chaînes  comme  il  convenait  au 
service  de  Dieu  et  de  Sa  majesté.  Le  gouver- 
neur est  le  premier  qui  ait  institué  des  offi- 
ciers dans  cette  ville  pour  Fadministrationde  la 
juAticeVoyale  au  nom  de  votre  majesté  ;  c'est  k 
Iiîi  quel'on  doit  la  fondation  de  la  ville  del  Nom- 
hredeDips,  qui  sera  fort  utileatr  service  de  Dieu 
et  de  votre  majesté.  Cette  colonisation  a  été 
très-avantageuse ,  et  Fon  pense  qu'elle  devien- 
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dra  trés-pr<^faBible  à  toute  cette  çonfrëe,  aux 
colons  et  aux  oaturdis  ;  car  beaucoup  d*E!spa- 
gnols  qui  étaient  sans  travail  et  sans  moyen 
d'existence  s'y  sont  éta][>lis.  On  leur  a  donné 
des  terres  qu'ils  cjultivent,  et  des  pâturages 
dans  lesquels  ils  élèvent  des  troupeaux  qi^ 
fournissent  à  leurs  subsistances.  Cette  ville 
est  bâtie  au  milieu  d'un  excellent  territpire, 
couvert  pour  la  plupart  de  champs  faciles  i 
aiToser,  très  -  fertiles ,  et  qui  donnent  des 
fruits  en  abondance^  Il  a  découvert  dans  les 
environs  les  mines  de  Santiago,  qu'il  a  coloni- 
sées; il  y  réside  des  Espagnols.  On  en  a  retiré 
une  grande  quantité  d'argent,  et  l'on  espère 
en  retirer  beaucoup ,  ce  qui  auginentera  les 
revenus  de  votre  majesté.  La  fondation  delà 
ville  del  Nombre  de  Dios,  outre  les  avantages 
déjà  cités ,  est  cause  que  ?on  a  continué  l'ex- 
ploitation des  mines  qui  avaient  été  décou- 
vertes antérieurement.  Le  blé,  le  mais,  qui 
servaient  à  la  nourriture  des  colons ,  devaient 
être  transportés  sur  des  charrettes  {de  acarreo  ) 
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à  plus  de  cent  trente  lieues  de  là  ^H  ikllait  les 
acheter  à  des  prik  ^excessifs  /  et  les  consom- 
mateurs ne  pouvaient  supporter  ces  dépenses. 
Aujourd'hui  les  vivres  sont  à  dps  prix  très- 
modérés,  à  causé  de  rabpndance.  dufroinent 
et  du  maïs  queFon  récolte  dans  les  environs. 
Non-seulement  les  approvisionnements  pour 
ces  mines  se  font  à  bon  marché ,  mais  encore 
les  cultivateurs  transportent  leurs  produits 
de  la  ville  del  If  ombre,  de  Dios  aux  mines  de 
San*Mar(in,  des  Zacatèques,  du  Sombrertô, 
BanichoSyChalchuites,  Nièvea,  et  Fresnillo,  qui 
toutes  sont  habitées  par  dès  Espi^ols,  et  vo- 
tre majesté  en  a  retiré  des  avantages.  Le  gou- 
verneur  a  rendu  un  grand  service  à  la  cause 
de  Dieu  en  fondant  cette  ville ,  car  il  existe  un 
couvent  de  frères  franciscains  qui  ne  Tout 
jamais  quitté.  Ils  administrent  les  saints  sacre- 
ments ,  célèbrent  les  offices  divins  aux  heures 
prescrites ,  s'emploient  avec  toute  la  sollici- 
tude possible  à  convertir  et  à  instruire  les  na- 
turels dans  notre  sainte  religion  ,  à  les  enga- 


378  CONQt)<ETB 

ger  à  yivK;jeti  chrétietift  ;  et  homèteiaeiit  ;  Ae 
sorte  que  presque  tooa  deAieorent  dans  des 
demeures  fixes ,  yivept  tranquillenient;  assis- 
tent aux  oflKces  divins ,  suivent  les  instrue* 
tiens/  se  conforment  ^ux  lois;  toutes  ofaose» 
dont  le  gouvëirneur  est  Fauteur  par  son  zèle 
ardent,  et  par  remploi  de  tous  Itii^ moyens  né- 
cessaires. 

Après  avoir  colonisé  la  ville  det  Mombre  de 
Dios,  découvert  les  mines,  soumis  ka  natu- 
rels ,  et  les  avoir  convertis ,  le  gouverneur  re- 
connut le  premier ,  et  colonisa  les  mines  d'A- 
viso et  celles  du  nouveau  royaume  de  Galice* 
Il  emmena  pour  cela  un  grand  nombre  de  sol- 
dats à  ses  frais;  il  y  acheta  des  mines,  y  éta- 
blit des  ateliers  pour  piler  le  minerai  et  le 
fondre.  Cet  achat -et  cet  établissement -smt  la 
seule  cause  de  l'état  florissant  de  cette  colonie , 
pendant  que  les  naturels  étaient  eu  guerre , 
d'autant  plus  que  les  vivres  y  étaient  à  un 
prix  excessif,  ces  établissements  se  trouvant 
le  plus  éloignés  des  mines  des  Zacatèques,à 
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cause  des  guerres  dès  naturels  du  voisinage,  ce 
qui  faisait  <{ue  les  colons  de  ces  mines  ii'au- 
Itient  pas  pii  s'y  maintenir  »  et  qu'ils  Toulaietit 
les  abandonner.  Malgré  tout  cela  le  gouver- 
neur soutint  ces  établissements  sans  en  tirer 
du  ptrofit  9  et  même  il  dépensa  de  Fàl^ent  pour 
Tentretien  de  sa  maison  et  déd  soldats.  H  con- 
tinua dy  résider  et  soumit  lés  naturels  qui 
sont  en  paix  aujourd'hui.  Ils  ne  conUmèttént 
plus  fas  cxeès  auxquels  ils  se  laissaient  aller 

lorsqu'ils  étaient  en  guerre  ;  au  coiitraire ,  ils 

« 

travJHillent  de  tré's-bon  cœur  dans  les  établfs- 
sem'ents  des  Espagnols ,  et  on  leur  paye  leurs 
travaux.  Aujourd'hui ,  grâce  au  gouverneur  « 
les  vii^resy  sont  à  très*bon  miso^é,  comparés 
à- ce  qu'ils  coûtaient  d'abord.  Oa  payait  une 
fiinégue  de  maïs  douze  pesos,  et  la  farine  vingt 
pesosle  quintal  ;  aujourd'hui  le  mais  ne  vaut 
qn'mi  pesos  et  d^cni  ou  deuxpesos»  et  lè'qnîn- 

■f 

tBli||t;farine-frôis  ou  quatre  pesos.  Vèm  que 
les  mines  d'Aviiio  ne  fussent  pas  abandonnées, 
et  pour  qtie  la  colonisation  fut  conservée; 


38o  coNQpftrs    ' 

malgré  la  cherté  des  vivres  qui  existait  à  cette 
époque  »  le  gouverneur  acheta  une  mine  ri- 
che f  permit  à  tous  les  colons  «spiagnols  et  iu- 
diens  qui  habitaient  dans  la  colonie  de  Fex* 
ploitexlibrementy  etd  en  retirertout le  minerai 
et  l'ai^entiqu'ils  voudraient  avec  ses  gens  et  ses 
serviteurs.  En  vertu  de  cette  permission  libé- 
rale ils  l'ont  exploitée^  et  ils  en  ont  retiré  plus 
de  huit  cent  mille  pesos  sans  que  le  gouver- 
neur retint  aucun  profit.  La  découverte  et  la 
colonisation .  de  ces  mines  a  continué  à  être 
utile;  on  les  a  conservées,  et  on  les  conser- 
vera encore.  Il  a  cherché  par  tous  les  moyens 
qui  ont  été  en  son  pouvoir  à  attirer  dans  la 
colonie  de  ces  mines  des  personnes  de  qualité 
et  riches;  plusieurs  ont  cédé  à  ses  instances, 
ce  qui  est  cause  que  Ton  a  retiré ,  et  que  l'on 
retire  encore,  une  grande  quantité  d'argent;  le 
quint  de  votre  majesté  en  a  été  augmenté  con- 
sidérablement ;  car  depuis  fort  longtemps  que 
ces  mines  ont  été  découvertes ,  on  en  retire 
huit  cent  mille  maires  d'argent  par  semaine. 
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Pendant  que  le  gouyerneur  résidait  dans  la 
vallée  de  San-Juaq.,  avec  ses  gens  et  son  aiV 
mée  .qu'il  entretenait  de!puis  i563,  il  expédia 
AloDSo  Pacheco,  son  capitaine  ^  à  la  tête  d'un 
cçrtain  nombre  de  soldats  ,  pour  qu'il  allât 
fonder  dans  la  yallëe  de  Guadiana  une  ville  que 
Ton  affile  Durango;  il  lui  signala  Tendroit 
où  elle  devait  être  construile*  Lorsque  ce  ca* 
pitaine  partit  avec  ses  soldats,  illeur  donfna 
un  grand  nombre  de  vaches ,  de  moutons ,  de 
chèvres ,  de  mais ,  de,  farine  »  de  poudre,  et 
d'autres  objets  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  vivre  pendant  qu'ils  établiraient  cette 
colonie /et  jusqu'à  la  récolte.  Deux  pu  trois 
mois  après  le  départ  du  capitaine*  Alonso  Par 
cfaeco',  le  gouyerneur  partit  avec  des.  soldats 
|k>ur  se  rendre  dans  la  vallée  de  Guadiana ,  et 

■ 

il  organisa  l'administration  municipale  de  Du- 
rango.  Il  choisit  et  nomma  au  nom  de  sana- 
jesté  les  alcades ,  les  régidors  pour  rendre,  la 
justice  et  pour  exercer  la  police  ;  ce  furent  les 
premiers  qui  y  résidèrent.  Cette  ville  est  bâtie 
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dans  une  fort  bonne  situation ,  et  au  milieu 
d'un  excellent  territoire.  Le  pays  est  très-sain  ; 
on  y  trouve  beaucoup  de  champs  bien  arrosés 
et  très-fertiles  ;  on  y  récolte  enr  abondance  du 
blé ,  du  mais  et  d'autres  graines.  U  y  a  de 
nombreux  pâturages  pour  les  bètes  a  eomes, 
et  les  moutons  qui  multiplient  considérable- 
ment; beaucoup  de  grandes  rivières,  des  fo- 
rêts •  des  prairies  pour  les  troupeaux ,  et  en  si 
grand  nombre  ,  qu*il  n'existe  pas  à  la  Nou- 
velle-Espagne de  yille  qui  en  ait  d'aussi  beaux 
et  d  aussi  vastes.  La  colonisation  de  Durango 
a  donc  été  très-favorable  aux. Espagnols  qui 
s'y  sont  établis ,  et  aux  mines  qui  sont  dans 
les  environs.  Avant  qu'on  ne  la  fondât,  et  qu'il 
n'y  eût  des  cultures  »  la  farine  et  le  mais  coû- 
taient des  prix  exorbitants  dans  les  mines  et 
dans  le  district  de  San*Martin.  Un  quintal  de 
biscuits  se  payait  cent  pesos;  une  langue  de 
nf^ais  quarante-huit  à  cinquante  pesos  :  au- 
jourd'hui le  maïs  se  vend  dans  ces  mines  un 
pesos  et  demi  la  fanègue ,  et  la  farine  trois 
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pesos  le  quiatal.;  c  est  le  prix  ordinaire.  Od  se 
procure  ces  vivres  à  Durango  et  au  Nombre 
de  Dîos,  ea  raison  de  la  quantité  que  récoltent 
les  colons  de  ces  deux  villes.  Il  en  -est  de  même 
diHi^prix  des  moutons ,  des  bestiaujj:  et  des  au- 
tres vivres.  La  colonisation  de  la  ville  de  Du- 
ranga  a  donc  été  fort  utile  »  puisqu'en  la  fon* 
dantles  Indiens  du  voisinage  ont  été  pacifiés; 
ils  habitent  de&  demeures  fixes ,  et  ne  se  li- 
vrent plus  aux  excès  qu'ils  coQunetb^nt  ;  ils 
s'habiUent ,  et  ne  sont  plus  nus  comme  ils  Fé- 
taientautrefois  ;  il^  vivent  honnêtement,  seren- 
deataux  instructions  et  aux  offices  diyins^»  et 
travaillent  de  bon  cœur  dans  les  établissements 
dea  Espagnols.  Tout  cela  est  lé  résultat  des  en- 
tr^rises  que  le  gouverneur  ^  faitei  k  ses  ris- 
ques et  périls.  Ua  aidé  et  protégé  les  colons 
de  Durango  pour  les  engager  à  s'y  fixer  et  à 
colodiser.  Il  a  travaillé  à  la  conservation  de 

■ 

cet  établissement  et  à  son  augmentation ,  eu 
leur  fournissant  tous  les  objets  dont  ilskvaient 
besoin  pour  cela ,  tels  qu'unç  grande  quantité 
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d'étoffes,  de  boyaux,  de  barresde  ffer,  de  ha- 
ches ,  pour  qu'ils  les  donnassent  aux  naturels 
qui  les  aideraient  à  oonstruire  des  maisons  et 
à  ouvrir  des  canaux  pour  conduire  de  Teau 
dans  la  ville  et  arroser  leurs  terres  et  leurs 
jardins. 

Quand  Francisco  Ibarra  eût  colonisé  la  ville 
de  Durango  et  padfié  les  Indiens  de  la  vallée 
Guadiana ,  il  enrôla,  en  vertu  de  ses  lettres  et 
de  ses  pouvoirs ,  une  nouvelle  troupe  dans  les 
mines  des  Zacatèques ,  dé  San-Martin  et  dans 
d'autres  endroits,  et  il  se  rendit  à  leur  tète 
dans  l{i  vallée  de  San-Juan,  qui  est  plus  dans 
rintérieur  que  les  mines  de  San-Martin  et 
d'Aviîio.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé  il  passa  sa 
troupe  en  revue  etvit  qu'il  avait  cent  trente 
soldats ,  tolis  bien  pourvus  de  chevaux ,  d'ar- 
mes, de  cottes  et  de  cuissards  de  maille, 
d'arquebuses,  de  casques ,  de  lances,  de"  bou- 
cliers et  d'armures  pour  leurs  chevaux.  Il 
nomma  au  nom  de  sa  majesté  les  officiers  du 
gouvernement,  des  capitaines,  des  juges ,  sous 
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lesquels  il  mit  \es  soldats  qui  rayaient  accom- 
pagne »  et  il  déposa  dans  le  xamp  un  nombre 
ëoiisidérable  de  cottes  de  mailles ,  d'arque- 
buses ;  de  selles  pour  les  chevaux  »  de  lan- 

< 

ces ,  de  chevaux  et  d  armures  de  coton  pour 

les  dits ,  une  grande  quantitë  de  poudre  et 

dé  munitions,  toutes  choses  achetées  à  ses 

frais  pour  que  ses  soldats  fussent  bien  pourvus 

,pôur  le  voyage.  Tandis  que  le  gouverneur 

était  avec  ses  gens  dans  la  vallée  dé  San-Juan  ; 

et  qu'il  songeait  à  la  direction  qu'il  devait  pren^ 

dre  ;  il  Ifit  conduire  dans  son  camp  un  grand 

nombre  de  charrettes  et  des  convois  de  che- 

vaux  chargés  de  forine»  de  mais,  de  biscuits , 

de  lard ,  de  fromage  et  d'autres  vivres  pour 

Fapprovisionnemént  de  troupes.  H  ordonna 

de  &ire  deux  tas ,  l'un  de  mais ,  l'autre  de  fa-' 

rine,  afin  que  les  soldats  prissent  ce  dont  ils 

avaient  besoin  pour  leur  nourriture ,  pour 

celle  de  leurs  gens ,  de  leurs  chevaux»  et  qu'ils 

en  emportassent  pour  l'intérieur  :  chacun  d'eux 

en  prit  autant  qu'il  voulut,  tout  cela  aux  frais 
10.  aS 
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du  gouverneur,  et  jperwûne  nj^  Ut^  tfuu^  et  nç 
dëtermina  ce  qu'ils  ^devaient  ptÇDdre.  II.  em^- 

4  • 

mena  aussi  pour  ce  voyage  un  grand  noo^ire 
de  vaches  »  de  môutoûs  et  de  chèvres  ^  afin  de 
nourrir  ses  gens  pendant  tout  le  temps  de 
leur  s^our  dans  la  vallée,  pendant  Fexpédition 
et  jusqu'à  la  saison  des  pluies .  époque  où,  Far- 
mée  revint  hiverner.  Tant  que  la  saison  de 
rhivernage  dura ,  ils  vécurent  au  moyen  de 
ces  troupeaux ,  chi^que  homme  prenant  lib|^ 
ment  la  quantité  de  mouton  et  de  bœuf  qu'il 
voulait  y  sans  que  le  gouverneur  les  limitât  en 
aucune  façon.  Outre  tout  ce  que  nous  avons 
éniunéré ,  le  gouverneur  emmena  encore  cent 
dix  chevaux  de  main  ou  de  chaîne  poiur  son 
service ,  et  pour  porter  les  vivres  et  les  autres 
objets  nécessaires  à  l'armée  ;  un  grand  .nom- 
bre  de  n^res,  de  négresses  ^  d'esdaves^  dln- 
diens  et  d'Indiennes  qu'il  avait  à  son  service , 
pour  préparer  ses  repas ,  et  ceux  des  soldats 
qui  vivaient  à  ses  frais.  Il  avait  emmené  trois 
religieux  de  Tordre  de  Saiiit-François  pour  ce* 
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létyftf  les  èffices  divins ,  administrer  les  sainte 
sacmoKlits  et  travailler  à<  la  conversion  des 
natqr^ls,  tout  cela  pour  faireja  découverte  des 
nouvelles  contrées,  des  villages  d*fndienj$  et 
deayîlleé.  : 

jyi  reconnut  pendant  ce  voyage-Endes  et 
S^uïn Juan« .  Aussitôt  que  ce&  découvertes  >f u- 
rept  faîjtëB»  il  fut  contraint  de  ramener  son 
mfgiéejk  rendtfbit  où  die  devait  séjourner  pén*^ 
da^Clliiaisoti  des  pluies  qui  était  arrivée;  Le 
{MijjraTétait  désert^  les  guid^  que  Ton  avaiè  eia»4 
me^é&^b'étaient  aifuis^  ces  raisons  Tengagè-f 
renltf^  battre:ai  retraite.  Il  appritqu'ily  avait 
de  fpmnds  villages  dans  un  jmys  de  monta-» 
gOMca  i^ùsi^oigné^  il  prit  trente  soldats,  Jaissa 
le  seatft  de  l'armée  continuer  la xetraite,  et  s'en 
alkii  la  recherche  de  cea  villages».  IL  déeou^ 
vjrit  quelques  peuplades  indiennes  ^  nommées 
Topiav  souffrit  pendant  la  route  de  grands 
maux,  et  des  peines  excessives,  et  fut  forcé  de 
fratiehir  de  hautes  montagnes  trés^escarpées, 
ou  ron  dut  souvent  mettre  .pied*à  terre  saiis 


388  tximqijAtb  ' 

pouvoir  ae  servir  des  cberaïuc.  Les  yrrrei 
étant  venus  à  manquer,  le  gouvcMieiir  9t 
trouva  dans  une  position  si  difficile,  qu'il  M 
obligé  de* faire  tuer  dès  chevaux  el  dé  les 
manger.  Il  en  vécut  pendant  plusieurs  jours , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  regagné  sa  troupe  oà  il 
Favait  laissée  pour  hiverner.  Quelques  joulrs 
après,  e  gouverneur  Francisco  de  Ibarra  ex- 
pédia le  capitaine  Rodrigo  del  Rio  et  des  sd^ 
dats  aux  mines  d'Endes  pour  s'y  établir  et 
les  coloniser  :  il  mit  à  cette  aflaire  tout  le  xèle 

* 

possible,  n'épargnant  aucune  espèce  de  sacri- 
fice. Il  leur  fournit  à  ses  frais  un  grand 
nombre  de  vaches ,  du  mais  pour  se  nourrir 
pendant  leur  route  et  lorsqu'ils  seraient  ar- 
rivés aux  mines  :  ces  ordres  furent  exécutés  f 
et  les  mines  d'Endes  sont  aujourd'hui  colo- 
nisées. On  en  a  retiré ,  et  Ton  en  retire  en- 
core, beaucoup  d'argent;  le  trésor  public  et 
les  domaines  royaux  y  ont  considérablement 
gagné  ;  et  cette  colonisation  a  été  fort  utile  à 
la  Nouvelle-Espagne;  car  beaucoup  d'Espa- 
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gnol^yy  sontrendus  pour  coloniser  et  com- 
mercer. Non?8eulemeirt  ils  ont  rétabli  leurs 
ajBTaires  ^  mais  ils  ont  fait  Ae  gros  bénéfices , 
(Bar  ces  mines  sont  très-riches  :  ils  y  possèdent 
<ies  mines,  et  ils  y  ont  des  établissements. 

Après  la  colonisation  des  mines  d'Endes  et 
la  pfUîiflcation  d'un' grand  nombre  de  natu- 
rels, le  gouverneur  donna:ordre  au  capitaine 
Bodi^igp  d.el  Riod*emmener  plusieurs  soldats 
avec  des yivres  et  d'autres  objets  nécessaires^ 
coipme  il  Tavait  fait  pour  les  mines  d'Endes, 
et  dVI^  coloniser  celles  de  Sântà-Barbola  et 
jde  SaUïiQJuan ,  qui  sont  dans  le  gouvernement 
de  la  NpuveU^Bisçfiyey  à  vingt  lieues  aii  delà 
des  mi nçs  d'Endos;  c'est  la  partie  la  plus  re- 
culée du  MeTcique  qui, soit  Colonisée  aujour- 
d^bui  par  les  Espagnols.  Ge  capitaine,  ayant 
donc*  reçu  du  gouverneur  les.  gens,  les  vivres 
et  les  objets  nécessaires ,  découvrit  par  son 
ordre  et  colonisa  Jes  mines  de  Santa- Bai^ 
bola  et  de  San-Juan  ,  dont  on  a  retiré  une 
grande  quantité  d'argent  ;  le  minerai  y  est 


^90  COXQOÉTm 

fort  riche.  Outre  Fargçot  qu'elles  prodiimeiit, 
on  y  trouve  aus^  beaucoup  de  idomb'  que 
Y  fin  transporte  jusqu*aikx  mines'  dès  Zioeatè- 
ques,  et  dans  beaucoup  d'autres  du  noûVeau 
royaume  de  Galice  ;  il  sert  à  affiner  Targènt 
Aux  mines. de  Santa-^Barbola  «ta  celles  de  San- 
Juan.»  qui  sont  à  trois  lieues  les  tibes  des  au- 
tres, on  a  construit  beaucoup  <fuslne9^  pour 
broyer  le  métal,  pour  le  fondre  ^  «t  pour TafB* 
ner.  Si  dans  ces  dernières,  comme  à  Endês,  il  y 
avait  assez  d'Indiens  et  de  teineurs  pour  affi* 
ner  l'argent  et  le  minerai ,  on  en  retirerait  une 
quantité  bien  plus  considérable  ;  car  elles 
sont  très-nombreuses  et  très-riehés  en  toutes 
sortes  de  métaux.  Un  grand  nombre  de  côlons 
espagnols  en  retirent  de  gros  profits,  et  bien 
des  gens  qui  s^  sont  rendus  ont  fidt  for- 
tune. Cette  découverte  et  cette  colonisation 
ont  été  d'une  utilité  générale  à  toute  la 
Nouvel  le -Espagne  et  à  la  Nouvelle-Galice, 
en  raison  des  intérêts  que  les  colons  et  les  ha- 
bitants y  ont.  Les  revenus  de  votre  majesté  y 
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ont  gagné  et  y:  gagneront  ëncorei'.  beaucoup , 
parêe^que  le  nombre  des^ colons  augmente,  et 
qaeAceS' mines  sonttrès-Hebes  en  minerais  cpii 
dooiient  de  l'argent  très^fin  irt  ep  abétidailce. 
A  liépoque  où  le  gouverneur  ipeyint  hivemfsr 
flâna  la  vallée  de  San-Xuan  avec  sa  troupe,  à  la 
sâikw  des  eaux ,  comme  le  pays  où  ils  arrivé- 
rapt  étaitinhabitableyét^iuales  guides  s'étaient 
atifiiia,  il  fut  fprqé  de  construire  une  maison 
fiartâfiéje  pour  s'y  ranferiner  avec  ses  soldats. 
Il  énvey a  chercher  des  vivrea- aux  mines  de 
San<-Maptin  et  dans  d'autres  endrcits;  on  lui 
expédia'  sm^le-obamp  un  grand  nombre  de 
(dnarettes  chaînées  de  mâts,  de  farine ,  de 
lao^^  de  biscuits ,  de  fromage  et  d'autres  ob- 
jets nécessaires  pour  nourrir  les  soldats.  Tout 
16  tempsque  le  gouverneur  hiverna  âl  fournit 
auk  soldats,  ainû  qa'k  ceux  qui  allaient  et 
venaient,  tout  ce  dont  ils  eurent  besoin;  de 
sorte  qu'à  moins  d'être  dans  une  ville ,  ils  ne 
pouvaient  être  mieux.  Pendant  ce  séjour  les 
naturels  se  soulevèrent,  tuérant  plus  de  quati^ 
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oeûts  chevaux  et  mules  »  doat  une  grande 
partie  appartenait  au  gouverneur.  L'hiver 
étant  passé  il  rassembla  autant  de  soldats  qu'il 
put,  et  il  se  prépara  de  nouveau  à  partir.  U 
compléta  ses  provisions  «  prit  de  nouveaux 
chevaux ,  des  armes ,  des  vivres  »  de  la  pour 
dre  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait.  Il  en  distrir 
hua  beaucoup  aux  soldats  ;  leur  donna  des 
chevaux,  des  armes  »  des  équipements ,  de  la 
poudre ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage  ;  et  les  ayant  ainsi  pourvus,  il  partit  à 
leur  tête  pour  gagner  la  province.de  Topia. 
U  ti^versa  de  grandes  montagnes  très-sau- 
vages, où  il  souffrit  beaucoup ,  lui  et  ses  gens, 
à  cause  de  la  nature. du  pays.  Us  s'ouvraient 
eux-mêmes  des  chemins  à  travers  des  monta- 
gnes inhabitables.  Pendant  cette  route  il  tomba 
tant  de  neige,. et  les  froids  furent  si  excessifs, 
qu'ils  se  virent  tous  sur  le  point  de  périr,  et 
il  y  eut  des  nuits  où  Ton  perdit  quai^u te  che- 
vaux qui  furent  gelés.  Le  froid  était  si  grand, 
que,  lorsque  les  chevaux  arrivaient  au  camp, 
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quelques  efforU.  que  Ycfn  fît ,  oq  ne  pouvait 
les  enspécherde  séjeter  au  milieu  des  f^ux  quç 
les  soldats  avaiait  alluoiés,  de  sorte  qu^ils 
tombaient  morts  à  l'instant,  il  y  eut  même 
un  eheval  eomplétement  gelë.  Quinze  jours 
après  on  le  trouva  sur  ses  pieds/,  et  sans  qu'il 
lui  manquât  rien* 

Après  avoir  soufffert  tous  ces  maiiXt  le  gou- 
verneur arriva  dans  la  province  de  Topia.  Les 
naturels  lui  résistèrent .  mais  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  les  engager  è  accepter  \%  paix  » 
et  il  y  parvint  ;  Tarmée  s'y  établit*  Le  gouver- 
neur laissa  un  certain  nombre  de  soldats ,,  et 
se  dirigea  avec  le  reste  vers  la  province  de  Si* 
naloa.  Quand  il  y  fut  parvenu,,  il  padfia  les 
naturels,  et  leur  dit  quel  était  le  but^de  om 
voyage^  Il  colonisa  une  ville  nommée  San.- 
Juan  dieiSinaloa,  et  y  établit  des  Espagnols. 
Elle  est  peuplée  atyourd'hui  d'une  grande 
quantité  de  naturels  très-riches  en  mais,  en 
haricots  «  en  coton  et  en  beaucoup  d  autres 
produits.  Aussitôt  qu'il  eut  fondé  cette  vij 
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il  envoya  à  Guliacàil  tin  granë-Mttribre  4t  vi- 
ehes,  de  chèTres,  de  cochons  et  d'autpes.  ohoèes 
utiles  pour  être  distribuées  aux  colônsï  U  ex* 
pédia  dans  cette  ^llé  Antonio  lie  "Betao- 
zos ,  son  knestre'de  camp ,  pour  chercher  une 
grande  quantité  de  draps  ^  de  toîlesy  de  chaus^ 
sures  et  d'autres  objets  pour  les  soldats.  Le 
mestre  de  eamp»  étant  de  retour;  remit  ces 
<)|]jet8  nu  gouverneur  qui  les  donna  a«x  sol- 
dats :  toute  cette  dépense  fut  (kite  &  ses  frais. 
Cette  colonisation  et  la  pacification  des  natu- 
rels ont  été  très-profitables  au  service  de  Dieu 
et  de  sa  majesté  ;  car  il  y  a  maintenant  dans 
eette  province  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  qui  baptisent  les  naturels  et  les  in- 
Mruiseût  dans  la  foi  ;  jusqu'à  présent  c'est  la 
colonie  la  plus  avancéede  laNouvelle-Espagne; 
là  population  y  est  considérable. 

Après  ces  expéditions ,  ces  colonisations  et 
ces  découvertes ,  le  gouverneur  se  rendit  dans 
la  province  de  Chiametia,  qui  est  située  vers  le 
ncird.  Il  v  fonda  la  ville  de  San-Sebastian  ^ 
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rœruta  dés  soldate .^  a»  pourvut  de  vivres  et 
de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoinpoùr  jjyëué- 
trer  dans  f  intérieur ,  afin  de  reconnaisse  les 
nouvelles  terres  et  les  villages:  ded  naturels. 
A  partir.de  cet  endroit  ih  s'avança  jusqu^à'tat>i8 
centfSf  lieues ,  et  il  vit  de  grands  villagea  d*In* 
diens  habillés  qui  possédaient  ^bea«ico«p*  de 
mais,  et  d*antres  vivres  ;  de  grandis  territoires 
firirtiles  propres  à  la  culture  du  froment  /du 
mais  j  et  autres  semences,  situés  dans  des  en- 
droits quel'on  pouvait  ftieilement  arroser  au 
moyen  des.riviéres  du  voisinage.  Ces  gens  ha- 
bitaient un  grand  nombre  de  maisons  eouver- 
tes  en  terrasses^  mais  il  Ajt. forcé  de  battre  en 
retraite  I  car  le  pays  était  fort  éloigné  de  la 
NouarellëtEspagne  et  dos  établissement  deis 
Espagnols.  Uavait  trop  peu  dé  gqns  pour  pou* 
voir  coloniser  dans  cette  contrée  ;  les  naturels 
éCftienttous  soulevés;  ils  avaient  des  plantes 
veninkeiises,  avec  lesquelles  l|s  enipoisônfaaîeilt 
leurs  flèches ,  et  les  blessures  étaient  si  dange- 
reuses, que  fous  ceux  qui  forent  atteints  ittou-^ 
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rurant-IJ  soutint  de  nombreux  oombktocoDJbv 
les  uatureb,  et  plusieurs  fois  il  se  trouvèrent, 
lui  et  les  siens ,  exposés  à  ètrç  tous  massacres. 
En  battanten  retraiteil  traversa  une  chaîne  de 
montagnes  tréa-esoarpëes  cpii  avaient  pi  us  de 

trente-cinqUeues.  II  y  trouva  des  torrents  gros- 
sis y  qui  lui  firent  courir  de  très-grands  dan- 
gers, ainsi  qu'à  ses  soldats.  Pendant  plusieurs 
jours  ils  ne  vécurent  que'  d>herbes  et  de  la 
chair  de  leurs  chevaux,  qu'ils  tuaient  pour  vi- 
vre ,  n'ayant  ni  blé ,  ni  mais,  ni  aucune  autre 
esipèce  de  nourriture,  de  sorte  qu'ils  se  vi- 
rent sut*  le  point  de  périr.  Us  furent  plus  de 
quarante  jours  dans  cet  état ,  ne  vivant  que  de 
viande  de.chevfil,  sans  sel ,  et  sans  aucun  au- 
tre aliQient.  Pendant  tout  ce  voyage  le  gou* 
verneur  remplit  le3  devoirs  d'un  bon  chef;  il 
encouragea  ses  soldats ,  les  aida  à  supporter 
leurs  besoins  et  leurs  peines ,  et  leur  pro- 
cura toutes  les  consolations  qu'il  était  hu- 
mainement possible  de  leur  donner  dans  de 
pareilles  circonstances.  Pendant  toutes  ces  fa- 
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ligues,  èes attaqués  et  cette  misère,  il  né  se 
traitait  pas  mieux  que  les  soldats  qji'il  com- 
mandait. Toutes  les  dépendes  se  faisaient  con^ 
stamment  à  ses  frais. 

De  retour  daiis  la  provinèe  de  Sinaloa ,  le 
gouverneur  s'occupa  du  service  de  Dieu  et  dé 
sa  miyestë  ;  il  travailla  à  la  propagation  de  la 
religion  catholique.  Voulant  augmenter  les 
états  de  sa  majesté ,  il  apprit  qu'il  était  néces* 
saire  de  coloniser  la  province  de  Chiametla  ^ 
et  que  sa  majesté  en  avait  recommandé  la  coo- 
quéte  au  docteur  Morones,  auditeur  de  Tau* 
d^nce  royale  de  la  Nouvdle-Galice,  qui  était 
resté  longtemps  sans  Fentreprendre ,  parce 
que  sa  majesté  ne  lui  avait  pas  accordé  trente 
ou^quarante  mille  ducats  pour  supplément  des 
firais  de  cette  conquête.  Le  gouverneur  Fran- 
cisco de  Ibarra ,  ayant  appris  que  le  docteur 
Mprones  était  mort  et  qu'il  n'avait  rien  fait 
pour  cette  conquête ,  rassembla  les  cavaliers 
qu'il  crut  suffisants ,  et  partit  de  la  province 

de  Sinaloa  pour  celle  de  Chiametla»  qui  en  est 
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éloignée  de  cent  lieues  en  virpiu  D  Ait  exposé 
en  route  ji  de  grands  dangers ,  et  fidllit  perdre 
la  vie.  C'était  dans  la  saison  des  pluies,  il  ren^ 
contra  de  grands  marais ,  et  lés  rivières  étaient 
si  grossies  qu'il  fut  forcé  de  les  trarerser  sur 
des  radeaux,  et  de  se  défendre  contre  les  na- 
turels qui  l'jBittaquèrent  k  son  arrivée.  ]>  goo* 
vemeur  et  sa  troupe  se  trouvèrent  fort  expo* 
ses;  cependant  il  pacifia  cette  province ,  et  il 
y  peupla  une  ville  d'Espsignols.  On  a  trouvé 
dans  cette  contrée  un  grand  nombre  de  mines 
d'argent ,  oA  des  Espagnols  se  sont  établis,  et 
deux  entre  autres  oà  il  a  fondé  un  grand  nonH 
bre  d'usines  pour  i^er  le  minerai  et  pour  le 
foudre;  on  en  retire  beaucoup  d'argent,  et  elles 
en  procureraient  plus  encoi^  s'il  y  avait  assez 
de  monde  pour  les  exploiter*  Le*  gouverneur 
a  apporté  un  grand  zèle  dans  cette  afiaife 
comme  dans  toutes  les  autres  ;  il  en  est  ré- 
suite  d'importants  avantages  pour  le  service 
de  Dieu  et  les  revenus  du  roi. 
Le  ffouvemear  Franciaëa  dlbarra  a  senri 
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votremajestë  dans  ce  pays  depuis  Tannée  1 554» 
sans  s'être  éccupé  d'aucun  autre  objet ,  et  sans 
que  votre  majesté  lui  ait  accordé  de  faveur;  aussi 
estril  pauvre.  Il  s'est  ruiné  par  les  frais  qu'il  a 
faits  pour  ces  découvertes,  ces  colonisations  et 
ces  pacifications  des  naturels  ^  il  a  dépensé  plus 
de  deux  cent  inille  pesos  d'or  sans  en  rien  re- 
tirer, si  ce  n'est  tous  les  maux  qu'il  a  souflerts; 
il  lui  est  survenu  de  grandes  infirmités  ;  et  sa 
santé  est  ruinée ,  ainsi  qu'il  appert  clairement 
des  nombreuses  enquêtes  qu'il  nous  a  en-^ 
voyées. 


SIMAMCAS. 
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FRÈRE   TORIBIOO) 
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DIEGO   D'OLARTE, 

A   BOV  tXnM  9S   TX&ASOO, 

Vioe-roi  de  la  NoaTeHe-Espigne. 

iSlv  Ict  CrUmtt  qnt  pajftieot  lei  IndieiM  «Ttat  leur  eODTcniod. 


TBi^ILLVSTRB    SbIGNEUH  , 

VoTu  seigneurie  illustrissime  nous  a  eu* 
voyé  la  copie  d'une  lettre  de  son  altesse,  et 

(t)  Toribio  de  Benareiite  Motolino,  un  des  dôme  pre- 
nnert  religieux  franciscains  ,  qui  en  i5ss  passèrent  an  Mezi- 
qne  arec  frère  Martin  de  Valence.  Lorsqu'ils  débarquèrent , 
les  Indiens ,  étonnes  de  la  pauvreté  de  leurs  yétements ,  ne 

lO.  26 
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nous  a  commandé  de  donner  notre  faible  avis 
sur  ce  qu'elle  désire  savoir  ;  voici  sincèrement 
tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  avec  le 
plus  grand  soin  possible. 

Les  tributs  que  ces  gens  payaient,  lorsqu'ik 
étaient  infidèles,  tétaient  de  différentes  es- 
pèces, suivant  les  provinces  et  la  qualité  des 
territoires.  Celles  qui  n'étaient  pas  soumises  k 
Montezuma ,  et  qui  se  composaient  des  souve- 
rainetés'particulières,  sont  les  suivantes: 
Michoacan,  Tlaxcala,  les  Yopilcincos ,  Mezti- 
tlan,  Gholulan,  Huexocinco,  Acapulco,  Âca- 
tepec.  Plusieurs  n'entretenaient  avec  Monte- 


ccfsaient  de  répéter  moialino ,  ce  qui  dans  leur  langoe  li- 
gnifie paurre  :  frère  Toribio  l'ayant  appris  adopta  ce  nom 
comme  marque  d'humilité.  Il  prêcha  dans  tout  le  Mexi- 
que et  le  Guatemala ,  on  prétend  même  qu'il  s*ayança  jntqna 
la  province  de  Nicaragua.  11  mourut  à  Mexico  en  odeur  de  fain- 
teté/le  9  août  1669.  Voyez  le  Âfonologio  Jranciscano ,  p.  85, 
inséré  à  la  suite  du  Teatro  Mexicano.  Mexico  1698* 

Léon  Pinelo  rapporte  que  ce  religieux  arait  écrit  plusieun 
OQTraget  sur  les  antiquités  du  Mexique  qui  n*ont  jamais 
été  imprimés.  On  a  de  lui  un  Traité  en  latin  sur  les  mœurs  des 
Indiens  ,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Belaeion  de  las  cotus, 
idolatriai  jr  rilos  y  cérémonial  de  la  Nua^-Etparui  y  wtmida  èe 
lot  prime  rot  padres  franeiscamos  à  NuevO'Etpana. 
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zuma  qu'une  aHiance  assez  faible  à  l'arrivée 
des  Espagnols.  Toutes  les  autres  obéissaient  à 
Montezuma,  au  souverain  de  Tezcuco,  et  à 
eelui  de  Tlacopa.  Ces  trois  princes  étaient 
étroitement  confédérés  ;  ils  partageaient  entre 
eus  tous  les  pays  qu'ils  subjuguaient  Monte** 
zuma  exerçait  la  toute-puissance  dans  les  af- 
faires] relatives  à  la  guerre  et  au  gouverne- 
ment de  la  confédération.  La  manière  dont 
anciennement  Ton  payait  les  tributs  à  ces  sei- 
gneurs   (le  reste  du  paragraphe  est  illi- 
sible dans  l'original) le  tribut  dans  les 

temps  indiqués  »  excepté  dans  les  années  sté- 
riles ou  de  peste  ;  alors  ils  recouraient  au  sou- 
yerain ,  et  ils  étaient  déchargés. 

Les  seules  personnes  que  nous  avons,  indi- 
quées payaient  des  tributs  à  ces  trois  sei- 
gneurs souverains ,  excepté  pour  les  fVais  de 
la  guerre»  les  travaux  publics  et  leurs  rési- 
dences; et  même  y  quand  cela  arrivait,  ils 
fournissaient  des  vivres  aux  Indiens  qui  ve- 
naient de  loin ,  et  ils  donnaient  aux  chefs  qui 
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les  eoriduisajeot  des  bijoux  et  de  riches  ffitti' 
teaux. 

Chaque  année,  à  certaines  fêtes,  tous  les  mh 
tres  naturels  I  même  les  chefs  qui  8ëJoll^ 
.  naient  dans  leurs  villes ,  tels  que  ceux  de 
Mexico ,  de  Tezcuco  et  de  Tlaoopa,  ainsi  que 
les  marchands ,  faisaient  à  ces  gi^ands  souve^ 
rains  des  présents  considérables  a  titre  de  re^ 
devance,  et  en  témoignage  de  leur  soumis* 
sion*  Bien  que  les  présents  que  donnaient  les 
chefs  y  les  marchands  et  les  autres  personnes 
qui  possédaient  des  terres  en  propre,  ne  fa»- 
sent  pas  strictement  obligatoii^cs ,  c'était  uo 
usage  tellement  en  pratique  qu'on  n'y  map* 
quait  jamais.  On  percevait  ces  objets ,  et  oo 
les  pilait  en  masse  et  non  pas  en  particulier; 
tout  se  dépensait  en  fêtes  que  les  souverains 
donnaient,  et  en  présents  qu'ils  faisaient  aux 
gens  que  Ton  appelait  les  vaillants  et  qui 
s'étaient  distingués  à  la  guerre.  On  servait  à 
peu  prés  de  la  même  manière  que  les  princes 
souverains,  les  autres  principaux  seigneurs 
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naturaU ,  qui  pour  la  plupart  étaient  des  seiT 
gneurs  terriers  ;  car ,  à  peu  d'exception  prés , 
tout  le  pays  appartenait  aux  seigneurs  et  aux 
che& ,  et  presque  toutes  les  prestations  que 
Ton  fouraissait  étaient^  comme  on  l'a  déjà  diti 
dM  esqpéoes  de  présente  gracieux  et  dies  rede^ 
vaneea.  On  les  prélevait  sur  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  seigneurs  terriers  ;  non  pas  tous 
les  quatre-vingts  jours ,  mais  à  l'époque  des 
ietet  que  donnait  te  souverain,  ou  bien  quand 
il  a\i«U  des  besoins.  Ainsi  il  parait  évident  que 
IcB  dbefs ,  les  marchands  et  ceux  qui  avaient 
des  terres  en  propre,  n'étaient  pas  obligés  dei 
contribuer ,  et  qWils  ne  le  faisaient  que  vo- 
kmtairement. 

Quant  au  montant  des  tributs  que  l'on 
payaitMbx  grands  souverains  et  aux  seigneurs 
naturels,  on  ne  peut  pas  précisément  le  savoir, 
soit  qu'ils  Aissent  obligatoires ,  ou  gracieux , 
attendu  la  différence  des  terres ,  leur  ridbesse 
ou  leur  pauvreté.  Elxcepté  les  territoires  qui 
étaient  grevés  de  rentes  fixes  et  les  villes  con- 
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quises ,  tout  le  reste  du  pajrs  était  imposé  ^- 
féremment. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  question  de  sa- 
voir quel  était  l'avantage  que  ces  gens  reti- 
raient et  retirent  encore  à  être  soumis  à  des 
souverains  naturels  »  nous  pensons  qu'il  était 
considérable  parce  qu'il  maintenait  parfaite- 
ment l'ordre  entre  les  sujets ,  ce  qui  a  lieu 
encore  aujourd'hui  dans  les  endroits  où  il  en 
existe  conjointement  avec  les  alcaldes  et  gou- 
verneurs qu'ils  élisent  eux-mêmes  au  nom  de 
sa  majesté.  Les  seigneurs,  en  général,  ne  pren- 
nent point  part  à  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  cependant  ils  ont  pour  elle  le  plus  grand 
respect  ,  rendent  des  services  aux  officiers 
de  sa  majesté ,  et  il  est  convenable  qu'à  leur 
égard  comme  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  rem- 
plissent des  emplois ,  on  taxe  ce  qu'ils  doivent 
percevoir  ainsi  qu'on  Ta  fait  dans  qudques 
endroits. 

L'ordre  que  Ton  suivait  dans  la  succession 
des  seigneurs  était  réglé  par  des  usages  très- 
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différents,  suivant  les  provinces.  Ceux  de 
Mexico  et  de  Tlaxcala  avaient  beaucoup  de 
rapports  en  ce  qu'on  y  reconnaissait  les  sou- 
verains naturels,  et  qu'ils  y  étaient  très- 
respectés.  Les  filles  n'héritaient  pas,  c'était 
le  fils  aine  de  la  femme  principale  qui , 
parmi  toutes  les  autres  que  possédait  le  sou- 
verain y  était  reconnue  pour..... 


(  Illisible.  ) 


Le  dernier  jour  de  sa  vie  on  allait  lui  de- 
mander qui  devait  hériter  de  sa  seigneurie , 
s'il  n'avait  pas  déjà  désigné  son  successeur  ; 
et  Ton  célébrait  à  cette  occasion  une  grande 
fête,  dans  laquelle  on  pratiquait  certaines 
cérémonies  :  voilà  comme  l'héritier  ou  ce- 
lui qui   avait  été  nommé  était  connu.  C'ast 
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ainsi  que  David  ,  en  mourant ,  nomma  Salo- 

moii ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Tainé  de  ses  en- 
fants. Le  grand  souverain  de  Tezcuco  choisit 
Nezevalcoyuzi  {Netzahualcojott) ^  qui  prit 
pour  successeur  Nezeval  Pinciltli  (Neiia- 
hualpili  ) ,  quoiquUl  eût  d'autres  fils  plus  âgés» 
se  conformant  à  cet  usage. 

Son  altesse  désire  savoir  comment  on  s'y 
est  pris  dans  Torigine  pour  répartir  les  im- 
pôts que  les  naturels  payent  aux  £lspagnols; 
cela  eut  lieu  ainsi  :  le  marquis  (Coriès)  donna 
Tordis  à  tous  les  chef^  des  villes  du  territoire 
de  Mexico  de  se  réunir  à  Cuyoacan ,  ainsi  que 
tous  les  autres  seigneurs  qui  voudraient  le 
faire  de  bonne  volonté,  et  quand  ils  s'y  furent 
rassemblés  il  leur  dit  :  Vous  saurez  que  main- 
tenant vous  ne  devez  plus  payer  de  tribut  & 
Montezuma  ni  aux  autres  grands  souverains, 
vous  ne  devez  plus  cultiver  leurs  terres 
comme  vous  le  faisiez,  vous  devez  seule- 
ment servir  l'empereur,  et  en  son  nom  les 
Espagnols  qui   sont  ici.  Toute  capitale  sen 
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gouvernée  à  part  Les  chefe  préeenis  aecep* 
tarent  à  rfinanimité  ,  et  l'on  divî'sa  le  pays 
entre  les  Espagnols.  Chacun  d'eux  a*enteiidit 
avec  le  cacique  ,  le  seigneur  ou  le  chef  de  la 
ville  qtf  il  avait  reçue  en  piri^e,  pour  rëgler 
ce  q«e  llndien  devait  lui  payer  tous  les 
quatre-vingts  jours.  Quelques  -*  tins  d'eux  ^ 
mais  un  petit  nombre,  se  rendirent  chez  le 
marquis  pour  faire  confirmer  cet  accord.  De> 
tdHe  sorte  que  la  plupart  furent  taxés  comme 
les  Espagnols  l'entendirent,  soit  pour  lea 
tributs ,  soit  pour  les  services  personnels ,  et 
même  quelquefois  pour  les  esclaves,  s'inquié- 
tant  fort  peu  que  les  Indiens  pussent  payer 
ce  que  Ton  exigeait  d'eux.  Son  altesse  peut  pré^ 
vmr  de  là  là  réponse  à  cette  question  :  si  l'on 
a  eu  soin  de  leur  faire  payer  ni  plus  ni  moins 
de  tributs  qu'ils  n'en  payaient  à  Montezumii 
et  à  leur  souverain  légitime.  Les  Espagnols 
en  effet  les  forcèrent  à  donner  tout  ce  qu'ils 
pouvaient,  et  ce  fut  le  plus  possible.  Ces 
mauvais  traitements ,  et  tes  pestes  que  notre 


y 
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Seigneur  a  envoyées ,  sont  cause  qn*il  p'y  pas 
ici  le  tiers  delà  population  qui  existait  quand 
les  Espagnols  y  sont  arrivés. 

La  première  taxe  ou  diminution  de  tribut 
fut  faite  par  Vévèque  de  Mexico ,  dont  Dieu 
veuille  avoir  rame,  et  qui  arriva  dans  ce 
pays  en  qualité  de  protecteur  des  Indiens.  Il 
n'y  apporta  pas  tout  le  soin  nécessaire  y 
comme  il  le  déplora  plus  tard ,  car  il  se  con- 
tenta d'exempter  les  Indiens  d'une  grande 
partie  de  ce  qu'ils  payaient  d'après  l'accord 
qu'ils  avaient  fait  avec  leurs  mc^itres.  Il  en 
résulta  de  grandes  erreurs ,  car  les  caciques 
et  les  chefs ,  par  crainte  de  leur  ma^re  ou 
pour  leur  faire  plaisir ,  disaient  qu'ils  pou-^ 
vaient  payer  la  somme  à  laquelle  on  les  avait 
taxés ,  et  même  ils  l'augmentaient ,  et  bien 
qu'on  les  dégrevât  beaucoup  ,  ils  restèrent 
après  la  taxe  aussi  imposés  qu'auparavant; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  endroits. 

Depuis,  l'audience  royale  de  Mexico  et  des 
visiteurs  ont  fait  d'autres  taxes  modérées  et 
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justes ,  nous  ignorons  cependant  si  on  a  pris 
le  consentement  de  tout  le  monde  ,  ainsi 
qu'on  nous  le  demande;  mais  nous  savons 
qu'aujourd'hui  un  grand  nombre  sont  satis- 
fiûts.  Ces  tributs  que  Ton  a  payjés  depuis 
constamment  aux  Espagnols...* 


(  IllisibU.  ) 


Quant  à  la  perception  constante  des  tributs, 
et  à  ce  que  chaque  ville  doit  payer,  cette 
question  nous  semble  très-difficile  à  résoudre, 
attendu  la  diminution  de  la  population  qui 
continue  toujours.  Comme  ces  gens  aban- 
donnent leurs  maisons  et  quittent  le  pays , 
il  est  nécessaire  de  diminuer  ces  tributs  tous 
les  deux  ou  trois  ans ,  afin  de  se  conformer 
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à  leurs  moyens /les  popuktÎQiM  faibles  m 
pouvant  payer  comme-  quand  etks  étaîenK 
fortes.  L'on  évitera  ainsi  leur  ruine  oam^ 
plète. 

On  s*est  d^à  bien  entoidu  sur  les  dîmes, 
1  on  a  souvent  répondu  qu'il  ne  convenait 
en  aucune  façon  que  ces  gens  payassent 
plus  d'un  tribut.  Ils  pensent  que  dans  celui 
qu'ils  payent  aujourd'hui  les  dîmes  sont  com- 
prises, et  si  on  lesgrevaitde  nouvelles  chaînes 
ce  serait  les  ruiner  complètement ,  non-sçu- 
lement  par  l'impôt ,  mais  par  la  manière  de  les 
percevoir.  Les  consciences  de  ces  pauvres 
gens  en  souffriraient,  car  ils  ne  sont  pas  encore 
asses  instruits  pour  les  payer  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  ils  penseraient  qu'on  leur  vend  les 
sacrements.  Ce  serait  aussi  préjudiciable  à 
l'état;  ils  cesseraient  de  sadonner  à  la  culture 
et  à  1  éducation  des  bestiaux,  comme  on  la  vu 
par  expérience.  Lorsqu'on  a  voulu  metti^ 
des  droits  sur  les  marchandises  qui  venaient 
d'Espagne,   ils  ont  cessé   den   consommer. 
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P*ailleurs  »  puisqu'ils  construisent  des  églises 
et  qu'ils  entratiennent  les  ecclésiastiques  qui 
lefi  desservent  y  nous  ne  sauvons  pas  à  quel 
titre  nous  leur  ferions  payer  des  dîmes.  Les 
évéques  de  ces  diocèses  devraient  travailler 
plutôt  au  salut  des  âmes  que  de  s'occuper 

d'entretenir  des du  monde  aux  dépens 

des  pauvres  naturels.  On  devrait  aussi  leur 
défendre  de  condamner  à  des  peines  pécu* 
niaires  pour  quelque  délit  que  ce  fût. 

Nous  avons  observé  plusieurs  de  ces  faits 
par  notre  propre  expérience  depuis  trente 
ans  que  nous  sommes  dans  le  pays;  d'autres 
nous  ont  été  communiqués  par  des  naturels 
dont  nous  connaissions  positivement  la  piété, 
et  qui  ne  diraient  pas  de  mensonges.  Que 
votre  seigneurie  illustrissime  reçoive  l'ex- 
pression de  notre  bonne  volonté  impuissante^ 
et  du  désir  que  nous  avons  que  ce  que  nous 
proposons  soit  exécuté.  Nous  supplions  la 
majesté  divine  de  faire  prospérer  l'illustris- 
sime personne  et  la  fortune  de  votre  sei- 
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gneurie.  A  Saint -François  de  Cholula,  le 
^7  d'août  i554.  Deyotre  seigneurie  illustra' 
sime ,  les  plus  hbmbles  serviteurs  et  chspe- 
lains, 

Frère  ToRnao  Motolino  , 
Frère  Diego  d'Qlarte. 

A  rUlnstrisaime  seigneur  don  Luis  db  Yblasoo,  vîoe^i 
de  la  Mouvelle-Espagne. 


SlMAKCAS. 


REQUÊTE 


DE   PLUSIEURS    CHEFS    INDIENS    D'ATITLàN 


A  PHZAIVPB  n. 


Sire, 

Nous  les  caciques  et  chefs,  habitants  et  na- 
turels de  la  ville  de  Santiago  d' Atitlan  (  i  ),  nous 
faisons  connaître  à  votre  majesté  royale  et  ca- 
tholique quels  ont  été  nos  ancêtres  ^  les  an- 


(i)La  yille  de  Santiago  d*Atitlan  sur  le  bord  du  lac  du 
même  tiom ,  était  autrefois  la  capitale  des  Zntngiles  dont 
nous  avons  parlé  .  pag.  140  des  Cruautù  horribles ^  etc.,  qui 
font  partie  de  cette  collection.  Elle  fut  soumise  en  1 5s 4  par 
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ciens  souverains  de  ce  pays ,  avant  que  les 
Espagnols  n*en  fissent  la  conquête ,  et  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui.  Voici  les  noms  de 
nos  pères  et  les  nôtres  :  Le  souverain  suprême 
se  nommait  Âtziguinihai  et  les  autres  chefs, 
qui  partageaient  Tautorité  suprême  avec  lui 
Amac-Tzutùhile.  Ces  derniers  étaient  sou- 
verains ,  et  ils  ne  reconnaissaient  personne 
au-dessus  d'eux.  Les  villages  nommés  San- 
Bartholome ,  Sant- Andres  ,  San  -Francisco , 
Santa-Barbara ,  leur  payaient  tribut,  et  re- 
connaissaient leur  puissance.  Ils  avaient  des 
sujets  et  des  vassaux  ,  et  ils  possédaient  les 
esclaves  mâles  ou  femelles  que  ces  sujets 
leur  payaient   en    tribut  On   leur  donnait 


don  Pedro  d'Alyarado ,  mIoii  Jivarros ,  Eirtoire  du  €mûi€mMlê* 
D'après  cet  écrÏTaia  elle  contiendrait  encore  plos  de  dens 
mille  Indiens.  Atitlan  »  en  langue  pipîle,  signifie  coarsd*eia; 
Santiago  d'Atitlan  se  nommait  Atiiquinizai ,  ce  qui  Tent  diit 
en  langue  quitrhé ,  maison  de  Taigle  ;  elle  fut  nommée  aiofl 
parce  que,  quand  les  rois  entraient  en  campagne,  ils  portaicel 
un  grand  aigle  fait  en  plumes  de  quetzal.  Cette  capitale,  bAtk 
sur  des  roches  taillées  à  pics,  était  si  bien  fortifiée ,  que,  qnoiqoi 
les  habitante  fussent  cunstamuient  en  guerre  arec  les  QuitcbÂ 
jamais  ils  ne  purent  s  en  emparer. 


au9sî  fies  pierres  précieuses  que  Ton  nomme 
chalehivUl {émeraude)  y  de  l'or,  du  cacao ,  des 
plumes  »  des  poules ,  du  miel ,  beaucoup  de 
mais*  Ils  avaient  des  chasses  en  propre ,  et  on 
leur  construisait  des  habitations. 

Voici  les  l'aies  que  ces  souverains  obser* 
vaieot  autrefois  pour  rendre  la  justice  et  punir 
les  coupables.  Ils  les  faisaient  pendre  ou  cou^ 
per  en  quartiers,  suivant  le  crime  ;  et  lorsque 
le  aupplicié  était  mort ,  on  prenait  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  on  les  conduisait,  en  punition 
du  crime ,  dans  les  villages  que  nous  avons 
nommés.  Il  était  d'usage  d'envoyer  un  proche 
parent  du  souverain  pour  faire  les  enquêtes; 
U  était  revêtu  de  pouvoirs.  Quand  il  s'était  acr 
quitté  de  cette  commission  on  lui  donnait,  à 
titre  de  salaire ,  la  moitié  de  tous  les  biens  du 
coupable,  et  le  juge  en  chef  entrait  en  poases*> 
non  du  restant.  On  agissait  ainsi  pour  que 
ceux  qui  remplissaient  ces  charges  pussent  vi*> 
vre  :  tel  était  l'usage.  Les  sentences  de  ce  sei- 
gneur étaient  sans  aucun  appel,  parce  qu'il  était 
lo.  37 
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envoyé  pari*  fonrerMa  m  rtà  idecette  TÎHe, 
et  que  ce  prinec  ne  reiOMHMiitnit  tTantK 
puiannoe  que  U  ■ienne.  1>8  pcftwDïleft  da 
oCBciera  qui  serraieut  le  «mveraiti  à  la  ctfar, 
se  oMumaient  Lolmaj' ,  Atzihunao ,  Cale), 
AfaudiaD.Cétaientlea&teteura^leacbDbiilortet 
trëiOTiers.  Nos  dënomiDatioDR  r^puidént  tôt 
vAtres. 

«Le  aouTerBin  suprême ae nommait  Atiâgni^ 
nihai.  parce  qu'il  était  roi  et  maître  de  cette 
ville,  des  provinces  (Incitées  et  des  snivautâ  : 
Nalzthai ,  Aguibifaai,  Acufaai ,  Quicibai ,  Aea- 
faorul ,  Amac ,  Izutufaile  ;  toutes  obéissaient  à 
des  ducs,  des  comtes,  des  marquis,  des  cbe^ 
valiero ,  des  nobles  et  d'autres  personnes  de 
distinction  :  voilà  pourquoi,Bvant  l'arrivée  dea 
Espagnols,  ce  pays  portait,  dans  notre  IftDguè, 
le  titre  de  royaume  à  pari,  et  qui  ne  recMi- 
naissait  l'autorité  d'aucun  autre.  L'on  venait 
de  tous  côtés  pour  voir  la  cour  de  ces  princes. 
Nos  ancêtres  entretenaient  des  guerres  sé- 
rieuses contre  trois  rovaumes  nommés  Tec- 
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i)anutlatlan  ,  Tepanguatimala  et  Tepanteco- 
citlan.  Ils  nommaient  dans  la  province  de 
Guatimala  quatre  rois  ou  souverains»  Us 
dépensaient  pour  l'entretien  de  leur  personne 
tous  leurs  biens  et  tous  les  tributs  qu'ils  per- 
cevaient, ou  ils  les  distribuaient  aux  seigneurs 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à  beaucoup  d'où- 

vriersqu'ilsavaientà  leur  service,  telsqùèchar- 
pentiers,  maçons,  peintres  et  artistes  en  plu- 
mes (comme  il  y  en  a  encore  chez  eux  aujour- 
d'hui), ou  pour  les  armes  qu'ils  distribuaient 
aux  chefs-armes,  et  dont  ils  se  servent  encore. 
Lorsque  don  Pedro  d'Alvarado  et  les  autres 
conquérants  espagnols  vinrent  dans  ce  pays , 
aucun  des  villages  ne  se  soumit  de  bonne  vo- 
lonté, ils  n'ont  cédé  qu'à  la  force  ;  mais  quand 
il  se  présenta  dans  notre  ville  dé  Santiago  d'Ati- 
tlan,  il  fut  reçu  en  ami ,  personne  ne  prit  les 
armes,  et  même  les  conquérants  ont  emmené 
avec  eux,  comme  alliés  et  auxiliaires,  un 
grand  nombre  des  nôtres  poui'  les  aider  a  sub- 
juguer  d'autres  provinces  jusqu'à  la  Vera-Paz 
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Gracias  à  Dios ,  San-Mîguel  et  l^ëon.  Un  grand 
nombre  de  nos  caciques  et  4?  pos  c\keh  p^ 
dirent  la  vie  dans  ces  expéditions.  En  rçpevmit 
les  Espagnols,  nos  aucéti^es  leur  donnèrent  en 
présent  un  grand  nombre  d'objetfii  qu'ils  pos«* 
sédaient ,  et  après  qi|e  la  cpntrée  fut  conquise, 
chaque  village  paya  des  tributs  suivant  ses 
moyens.  Santiago  paya  pour  le  service  per^ 
sonnel  des  Espagnols  up  tribut  en  esclaves , 
hommes  ou  femnpies,  qui  s'élevait  k  quatre 
ou  cinq  cents  qui  furent  envoyés  dans  1^ 
mines  ;  en  manteaux ,  cacao ,  ipiel ,  poules  , 
sel ,  agi ,  cuivre  ,  pita  ,  et  beaucoup  d'au* 
très  produits  qu'on  exigea  de  nos  ance-' 
très.  Les  Espagnols  se  faisaient;  aussi  livr^ 
tous  les  quinze  jour^  un  grand  nombre  d'In* 
diens  à  titre  de  tribut;  ils  les  accablaient 
de  travaux  si  excessifs ,  qu'ils  soufiraient  ex- 
trêmement et  mouraient;  les  chefs  mêmes,  qui 
conduisaient  ces  Indiens ,  étaient  si  maltraités 
par  les  Espagnols  »  qu  un  grand  nombre  ne 
retournaient  pas  chez  eux  et  mouraient  loin 
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dé  \eW  ^ys.  Le  nômbi^  de  nos  aùtétt^  di- 
DÉinuà  féHëment ,  qûé  dé  seigneurs  ils  devin- 
rMit  esclaves.  PoUr  Soutenir  leur  fiunillë  et 
lëUi^  fétemés ,  ils  travaillèrent  au-desslis  dé 
IfeuM  fdh^ ,  ils  dépensèrent  tonte  leur  for^ 
tune  pour  payer  les  tributs  de  cafeào  et  lés  au- 
ttdk  éhOsés  qu'on  léilr  déinandait.  Ces  tributs 
étalent  excessifs,  étpour  les  aétiiiittér  ilft étaient 
fbN^éfr  dé  vëhdré  tout  ce  qu'ils  avaient.  Enfin, 
*€é6  sddriflceé  finirait  par  lëd  telAdrê  si  mïsé- 
Mblës,  éu^  et  leurs  ferilmes,  qu'ilis  furent  Ôbli- 
gé^dë^fiôrtei'  des  fkhleaux ,  de  ëreusët  la  tërfe, 
de  ViVtë  defVdîtè  et  de  racines  d'àrbfèfë. 

Ntitls^,  qui  àôitituës  leurs  fils,  nous  sommes 
pâf^illëtnëtitt  accablés  de  charges;  nos  fem- 
mes sont  obligées  de  ftidudfe  1(1  gruin  ^  et  de 
iféus  éervit  pour  que  nous  pfuissionâr  soutë- 
nw  nés  ftiluillesi  Noua  cultivoiis  la  ferre,  et 
xÈOUè  ftiisons  tous  les  travaux  qùë  faisaient 
nos  esclaves ,  ce  qui  nous  accable  de  soufiran- 
ces.  Aussi  les  descendants  des  chefs  diminuent- 
ils  de  nombre  tous  les  jours ,  car  nous  ne 


soinincs  pas  accoutumes  à  servir  ,  mais  à  être 
servis,  étant  les  rejetons  d aussi  grands  sei- 
gneurs. Cependant  nous  croyons  en  Dieu  ;  les 
i^ligieux  nous  ont  instruits  de  tous  ses  corn- 
mandements,  et  nous  ûdsons  partie  de  la 
sainte  église  catholique. 

Les  premiers  maiU^s  que  nous  avons  eus 
ftirent  l'adélantade  don  Pedro  d'Alvarado  et 
N.  de  Gueto.  Nos  pères  leur  payaient  un  tri- 
but de  mille  quatre  cents  xiqtUpiles  (i)  de 
cacao  qui  équivalent  en  argent  à  dix  mille 
testons ,  et  de  plus  un  nombre  considérable 
de  manteaux  j  de  poules ,  de  miel ,  de  mais  et 
autres  marchandises  que  Ton  livrait  tous  les 
ans.  Ces  tributs  ont  été  payés  a  ces  conqué- 
rants jusqu'en  1 543- Voici  trentedeux  ans  en- 
viron^ que  nous  dépendons  de  votre  majesté, 
et  de  notre  commandeur  Sancho  de  Barahona, 
et  nos  ancêtres  ont  payé  les  mêmes  tributs  à 


(i)  Les  Indiens  comptaient  par  contles,  qui  comprenaienf 
400  nnitës  ;  le  ziqaipile  était  composé  de  so  contlet  ;  S  nfû 
p.il^  fonnaient  une  charge  ou  34  mille  unités. 
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Yotre-  majesté  et  aux  eommandeurs  jusqu'à 
rarrivëe  du  licencié  Zarrato ,  qui  nous  taxa 
avec  modération ,  et  nous  exempta  d'une 
partie  des  sommes  excessives  que  nous  devions 
payet*.  Nous  n'avons  plus  à  fournir  que  six 
xiquipiles  de  cacao.  On  nous  dégreva  des 
manteaux,  et  nous  fumes  taxés  à  quatre  cents 
poules  du  pays  et  autant  d'Espagne  :  mais 
les  règlements  du  licencié  Zarrato  nous  en- 
levèrent tous  les  esclaves,  hommes  ou  femmes; 
que  nous  avions  à  notre  service.  H  est  vrai 
que  nous  autres,  caciques  et  chefs,  nous 
fumes  exemptés  de  tout  tribut  ;  mais  comme 
on  nous  avait  laissés  sans  aucun  esclave,  nous 
avons  perdu  nos  biens ,  et  nos  champs  de 
cacao  que  les  perroquets  ont  ravagés,  parce 
que.  nous  n'avions  personne  pour  les  garder, 
ce  qui  est  cause  que  nous  vivons  tous  dans 
la  misère.  Le  licencié  Candecho  étant  venu 
dans  ce  pays ,  nous  le  priâmes  de  vouloir  bien 
nous  recenser  et  nous  imposer.  Quand  le  calcul 
fut  fait  nous  fumes  taxés  à  deux  mille  testons , 


4^4  .   OCMUBÉIfc 

4^eux  oents  fiiOégiMt  dft  nuis  tt  ifik  «mlMi  iii 
HÛel.  Le»  {H^idei^  etlMCD^teim  40!  *t* 
rivèrentdMni  cette  cootrëe  noiu  dinnt  tott 
f  |ilU  De  Temi^t  quepouv  nauBpnHégtr,  # 
ocpendant  Us  ne  dimkitiàFeDt  nullameat  OM 
tribut». 

LonqnelçliceDGiéFnnciaeoBriMfio  vHWt 
aou4  noii»  préfeeDtàiiM»  à  loi  et  lui  émmn' 
dàm«s  tic  nou»  reoenaer  .et  de  bous  luer , 
fMvce.qijie  nout  étions  troti  imposes.  B  nont 
diminu»  de  trente-cinq  chai^^es  de  cacao  >  qni 
répondent  i  sept  eent  dnquante  tesfeOBS ,  et 
de  plus  en  argent ,  de  deux  cent  cinifiiante  ; 
c'est  tout  ce  que  l'on  refrancba  sur  mille  que 
noua  devions  payer.  Mons  qui  soiemeB  dtd- 
.  ques^rct  nos  enfants  ,  on  nous  a  imposlEs 
comme  nos  propres  Tasaaux.  Nous  somme» 
tous  tréa-satisfaiU.  de  l'arrivée  d'une  audience 
dans  la  province  'de  Guatimala  :1e  président 
et  les  auditeurs  nous  protègent  très-efBcace- 
meut  ;  nous  supplions  seulement  votre  ma- 
jesté, pource  quia  rapport  aux  tributs,  qu'on 


ne  nous  les  augniente  pas,  eik  o<msidëration 
de  la  misère  et  des  maux  que  nous  avdns 
soufferte,  et  qu'elle  yeuille  bien  donner  des 
ordres  à  ce  sujet  et  en  raison  des  motift 
exposes. 

Cest  un  fait  connu  dans  tout  cepàys^  que 
nos  ancêtres  sont  les  premiers  qui  aient  fonde 
une  église  en  pierres  de  taille  et  en 
couy^rte  de  tuiles  et  pavée  de  carreaux  à  la 
obauji::  y  Avant  qu'il  n'y  en  eut  dans  aucun 
àuti^e  endroit.  Cette  construction  nous  A  oe^ 
caftionné  de  grosses»  dépenses  pour  leà  achats 
des  outils^  sans  que  nos  commandeurs  noua 
aient  aidés  en  rien.  Nous  voulons  parler  des 
premiers  conquérants  à  qui  nous  étions  sou-^ 
mis  I  c'ésb-à-iUre  de  Tadélante  rt  de  Gueto^  I>e^ 
puis  que  nous  sommes  soumis  à  votre  majesté 
et  à  Sancho  de  Barahona ,  on  noua  a  donné 
pour  le  compte  de  votre  miyesté  Cent  pesos,  eC 
trois  cents  de  la  part  du  commandeur,  en 
tout  quatre  cents;  ils  ont  servi  à  acheter  des 
ornemente  pour  notre  ^lise ,  qui  a  reçu  de-^ 
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péU  une  cloche  •»  ntltÊàkeB-étt^ymtét 


Moos  eicpoKMM  à  votre- miyesté.  tooktti 
ftits,  les  servîeee  dé  dos  pères  et  de  noe-'a- 
oétres,  et  la  misère  dans  laqudle  nous  vi- 
Tops»  nous  et  nos  enfrnts,afln  qu'elle  da^ne 
avMrpUië.  de,  aoiu;  puisque  noni  somnKt 
ëckirës  dans  la  religion  catluUqiw  «t  que 
■DUS  sommes  cbrétiens.  Noos  '  prions  vt 
nous  supplions  votre  miyesté  qu'elle  douée 
l'ordre  de  disposer  en  notre  bTenr  d'une 
partie  de  ses  reveans,  afin  que  nous  puis- 
sions soulager  notre  misère,  de  nous  accor- 
der les  armoiries  qu'elle  jugera  à  propos, 
aiosi  que  quelques  privilèges  ;  de  plus,  qui; 
notre  ville  prenne  le  titre  de  Cibdad  (i) ,  puiS' 
que  nous  sommes  sujets  et  soumis  à  votn; 
majesté.  Il  y  a  dans  nos  villages  quelques 
Indiens  rebelles,  qui  voudraient  se  soustraire 


(i)C'eit  la  titre  qiu  la  Ecpagnob  douuat  i 
OQt  roçu  dw  umM  du  roi ,  et  qui  j 


pu    MEXIQUE.  4^7 

^  notre  obéissance ,  et  ne  point  exécuter  nos 
ordres  à  Fégard  des  tributs  et  autres  objets 
ayant  rapport  au  bien  de  nos  Tillages.  Il 
est  nécessaire  que  votre  majesté  nous  accordé 
des  lettres  poiir  que  nous  soyons  obéis  comme 
on  obéi3sait  à  nps  pères  i  puisque  nous  som-» 
mes  les  enfanta  légitimes  de  ces  seignéursi 
Nous  prions  en  outre  votre  majesté  de  pro- 
noncer contre  eux  les  peines  qu'elle  jugera  à 
propos. 

Nous  la  suppliops  ai\ssi  de  considérer 
que  si  Ton  nous  a  prêché  la  parole  du  saint 
Evangile  ,  d'un  autre  côté  nous  avons  vu 
des  gens  arrivés  d'Espagne  se  conduire  d'une 
manière  tout  à  fait  opposée  à  ses  préceptes ,  et 
prêcher  le  meurtre  par  l'exemple,  ce  qui  est 
cause  que  nous  sommes  si  tièdes  dans  l'accom- 
plissement des  vertus  au  moyen  desquelles  on 
se  procure  le  repos  et  la  gloire  de  la  vie  éter- 
nelle. Que  votre  majesté  daigne  diminuer  nos 
maux  temporels. 

Telle  est  notre  pétition  et  notre  rapport  fi- 


4^8  cONQvim  ht)  mëiUqob. 

dèle.  Que  votive  majesté  veuille  bièil ,  àpifèi 
av^i^  pritii  ootmaissailce  de  nôtrt  jtidtë  dé* 
faande ,  faire  droit  aux  prières  (|tië  Itii  adirés- 
tept  humbkmdBt  ses  filé  et  fidélfes  sujets. 

Fait  dans  votre  ville  de  SaibtsFàéques-le-Mh- 
jeiu>d'Atitlan  ^  le  i*'  de  fétrler  de  Pan  1671. 
Les  humbles  sujets  de  Votre  mkjeàtë  catholi- 
que et  royale  ^ 

Don  Francisco  de  Rivera  ,  don  Josef  ds 
Sancta  Maria  ,  don  Gaspar  Manrriqub  , 
ddti  Pablo  de  Aquilar,  don  Hbrnando 

DE  SOTO  i    don  TOROBIO  DB    GOSTA^IHO  y 
don  LUCAO  DE  EsCOBAR. 

StMANGAS. 
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Madrid»  Luis Sanchez ,  imprimear  du  roi,  1010,  in-folio. 


Dëconrerte  dn  Nouretn-Meziqiie  a  U  NooTelle-Eipagiie. 
Récit  des  éTénemenU  qui  s*y  lont  panés. 


Lb  17  juin  de  Tannée  1937,  Puifilo  deNar-p 
vaez,  un  de  eeux  qui  découvrirent  et  codh 
quirent  avec  Fernand  Cortés,  Espagnpl  d'iin«» 
inortelle  mémoire,  premier  marquis  del  Valle, 
la  Nouvelle-Espagne  pQur  cette 
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couronne  ,  partit  du  port  Sanlucar  de  Bar* 
rameda  avec  cinq  vaisseaux  et  six  cents  hom- 
mes 9  comme  gouverneur  et  conquérant  de  la 
terre  ferme,  qui  s'étend  depuis  le  rio  des  Pal- 
mes jusqu'au  cap  de  la  Floride.  Arrivé  à  Vile 
de  Saint-Domingue  ,  où  il  séjourna  quarante 
jours,  cent  quarante  hommes  déserlcreut, 
cédant  aux  propositions  des  habitants  qui  les 
engageaient  à  rester.  Il  enrôla  de  nouvelles 
troupes  à  Santiago  de  Cuba,  se  pourvut d ar- 
mes, de  chevaux,  et  expédia  du  port  de  Santa- 
Cruz  deux  navires  pour  aller  chercher  des 
vivres;  mais  ils  périrent  dans  une  tempête  et 
un  ouragan  ,  qui  sont  très-fréquents  dans  ce 
pays.   NarVaez  alla  reconnaiti^e  ce  désastre; 
puis ,  ayant  rassemblé  les  troupes  qu'il  avait 
laissées ,  il  passa  à  la  Floride.  11  y  débarqua 
avec  trois  cents  honunes,  trois  prêtres ,  deux 
religieux,  et  quarante  chevaux,  pour  décou- 
vrir le  pays,  tandis  que  les  navires  suivaient 
la  côte.  Ils  souffrirent  tant  de  maux,  que  de 
trois  cents  combattants  il   n'en   resta  que 
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quatre  qui  luttèrent  contre  la  faim;  L'an  1 54o, 
après  avoir  opéré  dés  miracles  surprenants  ^ 
par  le  seul  signe  de  la  croix ,  ressuscité  des 
morts  et  guéri  des  malades ,  comme  les  apd« 
très  (i) ,  quatre  Espagnols  entrèrent  au  Mexi- 
que par  la  province  de  Culiatan ,  située  daqs 
le  nouveau  royaume  de  Galice,  à  l'époque  du 
gouvernement  de  Nuno  de  Guzman.  Ils  res^ 
semblaient  à  des  sauvages ,  leur  peau  était 
écailleuse,  noire,  couverte  de  poils;  leurs 
cheveux  et  leur  barbe  étaient  longs;  enfin  ces 
hommes  avaient  un  aspect  affreux*  Le  gou« 
verneur  fut  surpris  de  les  voir ,  et  plus  enr 
core  du  récit  de  leur  voyage  et  des  maux  in« 
nombrables  qu'ils  avaient  soufferts*  Il  les 
envoya  à  Mexico  auprès  de  don  Antonio  de 
Mendoza,  vice^roi  de  la  Nouvelle^Espagne.  Ils 
racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  et  souffert  dans 
le  pays  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Nou^ 
veau-Mexique ,  et  d'où  les  Indiens  prétendent 

(i)  V<>]res  1«  Naufrages  ^Mvar  Jfunez  Caheça  de  Faca  piih 
bliëf  daiif  cette  coUectioo. 


4»* 

pa^nt  fWn  Uareca  de  Vln^  rfdigifBaK  firm* 
âieaiii^  partiit  en  154' pour  T^rifler  «etti!  iU« 
eftvrerfie.  U  reviot,  et  eon&raw  cDpuiJMk 
nlationdeaNuviiges;ffenMndCorfcis,dié8imit 
ftin  un  TOyvgfrdai  dtfoouvarCe,  éUl)I  tr  dn  celoi 
ma,  ft'timTwIleii  à  la  esiuedc  Dira «t >de ai 
BMJealé ,  oat  dcaiiflënndt  à  ce  sujet  awe  le 
tieferf>Qi,  et  se  rendit  en  Eapegoe  poUr<d»tenir 
de  Pempere^r  la  dirtotion  de  cette  enrtreprin  t 
il  y  mourut:  En  i&44<  le  vioorot  expédia 
Franôaco  Vaaquei  dq  Gïronadoa'vec  unbean 
Dombrs'de  caivliera  et  de  ftptatùns  .mais  il 
revint  Uentèt  aprè^.  D  n'en  flit  point  ainn 
ém  père  Harooa  de  Niia,  qui  )ui  Mrrait  de 
guide;  car  en  travaillant  àla  oonvepsitm  dci 
Jndiena  U  a'avançaldlament  daoa  l'intërleup, 
qu'il  finit  par  recevoir  la  nurtyre  comme  on 
le  verra  plua  loin.  Jusqu'à  l'an  iSfti ,  les  lia* 
lûtanta  de  la  NouTelle-Eapagae  ne  s'oocnpà- 
rent  point  de  cette  conijucte.  A  cette  époque, 
don  Lorenzo  Suares  de  Mmdom  ,  comte  de 
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Coruna ,  vice-roi  de  la  Nouvelle^Elspagiie ,  ex^ 
pédia  Yasquez  Ghamuscado  avec  des  soldats 
et  des  franciscains»  qui  ne  voulant  pas  sui- 
vre les  troupes  lorsqu'elles  battirent  en  re-^ 
traite ,  continuèrent  à  travùller  à  la  conver- 
sion des.  barbares,  et  furent  martyrisés. 
Cette  année,  Espejo  Castano  (  i  ),  et  le  capitaine 
Francisco  Bonilla,  pénétrèrent  dans  Tinté^ 
rieur  sans  recevoir  d'ordre  ;  ils  furent  suivis 
par  le  capitaine  don  Pédix>  de  Gaçorla  Adalid, 
brave  soldat,  alors  lieutenant  du  gouver- 
neur et  capitaine  général.  U  s'avança  à  cent 
lieues  dans  l'intérieur,  et  exposa  sérieuse- 
ment sa  personne  ;  mais  on  lui  notifia  de  ne 
point  pénétrer  dans  le  Nouveau  -  Mexique 
sous  peine  de  haute  trahison.  L'envie  que  sa 
majesté  avait  que  cette  expédition  fut  faite 
était  si  grande,  qu'émus  d'un  saint  zèle,  une 
multitude  de  nobles  offrirent ,  pour  se  char- 

(i)  Sa  Télation  est  imprimée  dans  Haclayt,  t.  VIII,  p.  id3  ;  elle 
a  été  traduite  presque  entièrement  dans  FAmérique  de  Jean 
de  Laet,  p.  226  et  suiv. 

10.  ^8 
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ger  de  cette  expédition ,  leur  vie  et  leur  for* 
tune.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  cela, 
étaient  don  Pedro  Ponce  de  Léon ,  comte  de 
Bailen  ,  don  Pedro  de  Granada  Vanegas ,  che- 
valier de  Tordre  d'Alcantara,  héritier  de 
majorats  par  ligne  directe  de  mâles  en  mâles 
des  anciens  rois  de  Grenade  et  d* Aragon ,  et 
seigneur  de  Campotejar  Jayena.  D'après  Fa- 
vis  de  sa  majesté  et  sur  les  informations  du 
vice-roi,  on  confia  cette  entreprise  à  don 
Juan  d'Oilate,  noble  chevalier  biscayen, 
qui  avait  fondé  et  colonisé  les  mines  de  San- 
Luis  Zichu  v  Cbarcas ,  descendant  de  la  mai- 
son  et  de  la  noble  race  de  Narriahondo  qui 
devait  son  origine  à  Tillusti^e  chevalier  Lope 
Dia2  de  Haro  ,  conquérant  de  la  ville  Baezft 
en  1217  '  ^  V^^  ^  laissé  le  nom  de  Baeza  à  ses 
descendants  qui  conservent  aujourd'hui  beau- 
coup de  majorats  à  Baeza  et  dans  la  Biscaye. 
Il  était  fils  de  Cristoval  d'Onate  ,  conqué- 
rant et  gouverneur  de  la  Nouvelle -Galice, 
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marié  à  d^lia  Isabel  Gortès  Motezuma ,  petite- 
fille  de  Fernand  G>rtès,  marquis  del  Yalle^ 
et  «rrière-petite-fille  du  grand  Motezuma  , 
roi  de  la  plus  grande  partiç  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  fille  de  Joanes  de  Tolosa ,  cheva- 
lier biscayen  ,  fondateur  de  la  ville  de  No- 
tre-Dame de  Zacateeas  et  des  mines  de  Lie- 
rena,  San-Martin  et  Avifio.  Don  -Philippe, 
recomiaissant  de  là  découverte  de  ces  mines 

■ 

d*ai^nt,  accorda  pour  arme  et  devise  à  cette 
ville,  son  nom  royal  autour  de  Timage  de 
Notre-Dame  placée  sur  la  colline  de  la  Bufa , 
avec  le  ^leil  et  la  lune^  de  chaque  côté ,  et  au 
pied  les  portraits  de  Joanes  de  Tolosa,  deChris- 
toval  d'Ofîate,  beau-pére  de  Baltazar  Temifio^ 
et  de  don  Diego  d'Ibarra ,  chevalier  de  San- 
tiago ,  beau-frère  de  don  Luis  de  Velasco  , 
marquis  de  Salinas ,  ancien  président  du  con*^ 
seil  des  Indes ,  afin  de  conserver  à  la  posté* 
rite  le  souvenir  de  chevaliers  aussi  braves  et 
aussi  utiles ,  et  en  témoignage  de  Vestime  que 
sa  majesté  catholique  professait  pour  la  valeur 
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et  le  mérite.  Cette  entreprise  futliWralemeiit 
soutenuepar  ses  frères,  qui  voulurent  prendre 
part  à  la  conquête  à  leurs  frais  ;  c'étaient  don 
Fernando,  don  Gristoval,  et  don  Alonso 
d'Onate,  à  qui  sa  majesté  confia  les  dépêches, 
et  promit  de  grandes  récompenses  si  la  con- 
quête réussissait.  Juan  Guerra  de  Reja^  Bal- 
tazar  Banuelos  Temino  «  Vicente  et  Cristoval 
Zaldivar ,  capitaines  généraux  de  la  Nouvelle- 
GalicCi  Juan  de  Zaldivar ,  fils  de  celui  qui  avait 
déjà  exploré  ce  pays  »  les  mestres  de  camp,  don 
Juan  et  Vicente  de  Zaldivar,  dont  la  noble  fa- 
mille réside  en  Biscaye ,  où  elle  est  réputée 
pour  sa  haute  valeur,  Antonio  d'Ordaz  Villa- 
gomez ,  seigneur  de  Calpa  et  Ghilapa ,  tous 
parents  rapprochés  de  ladélantade,  voulurent 
concourir  à  cette  expédition.  Ils  parvinrent 
jusqu'au  dernier  village  du  nouveau  royaume 
de  Biscaye,  d  où  Ton  prétend  que  sont  venus 
les  Indiens  qui  ont  peuplé  lancien  Mexique. 
Le  démon,  sous  la  figure  d'une  vieille  femme, 
plaça  la  fameuse  borne  de  fer  qui  parait  avoir 
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huitcents  quintaux,  ce  qui  engagea  une  partie 
des  Indiens  à  retourner  dans  leur  pays  nat- 
tai,  et  les  autreis  vinrent  peupler  la  Nouvelle- 
Espagne.  Cette  masse  fut  placée  au  milieu  d'un 
désert  pour  fixer  les  limites  de  chacun ,  à  la 
hauteur  de  vingt-sept  degrés  et  demi  ;  et  ce 
qui  est  aditiirable ,  c'est  qu'elle  est  aussi  bril- 
lante queFargent  le  plus  pur.  L'adélantade 
partit  pour  cette  conquête  avec  quatre-vingts 
charrettes ,  une  grande  quantité  de  troupeaux/ 
de  grain,  et  des  soldats  d'élite,  mariés  ou  ce- 
Hbataires ,  ayant  avec  eux  leurs  familles,  qui 
voyageaient  aux  frais  du  chef  de  l'expédition» 
Leur  voyage  fut  très-pénible ,  ne  connaissant 
pas  la  direction  qu'it  fallait  prendre.  Au  bout 
de  sept  mois  ils  arrivèrent  dans  la  province 
qu'ils  cherchaient  ;  mais  ils*y  furent  très-em- 
barrasséSy  car  ils  n'en  connaissaient  pas  la  lan- 
gue. Étant  parvenus  dans  un  village,  on  trouva 
trois  Indiens ,  un  d'eux  dit  à  l'adélantade  : 
Jeudis  veîidredi,  samedi  et  dimanche  \  ne  vou- 
lut rien  ajouter  de  plus;  on  s'empara  de  sa 
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personne;  on  lui  fit  des  OBuleaux,  alors  il  pro- 
nonça les  noms  de  Tomas  et  de  Gristoval ,  en 
faisant  signe  qu'ils  étaient  dans  deux  villa- 
ges éloignés  de  deux  jours  de  marche  de  cet 
endroit  ;  il  ne  put  pas  en  dire  davantage. 
L'adélantade  continua  de  s*avancer  en  dier- 
chant  cesindiens»  don  t  lesnomsfaisaientcroirt 
qu'ils  étaient  baptisés.  Arrivés  à  Puarai,  ib 
virent  une  peinture  qui  représentait  les  reli- 
gieux qui  avaient  fait  partie  de  Texpédition  de 
Chamuscado,  au  moment  où  on  les  faisait  mou- 
rir à  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Us  trou* 
verent  dans  un  autre  endroit  les  Indiens 
Tomas  et  Cristoval  qui  avaient  fait  partie  de 
la  suite  de  Castaiio  ,  et  qui  étaient  restés  de 
bonne  volonté  dans  ce  pays ,  lorsque  ce  der- 
nieravaitété  fait  prisonnier;  ils  connaissaient 
la  langue  mexicaine,  celle  de  ces  sauvages, et 
ils  parlaient  un  peu  Icspagnol.  Uadclantade 
put,  par  leur  entremise ,  fairer  part  de  son  in- 
tcntion  aux  naturels.  Les  villages  de  ce  pays 
ctoirnf  assez  importants,  les  maisons  avaient 
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six  OU  sept  étages ,  il  y  avait  des  fenêtres  et 
des  baleons.  Les  habitants  vivaient  de  la  cuK 
ture  et  de  T^ucation  des  bestiaux  ;  ils  filaient 
et  tissaient  le  coton  pour  se  vêtir.  Ce  sont  de 
beaux  hommes,  braves,  robustes,  vifli,  de 
très-bonne  santé;  ils  nagent,  ils  pèchent /ils 
peignent;  ils  ne  connaissent  ni  loi ,  ni  gouver- 
nement ;  cependant  ils  ont  parmi  eux  des  pei^ 
sonnes  qui  arrangent  leurs  différends;  ce  sont 
les  plus  isavants  ;  les  criminels  n'y  sont  pas  pu- 
nis ;  ils  sont  idolâtres ,  et  ils  parlent  diffé- 
rentes langues.  On  trouve  dans  le  pays  pres- 
que autant  de  gibier ,  de  forêts ,  de  fleurs  et  de 
ft*uits  qu'en  Espagne,  et  depuis  que  les  natu- 
rels ont  des  rapports  avec  les  Espagnols ,  ils 
possèdent  tous  les  fruits  de  ce  pays-ci.  Les  na- 
turels rapportéi^ent  que  Ton  trouverait  plus 
loin  de  si  grandes  villes  qu'il  fallait  marcher 
pendant  trois  jours  pour  aller  de  Fextrémité 
d'une  rue  à  l'autre,  et  que  pour  faire  le  tour 
d'un  village  il  fallait  un  mois ,  ou,  pour  parler 
comme  eux,  une  lune.  L'adélantade  s'établit 
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dans  un  village  bien  bâti ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Saint-Jean  des  Chevaliers  (  San-Juan 
de  los  Cahalleros).  Les  Indiens  logèrent  les  Es- 
pagnols en  amis.  Cette  ville  estéloignée  de  cinq 
cents  lieues  de  Mexico  ,  et  à  trente-trois  de- 
grcs.  Le  plus  grand  jour  de  Tannée  est  de  qua- 
torze heures  et  demi.  Lorsque  le  soleil  com- 
mence à  entrer  dans  le  signe  du  cancer ,  le 
zénith  est  ordinairement  dans  la  constellation 
d*Andromaque  et  de  Persée,  qui  influe  tou- 
jours sur  Vénus  et  Mercure,  La  longitude, 
suivant  le  méridien  fixe  le  plus  moderne, 
est  à  deux  cent  soixante-dix  degrés,  juste  dans 
la  zone  tempérée,  et  quatre  climats,  deux  cents 
lieues  du  côté  où  la  mer  du  Nord  et  le  golfe  du 
Mexique  en  regardant  le  sud-est,  et  autant  du 
sud-est  si  nous  regardons  la  Californie  et  la 
mer  des  Perles.  Elle  est  à  cinq  cents  lieues  de 
la  zone  glaciale ,  et  comprend  trente-sept  de- 
grés et  plus,  si  nous  calculons  d  après  le  paral- 
lèle. 1  ouïe  cette  région  embrasse  presque  cinq 
mille  lieues  espagnoles ,  et  Ion  n'a  pas  con- 
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naissance  que  ce  pays  ait  été  découvert  par  des 
chrétiens.  Les  Espagnols  étaient  en  bonne  in- 
telligence avec  ces  naturels,  parce  qu'ils  les 
défendaient  contre  les  Indiens  des  vaches  qui 
habitent  les  vallées  de  Cibola  ,  et  leur  foQt 
constamment  la  guerre.  Un  Indien,  nommé 
Jusepe,  arriva  dans  le  village,  il  avait  'quitté 
les  chrétiens  qui  étaient  entrés  avec  Bonilla. 
Il  apprit  que  cet  officier  avait  été  tué  par  An- 
tonio de  Umana  dans  une  révolte  (i);  qu*U- 
mafia  avait  pris  le  commandement  des  autres, 
et  qu'ils  s'étaient  établis  sur  une  rivière  d'une 
lieue  de  large ,  éloignée  de  deux  cents  lieues 


(i)    Tras  (Teste  huen  tuccero  ,  luego  vinà 
.  Un  Indio  bauiUado  que  Jusepe 
Dico  que  se  llamava ,  y  que  venia 
Bu^endo  de  la  génie  que  hahia  entrada 
Contra  handoya  lin  orden  con  Bonilla. 

m 

Y  dio  por  nuevos  que  un  soldado  ,  Umana  / 
Que  dejava  y  muerto  à  punalada , 

Per  bando  y  pasiones  que  tuvieron 

Y  que  este  por  gopernador  quedava 
Tambien  por  gênerai  de  aquella  gente. 

Aussitôt  après  cet  heureux  cvéneracnt  il  arriva 
'  Uq  Indien  baptisé  ,  dont  Joseph 
Était ,  je  crois,  le  nom.  II  avait  pris  la  fuite 
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de  là.  L'Indien  dil  que  pendant  quMl  était  en 
route  il  avait  «employé  un  jour  et  demi  à 
traverser  une  ville ,  et  qu*il'  s*était  enAii  parce 
que  Bonilla  en  avait  fait  fïendre  plusieurs.  Snr 
ces  entrefaites ,  quatre  soldats  désertèrent  en 
emmenant  beaucoup  de  mules  et  de  chevaux. 
L'adélantade  envoya  pour  les  prendre  le  ca- 
pitaine Gaspar  de  Villagra,  homme  bien  connu 
par  sa  lance  et  par  sa  plume ,  qui  a  écrit  et 
publié  ce  voyage,  dans  lequel  il  a  iservi  à  la  tète 
d'une  compagnie ,  digne  rétribution  de  sa  va- 
leur. Le  mestre  de  camp  Vicente  de  Zaldivar, 
aujourd'hui  fondateur  et  protecteur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  de  Zacatecas ,  partit  à  la  tête 
de  cinquante   hommes  pour  découvrir  les 


£a  abandoxiDant  la  trenpe  qui  était  entrée 

En  rebelle  et  sans  ordre  avec  Bonilla. 

11  apprit  qu'un  soldat  nommé  Umana  , 

Avait  poignardé  son  chef 

Dans  une  révolte  qui  avait  éclaté» 

Et  qu'il  était  resté  en  qualité  de  gouvemear 

Et  de  général  de  cette  troupe. 

\iLLAGRi,  Historui  (h'I  Nut\'0' Mexico  ,  caiil.  XVI,  pag.  14^ 
M'.ala  ,  I  b'io. 
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plaines  de  Cibola.  Il  reconnut  qu'elles  portaient 
ajuste  titre  le  nom  deplaniciéyCar  pendant  l'es- 
paee  de  huit  cents  lieues,  ainsi  que  l'assurent 
les  naturels ,  on  ne  découvrit  pas  d'éminence 
considérable.  Il  fut  surtout  émerveillé  de  les 
voir  couvertes  de  troupes  innombrables  de 
vaches ,  aussi  grandes  que  celles  d'Espagne  » 
ayant  une  bosse  coipme  les  chameaux ,  des 
barbes  comme  les  chèvres ,  le  cuir  noir ,  la 
chaire  bonne ,  donnant  beaucoup  de  graisse, 
et  fort  agiles.  Ces  plaines  sont  habitées  par  des 
Indiens  nommés  baqueros  (  vachers  ) ,  ils  sont 
robustes  et  belliqueux.  Us  habitent  ,^omme 
les  Arabes  de  la  Barbarie ,  dans  des  tentes  de 
cuirs  de  vaches  bien  tannés ,  et  qui  les  dé- 
fendent de  l'intempérie  des  saisons.  Ils  font 
porter  leurs  bagages  par  des  chiens  réunis  en 
convois  nombreux ,  et  chargés  de  trois  à  qua- 
tre arrobes,  vivent  du  produit  de  leurs 
tronpeaux ,  font  du  pain  avec  la  graisse  qu'ils 
en  retirent  et  se  se  nourrissent  aussi  de  très- 
gros  poissons  que  donnent  les  rivières ,  et 
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qui  sont  si  abondants  que  dans  une  heure,  et 
avec  un  seul  hameçon ,  un  seul  soldat  ea  pé- 
chait au  moins  quatre  arrobes.  Il  y  a  beaucoup 
de  cerfs  que  les  Espagnols  ont  appelés  chevaux 
cerviers  (  i  ) ,  à  cause  de  leur  grande  taille  ;  ils 
ont  l|ss  cornes  très-longues ,  grosses  et  bran* 
chues.  Pendant  ce  séjour   l'adélantade  s'oc- 
cupa à  convertir  la  province  des  Tiquas ,  Te- 
quas  et  Emes.  Il  partit  pour  reconnaiti^  la  mer 
du  Sud  du  côté  de  la  Californie.  Il  s'était  avancé 
à  quarante  lieues  dans  les  villages  de  Çuni 
pour  découvrir  une  saline  dont  on  lui  avait 
parlé.  Les  personnes  qu'il'y  envoya  lui  dirent 
que  si  Ion  avait  pu  enlever  tout  entier  les 
pains  de  sel  ils  auraient  eu  une  lieue  de  dia- 
mètre et  cinq  pieds   d^épaisseur.    Il    apprit 
dans  cet  endroit  que  les  Indiens  de  la  forte- 
resse d'Acoma  avaient  tué  le  mestre  de  camp 
don  Juan  de  Zaldivar,  son  neveu ,  ainsi  que 
deux  capitaines  et  onze  soldats.  Il  envoya  pour 


{\,  L'auteur  veut  sans  doute  parler  des  clans. 
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tes  châtier,  en  qualité  de  lieutenant ,  Vieen  te 
de  Zaldivar ,  et  il  lui  ordonna  de  leur  faire  la 
guerre  s'ils  ne  donnaient  pas  des  réparations 
pour  le  crime  qu'ils  avaient  commis.  Les  In- 
diens s'y  refusèrent;  il  les  attaqua  à  la  tête  de 
quatre-vingts  soldats  seulement,  mais  avec 
tant  de  bravoure,  qu'il  en  tua  un  nombre  con- 
sidérable ,  et  il  en  prit  quinze  Cents.  Il  brûla 
la  forteresse ,  et  emmena  six  cents  prisonniers, 
ce  qui  jeta  la  terreur  dans  le  pays.  Les  Indiens 
étaient  surtout  épouvantés  des  armes  à  feu,  qui 
les  blessaient  sans  qu'ils  vissent  •  comment. 
Aussitàtaprès  cette  expédition  il  en  donna  avis 
au  vice-roi  par  l'entremise  du  capitaine  Gaspar 
Villagra,  et  le  commissaire  de  Saint-François. 
Ils  emmenèrent  d'Acoma  quatre-vingts  jeunes 
filles,  dont  on  fit  des  religieuses  à  Mexico.  L'a- 
délantade ,  en  attendant  du  renfort  pour  pé- 
nétrer dans  des  provinces  plus  importantes, 
fit  baptiser  plus  de  neuftnille  Indiens.  U  en- 
voya deux  fois  son  mestre  de  camp  pour  dé- 
couvrir la  mer  du  Sud.  Attaqué  par  les  natu- 
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rcl&,  il  battit  eo  retrail^  par  les  plus  mauvais 
chemins  pendant  deux  cents  lieues»  depuis  k 
Rio  del  Tison.  On  a  donné  ce  nom  à  ce  fleuve, 
parce   que  les  Indiens  qui  en  babîlent  les 
bords  portent  un  tison  à  la  main  pour  échauf- 
fer leurs  estomacs ,  qui  sont  faibles  »  car  la 
plupart  ne  se  nourrissent  que  d'herbes  et  de 
racines.  Il  parvint  chez  les  Indiens  gommés 
Gru2ados.  Ils  sont  beaux  de  figui^e,  bien  frits, 
ont  de  jolis  yeux ,  des  traits  agréables,  et  au 
milieu  de  la  tête  des  croix  uttachées  avec  les 
tresses  de  leurs  cheveux.  Ils  en  virent  au  pied 
d'une  croix  bleue  'plus  de  cinq  cents  assis,  la 
tète  penchée ,  et  qui  priaient  dans  un  profond 
silence.  Leur^  arcs  n'avaient  point  de  cordes, 
leurs  caixjuois  étaient  suspendus  dans  leurs ca« 
banes.  Les  Espagnols  mirent  pied  à  terre,  et 
adorèrent  la  croix  au  grand  contentement  des 
Indiens.  Ils  n'ont  pas  pu  savoir  comme  l'ado- 

I  ation  de  la  croix  avait  pénétrée  dans  ce  pays. 

II  arriva  des  renforts  de  Mexico ,  mais  comme 
on  ne  Uouvait  ni  or  ni  argent  dans  leNou- 
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veau-Mexique ,  les  troupes  se  mutinèrent  et 
voulurent  retourner.  L'adélantade  punit  les 
lâches  qui  osaient  nourrir  la  pensée  d'aban- 
donner les  drapeaux  du  roi.  Il  entra  par  FO^ 
rient  dans  la  province  de  Quivira,  et  il  me- 
naça de  la  peine  de  mort  quiconque  quitterait 
la  ville.  Il  défendit  à  son  lieutenant  d'accorder 
des  permissions  pour  en  sortir.  Il  partit  avec 
frère  Francisco  de  Velasco ,  provincial  de  cette 
contrée,  et  don  Cristoval  d'Onate  son  fils,  qui, 
quoique  jeune  encore,  donna  de  grandes 
espérances  de  valeur  et  de  prudence  pen- 
dant cette  campagne ,  où  il  accompagna  son 
père ,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  gouver- 
neur et  du  capitaine  général ,  emplois  dont  il 
se  montra  bien  digne.  Le  mestre  de  camp , 
Yicente  de  Zaldivar ,  faisait  aussi  partie  de  la 
suite  de  Fadélantade.  Ils  firent  deux  cents 
lieues  dans  des  pâturages  trcs-fertiles,  arro- 
sés par  d'excellentes  eaux;  il  y  vit  des  arbres 
fruitiers ,  une  immense  multitude  de  vaches , 
des  raisins  sauvages,  beaucoup  de  poissons 
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très-gi'fts,  que  l'on  tuait  à  coups  de  laDce  daos 
les  rivières;  et  des  vignes  de  qutnxe  lieues  de 
longueur.  Etant  arrivés  à  de  grands  villages , 
les  soldats,  effrayés,  prièrent  l'adélantade  de 
choisir  une  autre  route  ,  étant  trop  peu  de 
monde  contre  ces  populations  innombra- 
bles, n  consentit  à  leurs  désirs;  mais  ils  fu- 
rent assaillis  par  tant  d'Indiens,  que  la  retraite 
devint  difiGcile.  Âpres  avoir  passé  quatre  mois 
dans  cette  expédition,  et  éprouvé  des  pertes,  il 
ramena  à  son  camp  un  grand  nombre  de  bles- 
sés ;  il  le  trouva  abandonné  de  ceux  à  qui  il  en 
avait  confié  la  garde.  Il  lesfitarrèter,etilpartit 
avec  trente  hommes  pour  explorer  la  mer  du 
Sud  du  côté  de  la  Californie.  Il  donna  à  un  ex- 
cellent port  le  nom  de  la  Conversion  de  Saint- 
Paul  ,  car  pour  d'aussi  grandes  âmes  le  repos 
n'est  que  l'emploi  de  leurs  talents.  Les  maux 
qu'il  souffrit  pendant  huit  mois  que  dura  cette 
expédition  furent  extrêmes  :  non-sculenient 
les  chevaux  ne  mangèrent  pas  ,  tant  le  pays 
était  stérile,  mats  il  tomba  une  si  grande  qnaii- 
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titëde  neiges/qu*ils  étaient  obligés  de  les  saisir 
par  la  queue,  etdeles  traîner  ainsi  par-dessus  les 
montagnesque  formait  la  neige.  Enfin  il  retour- 
na à  son  oamp,  et  il  fonda  une  ville  avec  le  seul 
secours  des  Espagnols.  Le  vice-roi  envoya  un 
commissaire  pour  arrêter  les  déserteurs  qui  se 
rendaient  à  Mexico,  et  pour  punir  les  insur- 
gés ;  mais  cet  officier,  au  contraii^,  intenta  un 
procès  à ladélantade ,  et  prit  en  témoignage 
ces  mêmes  déserteurs.  Cette  manière  d*agir  ré- 
préhensible  attira  au  gouverneur  de  nom- 
breux procès  ,  et  bien  des  déplaisirs  après 
toutes  les  peines  et  les  dépenses  énormes  qu'il 
avait  supportées.  La  jalousie  calomnia  sa  con- 
duite courageuse ,  et  elle  ferma  la  porte  aux 
justes  récompenses  qu'il  avait  si  bien  méritées  : 
eflFet  de  l'envie ,  qui ,  comme  nous  le  voyons 
chaque  jour ,  s'attaque  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  !  Les  jugements  sages  qui  ont  été 
portés  sur   les  accusations  d'excès,    inten- 
tées par  les  déserteurs  et  autres ,  prouvent 

la  vérité  de  ce  que  nous  avançons.  Les  cloîtres 
10.  ^9 
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des  plus  gratides  univereitës  d'Espigoe  ^  les 
hommes  les  plus  savants ,  les  plus  grands  gé* 
néraux  de  rEurope  ^  approuvent  sa  conduite, 
et  te  jugent  digne  de  réoûmpenae,  à  la  confusion 
et  en  dépit  des  calomniateurs^  Il  retourna  à 
Mexièo,  et  passa  en  Espagne  pour  se  présenter 
au  roi.  Le  vieecoi  choisit  un  autre  gouvei^ 
Aeur  ;  chargé  seulement  de  conserver  ce  qai 
avait  été  conquis,  et  Ton  éprouva  le  plus  grand 
chagrin  dé  voir  que  Ton  renonçait  à  Tacquisi^ 
tion  de  provinces  aussi  vastes  et  aussi  fertiles 
infectées  de  tant  d'idolâtrie,  quand  on  aurait 
pu  les  attirer  à  la  lumière  de  l'Évangile  et  à 
Tobéissance  du  souverain  pontife. 


ENVOIS 


D'OR    ET  DARGENT, 


FAITS 


fàJÊL   Lis   GOQVWUDIS   BT    VICMOÛ    DU    Ht&Orâb 


Etat  dto  lor  dei  ttâoes ,  de  Fbr  ordinaire ,  de  Targent IrafSnë 
•t  sans  être  raiBnë ,  de  l'or  tans  titre ,  en  feuilles  ou  en 
bijonz ,  expédiés  de  la  Nouvelle-Espagne  à  Tempereur  notre 
maître  »  que  Dieu  renille  avoir  appelé  près  de  lui ,  et  an 
roi  notre  séigneor,  que  Dien  protège,  depuis  la  conquête 
de  ce  pays,  jusqu'à  l'année  1S87,  pendant  l'administra- 
tion des  offlcîeh  qui  l'oni  gouverné  jusqu'au  marquis  de 
VUla  Blanrriqne ,  époque  depuis  laquelle  on  a  eoTOyé  du 
kiuméraire  ;  les  pesos  d'or  de  mine  et  d'or  commnd  lilnii 
que  les  maroi  d*argent  fin,  sont  réduits  eil  pesos  d*or 
commans; 


1522 
1523 

1524 
1525 
1526 
1527 
1520 
1529 


lloau  di»  iMvtratnrt. 

Famaod  Cortn 

Il  n*j  a  fmê  ta  d*«nvoi  eettt 

aanéafla  .  .  ' 

.•   .i*b 

.  Abnxo   a'Bttn^  (2).  .  .  . 

'. .'  :  : .'  :  : .'  .* ."  à).  '.  :  : 

L'andi^ce  rojalt.   Il   n*j  a 
pas  fl|i  e  envoi.  ...   .  .  . 


Pmos. 
52,9(* 


99.261 

30,982 
23,37? 

47,505 

33,015 


1 
6 
3 


Offtiw. 
9 


8 

1 

5 
6 


DU    MEXIQUE. 


453 


1576 
1577 
1578 
^79 

i5ao 

1581 

1582 

1583 

1584 

1585 

1586 

1587 


Nons  dc«  foovemeon. 


Le  comte  de'Oomoa 


L'audience  royale 

L'arcbeTéque. 

Le  marq.  de  Villa  Maorriquc- 


P«<M. 

934,391 

1,111,202 

937.002 

835.304 

734.285 

521.883 

582^293 

775,483 

835.720 

880,474 

1.114.588 

1,812,051 


Tomia*.!  Craint. 


I 


5 
3 
7 
2 
4 
4 
7 
6 
7 
2 
5 


11 

9 

10 

11 
8 

7 
1 

4 

7 

7 

19 


(1)  Cet  envoi  y  monUot  à  30,987  peMM  d'or  oomaiim',  te  eompoMÏt  de 
sa,  145  pesos  d'or  sau  titre  ,  de  838  |>e9ot  d'or  en  fenillM .  en  oloolrattei  , 
en  cocumatUs  on  en  graini,  et  enfin  de  590  peiot  en  plaques  d*or. 

(a)  Il  j  avait  dans  eet  envoi  5,542  pesos  d'or  sans  titre ,  16,069  P^so*  f  4 
temins  d'or  oommnn  et  339  P^*<m  d'or  en  bijoux. 

(3)  1 1,558  pesos  d*or  sans  titre  faisaient  partie  de  eet  envoi. 

(4)  Cet  envoi  eenteoait  1 13  mares  4  onœs  d'ai^nt  de  bas  aloi. 


«. 


.*.  I 

V      • 


LISTE  GÉNÉRALE 

DES   FLOTTES    ET  AZOGUES 

Vui  SONT  inTaif  AiJis  L%  rgBT  ob  1*4  tuia-cauz  dvpuis  u^  coNOoin 

jvsoc'â  L*âifiiic  1760. 


Années» 

|ji  flolte  du  géoér«l  do»  Franciaco  Lu^n  arriva  an  1581 

—  don  Alvaraa  Florat  —  1583 
^-  doa  Aatonia  MaBrriqoa  —  1584 
— ^  don  DUg^  A.Isega                            —  1  :>85 

—  don  Jwan  de  Gusinan                      —  1  .^86 

—  don  Francisco  de  Noboa                  —  1587 

—  don  Martin  Ferez  de  Olazabal  (1)  —  1589 

—  don  Lois  Fazardo                            —  1395 

—  don  Pedro   Mendez  (  le  marijuis)  —  1.")96 

—  don  Pedro  Melendes  (  le  marquis  )  —  1 599 

—  don  Juan  Gutierrez  Garibajr  (2/     —  H>00 

—  d<|n  P4dro  Eseobar  7  Melgarejo    —  I6OI 

—  don  Juan  Gutierrez  Garibay           -—  IGO^ 

—  don  Alonzo  ChaTet  Galindo            —  1603 
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Li  flotta  dn  gtniral  don  Jtwn  Petci  Porta                arri*i  an  IGM 

—  doQ  Jou  Outlarrn  Garibaj  (3)     —  1605 

—  don  Lopei  Diaz  de  Armcndarii       —  16(6 

1<  m^meArmcnJ»!!                  —  1609 

—  .       don  Joui  CuUorr»  Giribajr  irrl» 

peor  11  qDilriêmc  ToU              —  1610 

—  don   LopeiOlai  Armcndim            —  1611 
'      —                  doD  Anlomo   Oqvendo              '         —  1612 

—  don  Juin  Gulifrrei  Giribnr            —  ^^'^ 

—  doD  Juan  Anlonia  dpO<]UEnito         —  1614 
'               —                don  Jnan  de  la  Cneba  j  Itondo»  —  1616 

—  don  Martin  BalUcOU                      _  1GI6 

—  don  Jnan  da  t*  Cnaba  j  Kendo» —  1S17 

—  don  Joan  da  Caaba  j  Valdei           —  1618 

—  don  Cirtoi  Ibarra                                —  1619 

—  don  Lopa   de  Hoiei                        —  1620 

—  don  Juan  da  Beniiidn                     —  1621 

—  don  FcrniDdo  de  Souia                      —  1622 
_                  don  Cirtoi  Ibarra                                —  1623 

—  don  Jnin  da  Banandaa                       —  162t 

—  don  Gabriel   de  Chavei                  —  1625 

—  don  Lope  de  Boie*  j  CordOTa       —  1626 

—  don  Alonso  deMuiica                         —  1627 

—  donGeronimo  Gomei  da  SandOTil  —  1630 

—  don  A)ouso  Muiica                               —  1630 

—  don  Mi^el  Chaiarrela                    —  1632 

—  don  Mirlin  Belledlla                           —  1633 
—                  don  Lape  de  Hoiei  7  Cordoba           —  1635 

La  flolle  da  Bellecitia  ,  el  celle  de  don  Join  de  Veu  7 
Biun  .mvJrenl  en  163G:  le  premier  tUol 

commandement. 

La  flolle  dn  ginéral  marquis  de  CarJeoa                             —  163" 

—  don  MarliQ  de  Urbea  (4)                   —  161S 
La  flolle  de  Terre-Ferme  commandée  par  le    géoéril 

don  Carloi  Ibarra  .  mirijui<  de  Caraiena  . 
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qui   comlMttit  10114^  la  Harane  contre  les 

HolIandaU  ,  tant  que  cenx<-ei  puisent  le 

prendre ,  Tint  hiTemer  dana  ce  porl  la 

même  ann^e ,  et  fit  Toile  pour  TEipagne 

an  moii  de  juillet  1639;  elle  nairigua  de 

conterre     avec   celle   de  don  Martin  de 

Orbea  ,  et  arrira  en  (5)  1638 

La  flotte  du  général  don  Pedro  de  Ursna  anÎTa  en  1642 

—  don  Pedro  Giron   entra  aTOC  des 

honrqnes  chargée*  de  mercnre  ; 
elle  était  partie  de  Carthagèue^  et 
arrÎTa  le  24  août  1643 

La  flotte  dn  général  don  Marino  Carlot  de  Mencot  ar- 

rÎTa  aTec  celle  de  Barievento  ,  eoiA- 
mandée  par  le  ^néral  don  Pedro 
Velet  Medi-ane  le  17  joîllet  1644 

elles  partirent  le  15  avril  1645. 

La  flotte  de  BarloTont  (6),  ^commandée  par  le  général 

don  Joan  «f'Urena ,  arrÎTa  le  11 
août,  et  partit  lé  13  fepten^ro  164$ 

La  flotte  dn  général  don  Lorenzo  de  Cordora' entra  le 

13  septembre  1646 

et  parut  le  10jnin1647. 

Lt  flotte  dv  général  don'Pablo  Parada  entra  le  20  sep- 
tembre 1617 
et  parut  le  25  mât  1648  (7). 

La  flotte  dn  général  don  Juan  Pajadas  y  Gampoa  arrira 

le  13  septembre  1648 

et  parUt  le  6  juin  1649. 

La  flotte  du  général  don  Pablo  Fernandes  de  Contreras 

arma  le  10  mai  1649 

et  parut  le  3  août  1650  (8). 

Les  galions  chargés  de  mercnre ,  commandés  par  don 

Francisco  de  Lederma,  arrivèrent  le 
14  juillet  1651 

Le  flotte  du  général  don  Luis  Pemandez  de  Cordoba 
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U  mut»  4a  gMnl^M  DUgd  A,  POTtapl  «Ira  U  W 

ti  partU  U  30  arril  iS54  (9). 
U  Ml*  i*  fialf*!  dM  i»*  dtUttiH  nin  U  37 


•t  partit  d»  ttmmn»  «ne  b  pri- 

f4a^itM*4«  lalU  *t  CwthH*—  »  hwwhuJI»  p>r 
4M  rrudia»  «bmM.  «rin  b 
X|>1» ,  at  pwtU  b  3  arit  (1Q 

L«pUMiahiii«éi4allfTC«iir«d»|i>^l  <l«i  DUg* 
MidiH  anitktBt  b  10  mi.  at  pu^ 
*cat  b  25  J«iB 

Lw  giliao*  ekargb  4«  wirwM  4».gW«aI  HarqaU  (b 
ModU  AUgre  antrinol  la  2  loit , 
t(  partiraot  b  7  ••ftcmbn 

iMtotleda  eMi«)  4«i  DUfoda  I^NM»  «t  Baaaiaoïit. 
antn  b  9  Jon  ,  al  ftrtii  b  3 
toftt(11) 

Lm  gaUooi  «hargi*  da  «aroan  fa  gaanaaavr  dsn 
V%o  da  Ibam  «MHraatb  7  M4t, 
•t  partiranl  b  15  ■•pt««ikn  (12) 

La  flatta  dn  gteérat  dM  AMaa  Ni4f  Vv^  ■"•*■ 
bUJwllat 

(t'parUt  b  1S  nai  1G61.  U  e*ai- 
ral  itaat  mort,  clb  (à!  eonoindce 
par  l'amiral  don  Jun  de  Bieeo- 
Ulo  (13). 

La  flatla   du  gininl  don  f(ie«bt  de  CordOTi  arriva  b 
12wplanl)ri 
cl  pirtit  U 13  joitlct  1663  (it). 

fiMgalioiu  chargea  da  mercure ,  comniaadfapir  b  gOD- 
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qraMvIa,  arrifèrcBt  le  M  Juillet,  et 

par tIreMt  le  9  Hpiembre  (15)  1 664 

La  flotte  du  ffièfvl  àm  Jeeef  Ccateat  «frive  le  8  mp- 

tembre  1665 

et  partit  le  S  mai  1666  (16). 

La  flotte  du  général  don  Joan  Domingo  Eeheiwfvia , 

marquitde  Villa-Rubia,  ealra  le  ^7 
■eptembra  I666 

0tparMtle16iiiai1667. 

La  fotte  du  généra\  comte  de  ViUa  Akafii  TÎftt  en  1666 

L'armée  narale  de  Bartareiil,  coBunandAe  par  le  génér 

n4  dm  ÀngiitUA  da  Odioaia  •  qui 
portait  k  marewre,  «Dtra  lo  23  ifp- 
tamhre  1667 

et  partH  le  23iaaTiar  1668. 

La  flotte  do  gioéral  don  Henriqne  Qenriçnei  de  Ga«r 

map  arrivt  «b  1668 

.—  do«  ioaeCZenteiio  en  1670 

—  don  ^e|lriqne  Henri^paa  dé  Gua- 

«Mn  arrivf  la  32  aaptan]^  1671 

etpart^lo2i9iQl692. 

La  flfl^tedn  ff^mé^  doo  Fédto  Oavbete  aivita  le  17sep- 

tembro  1673 

et  partit  le  a  jadHet  ieM(17). 

La  flotte  àm géaéral  diatt  fkvaalaoo  Martina» lalS 

aapifnbre  1675 

etpar«lla  23  juin  1676. 

Lw  axogvM  de  ratalral  don  Gabriel  Cnn  Alegri  aa» 

trirent  aTec  le  Yoiaaoen  amiral  da 
larlerant,  commaiidé  par  l'amiral 
don  Antopio  de  Attina  ,  la  19  tep-     * 
tembre  1677 

et  partirent  le  19  septembre  1678. 

La  flotte  dn  général  don  Diego  de  Cordova  entra  le  15 

octobre  1678 


46o  GOVQUÉTB 


Aanéet. 


artp  Im   ai0gvet  ^pû    partirent 
paor  la  r^oindrc  le  3  juUlet. 

(a  flotte  dQ  géoérml  don  Oaipar  d«  Velaaoo  estra  le  15 

septembre  1680 

et  parUt  U4  aoài  1681  (18). 

La  flotte  du  général  don  Qiégo  dû  SaldÎTar  entra  le  31 


et  partit  le  31  aoàl.  (  18  iyj  ).  1683 

Les  azognes  de  Tamiral  don  Francisco  Nararro  entrè- 
rent le  28  juin  1684 
et  partirent  U  18  arril  1686. 

Un  galion  de  Tarmée  narale  dn  roi,  commandé  par  le 

eapitaine  Martin  Garcia  Snarei, 
entra,  chargé  de  mercure,  le 25  août  1685 

et  parUt  le  7  mai  1686. 

Les  azogue*  de  l'amiral  rojral  don  Francisco  Navarro 

entrèrent  le  1 5  septembre  1686 

et  passèrent  deux  saisons   d'hiver 

(19). 

La  flotte  dn  général  don  Josef  Hemandes  de  Santillan 

entra  le  17  septembre  168'^ 

et  partit  le  29  juin  1688  ayec  les 
azognes  de  l'amiral  royal  don  Fran- 
cisco Navarre  (20). 

Les  azogues  dn  gouvemeur  don  Àndres  Telle  de  Gox- 

man  entrèrent  le  14  septembre  1688 

et  parurent  le  30  juillet  1689  (21). 

La  flotte  dn  général  comte  de  Villarruvia  entra  le  2  et 

le  10  octobre  1689 

et  partit  le  10  Juillet  1690(22). 

La  flotte  du  général  don  Luis  de  Eques ,  comte  de  San 

Ramier,  arriva  le  15  octobre  1602 

et  partit  le  14  juillet  1693. 

La  flotte  du  général  don  Ignacio    Barriot  -  Leal   entra 

le  28  et  le  29  septembre  1695 


DU  MEXTQtfE. 

il  mit  â  la  Toile  le  é  aoàt  1(196  (23). 

la  flotte  do  général  don  Juan  Gatierrei  de  Calzadtlla 

entra  le  5  octobre 
et  parut  le  28  mai  1698  (24). 

La  flotte'dn  général  don  Jnan  Bantiita   Maacama  ar- 

riya  le  12  octobre 
et  parut  le  29  août  17(X)  (25). 

Les  honrquet  du  général  don  MarUn  de  Azanguren  et 

Zavala    entrèrent  le    16  novem- 
bre 
et  parurent  en  1699  (26). 

La  flotte  du  général  don  Manuel  de  Velaaco  et  Tezada 

entra  le*  6  et  7  octobre  ' 
elle  parut  le  11  juin  1702  (27). 

Let  hourquea  cèmÀandéi  par  don  Frandaco  Chacon 

entrèrent  en 
6t  partirent  aTee  la  flotte  deVelaaco. 

Lee  hourquea  de  l'amiral  don  Francisco  Antonio  Gar- 
rotte entrèrent  aTec  les  azogues  en 
et  parurent  le  1 1  jauTier  1 704  (28). 

La  flotte  du  général  don    Diego    Femandes    de   San- 

lillan  entra  le  29  mai 
et  parUt  le  10  mai  1708. 

La  flotte  de   son   excellence    lamiral  don  Andrei   de 

4 

Pes  entra  le  3  août 

et  parUtle12  noTembre  1709  (29). 

La  capitane  des  asogues  et  un  naidre  marchand  eom- 

mandés  par  le  capitaine  de  mer  tt 
de  guerre  don  Manuel  Lopei  Pin- 
Udo ,  entrèrent  le  28  Juillet 
et  échoua  (30). 

La  capitane  de  BarloTcnt  et  deux   naTÎres  marchands 

commandés  par  son  eseellenoe  le 
duc  de   Linares,  nommé  Tice-roi 


46 1 

Annèci. 
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et  de  16  do  MimÉeroe,  artÎTft  le  26 

octobre  1 720 

et  pertirent  It  29  mai  17^1  (35). 

Les  azotes,  sont  le  commandement  de  ton  excel- 
lence le  lieutenant  général  don 
Fernando  Chocon  Médina  et  Sal- 
gar,  accompagnée  de  deux  Tait- 
teaoz  de  guerre ,  entrèrent  le  26 
août  1722 

et  partirent  le  8  aTril  1723  (36). 

La  flotte  do  chef  d'etcadre  don  Antonio  Serrano ,  com- 

poiée  de  dix-huit  navires,  entra 
le  20  septembre  1723 

et  partit  le  21  mai  1724  (37). 

Les  azogoes  de  Guerara  arriver ent  en  1 724 

La  flotte  duchef  d*escadre  don  Antonio  Serrano,  com- 
posée de  douze  navires,  arriva  les 
.     21  et  22  septembre  1725 

et  partit  le  0  juin  1726  (38). 

Les  azognes  du  chef  d*escadre  don  Rodrigo  de  Terres 

f  Morales,  comprenant  quatre  vaia- 
Maox  de  gnerre  et  un  vaisseau 
marchand,   entrèrent  le  30  juillet  1728 

et  partirent  le  30  octobre  1729. 

La  flotte  de  son  excellence  le  lieutenant  général  mar- 
quis de  Mart,  composée  de  vingt 
navires  ,  entre  les  22 ,  23 ,  24  ,  27 
et  28  octobre  1729 

Sur  ceâ  vingt  vaisseaux ,  dix  parti- 
rent ponr  l'Espagne  le  3  mai  1730. 

Les  azognes  du  chef  d'escadre  don  Rodrigo  de  Terres 

7  Morales ,  qui  étaient  deux  vais- 
seaux de  guerre  ,  arrirérent  le  6 
novembre  1 730 

et  parurent  le  24  février  1 731 . 

Les  azognes  ,  commandés  par  le  ehef  d'eseadre  don  Ga 
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brîtl  Pva  d*  AldaiwU,  fil  itataat 

trtrtiit  la  1  jtorâr,  at  pirtiient  U 
5».i(39) 

L>  flotlg  du  chef  d'neadra  doD  Rodri^a  da  Torrai  j 
■oral»,  compote  da  quatre  t>u- 
•cioi  da  garm  al  da  «iie  Diriraa 
marchand!,  anln  la*  24,  25 ,  26 
at  28  octobre  , 
•t  partit  le  25  mai  1733  (40). 

Lca  uo^ca,  wiia  la  commiudcmcnl  dn  capitaine  da 
vaiueia .  conta   de    Beoa  j    Ha- 

p)  ri  ira  Ht  la  5  mai 

Ella  jlaiteompoaéada  Irou  naTirct. 

l'ami»)  U  SmiHl-Françoii,  la  pata- 
che  la  Kympkê  amiriaûut. 
Le  12  mai  t73S,  1«  TaîueiDi  du  roi  qui  luivent,  com- 
mandii  par  don  Benilo  Aolonio  Ei- 
piaob  ,  parlirtDl  poor  l'Eipagne  , 
iiTOir  :  le  S^iml-Jouph  ,  la  Noire- 
Damt  d»  Saudiloupt ,  la  JVou- 
vttle-EipagKt ,  navire  Dourelle- 
Cuaiiqualeoi . 


:    la 


Jirim, 


ortail 


La  flotte  de  ton  eicellrace  le  Uculenaat  giniral  don 
HiDuel  Lopei  Pialado .  compOKe 
dï  quatre  viiutatii  de  guerre  et 
de  onze  Daviret  mirchandi,  arriia 
le.  16.  19.  21,  22  et  24  Kvner. 
et  lei  2  et  5  mari 
Elle  éUil  partie  de  Cadii  le  22  no- 
vembre 1735,  at  aile  ne  retourna 
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dam  ce  port  qoe  do  9  «a  10  mai 
1737  (41). 

Lta  nariret  éa  loi  It  SMniJà-ômef  autrement  te  Retiro, 

Notn-Dmaàt  M  Pîlar  appelé  auui 
le  Lanfiraneo,  partirent  poQr  l'Espa- 
gne tons  le  commandement  dn  ca- 
pitaine de  naTire,  don  Ignacio 
Dantebil ,  commandant  de  la  flotte 
rojalede  BarloTcnt,  le  1  Sjain 

Le  premier  de  ces  bâtimentf  ayait 
à  bord  les  deniers  royaux ,  et  des 
marchandises  appartenant  à  des 
particuliers  ;  le  second ,  qui  n'était 
chargé  que  de  marchandises,  était 
considéré  comme  Taisseaa  mar- 
chand (42). 

Les  axognes  commandés  par  le  chef  d* escadre  don  An* 

dres  Rexio ,  comprenant  denx  rais- 
seanx  de  guerre  et  un  navire  mar- 
chand, arrivèrent  les  19  et  23  dé- 
cembre 

et  partirent  de  conserre  arec  la 
flotte  de  Pintado  le  10  mai  1737. 

Les  azogoes  sons  les  ordres  dn  capitaine  de  frégate  don 

Daniel  Huoni  qui  étaient  deux  Tais  • 
seaux  de  guerre,  nommés  le  Grand' 
Léon  et  le  Lanfranco  f  entrèrent  le 
15  mars  (42) 

Ils  aTaient  été  frétés  comme  rais- 
seanx  marchands  par  don  Juan  Ra- 
mirez  Ortuno ,  et  partirent  le  2 
iéTrier  1 739  avec  l'escadre  de  don 
Josef  Pizarro ,  composée  de  quatre 
vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  par- 
tis de  la  Havane  pour  escorter  ces 
azogues.  Ces  derniers  bitiments  en- 
trèrent les  28  ,    29  .et  30  décem- 

10.  3o 


1736 


1736 


1738 
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brc  1Î38.  le  jonrnAx  (U  leur  dc- 
pirtilirureDtiMiillU  p«Tlc*en(do 
nord,  qaï  Gl échouer IcZsVraan. 
D«u  DaTÏrM  de  ïœtirt,  Dommîi 
l£tj>èrvac*  cl  VlaetnJi*,  «urot 
IcDn  dbla  EOupb  pu  U  qnillc  da 
£a;t/nJKii,  qui  donoa  i  U  cite.  Le 
12  février,  le  SaiHlJfM  et  U  Cu- 
bUf  irriTèRat  diiu  ec  pOTl,  et 
toTit  pirtlrcnt  enicmble  le  19  anil 
de  U  mfme  aon^  ;  U  Caititle  rain- 
pU^  le  Lan/rmmeo  [lï). 
1  guerre  arec  l'Anglelerrc  6t  tnipendre  le  départ  det 
flot  [M  et  dei  aiogBei  pasr  ce 
TOfaume  ;  il  commença  àarrirerdo 
vaîileai»  marcbandiamupiTillaDa 
neutre!  on  «pagnoli,  le  premier 
i<ta  l'ancre  le  3  jain  1740.  Lee  irH- 
TagocoDtinuèrenljiuqn'aitlSiDart 
1'56,   Pendaal  cette  iiupeiiiion  de 

jour*,  il  arriva  cent  Miuole-qoatrc 
trBM|>orlj,  lani  compter  Tingl-qna- 
Ire  aviMM,  (avoir  :  ijuarante^inq 
■OUI  parillon  neutre,  dont  ijoaranle 
franf;!!!,  Iroii  hotlindait.  un  impé- 
rial, on  porlu{;aÎ9.  et  ptni,  cent  dîi- 
neot  Eipa^oit  (15). 

I  QoLle  do  chef  d'eH:adrc  don  Joaehin  Vîllena,  corn- 
poiée  de  denx   vaiateani  de  guerre 
et  de  dix  naiirei  marchand*.  Jeta 
l'ancre  lei  10.  13  et  13  mai 
elle  repartit  le  2  mai  1758(46.  47}. 

1  Rollc  de  ion  encellenre  le  lieiilenint  srnrral  don 
Csrlo»  fleuEÎo,  composée  de  deui  na- 
liri-i  dp  guerro.  nommé*  l'E'pa^e  cl 
k  Uiaj[on  .  el  de  douie  naviret  du 


DU    MBXIQVE.  4^7 

AniMM. 

commerce,  ptrtit  de  Cadix  le  29  juin 

1 760 ,  entra  à  la  Vera-Cmi  le*  5  et 

7  septembre  1760 

Bile  fit  Toile  pour  l'Espagne  le  3  mai 

1 761 ,  et  arriYa  à  Cadix  le  7  septem- 
bre (47). 

La  flotte  du  génial  don  Augustin  de  Idiagnes  eampo- 

sée  de  deux  vaisseaux  de  guerre.-... 


Nota.  J'ai  fiiit  copier  cette  liste  sur  une  autre  qui  est  en  possession 
d'Antonio  d'Enriquez,  juge  au  tribunal  maritime  de  Cadix,  autrefois 
de  Séville.  Les  deux  derniers  articles  paraissent  aToir  été  ajoutés  par 
don  Antonio,  Us  sont  de  sa  main,  ainsi  que  les  notes.  Je  crois  cer- 
tainement que  tout  le  reste  est  de  quelqu'un  qui  écrirait  i  la  Vera- 
Cmz. 


(i)  Depuis  l'année  iSgojnsqn'en  1694  il  régna  en  Espagne  dm  peste 
oommée  del  Moqaillo,  qui  empêcha  d'expédier  des  flotlss. 

(a)  L'an  iSSg  on  oomttieii^  la  foodatioB  do  mMede  la  lYouvdle-Vem- 
Crnx ,  et  les  sneiennes  maiioiis  rojales  j  forent  transportées. 

(3)  Ed  1600  on  oonslniiiit  à  la  NoaTelle-Vera-Cns  ,  m  ermitage  en  plan- 
ches ,  ans  frais  d'one  négresse  et  sous  l'inToeation  de  saint  Sébastien ,  qui  fui 
reconnu  comme  patron  de  cette  TÎlle  en  1618.  C'est  dans  cette  diapelle  qu'on 
dit  la  première  messe. 
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(r)L>u«Mn  rfi^,  ri 


■  fc  T^te  Mrirc  M  qaW  ^ 


M  h  *Ma^  JiafAaini.  1^11(1»).  b  tmt»  Mt» 


(I»)  CMto*^i^»dlkh«4M:ririhv*M 
(H)  Ui  AiM»t»*»w^  !■*  ImW»  t  >■■»< 

(la)  Cm  plioB  pMttom  par  SMiwto. 


04)  En  i6G4  l-Mq»  <)■  h  PiHfaU  d*  IM  lifrinU  ■ 
ni. 

(iS)  Cm  gdiaai  ■makiir  a  quIiU  ^  irà-K 


it  IBrpna  par  Ib  pinlM  Lum 
Itial  Ini»  nisHiBx  uwiUi  par 

«UcBce  U  licc-roi ,  dos  Htlchior 

Cio)SoBOMU«attlainDlc  ibk  LtgunUianM  •■  Ea|»SDC  ï  bordd* 


[du    MEXIQUE.  .4^9 

<li)  Cm  azogaei  amenèrent  m  qnalité  de  Tio^-roi  loa  ezeeUenoe k  comte 
de  Galves  ;  le  oomte  de  la  Mondoa  pasaa  au  Pérou. 

(2S)  L'an  i6j^,  le  i8  fémer  l'évèque  de  MeohoMi  writa  en  qnaUté  de 
TÎoe-roi. 

(a3)  Le  comte  de  Galvei  partit  poar  rSapagne  à  bord  de  cette  flotta,  et 
mourut  pendant  la  traTenée. 

(a4)  Son  excellence  le  oomte  de  Mcalesnme  arriva  sur  cettijflotle ,  ton  ex- 
cellence le  oomte  de  Canete  passa  an  Pérou ,  et  mourut  avant  de  prendra 

pOMCMÎon. 

(a5)  La  pataehe  amirale  faisait  partie  de  œtte  flotte  ;  elle  ne  portait  que 
quinze  cents  quintaux  de  mercure  sans  autre  marchandise.  Lorsqu'dle  retourna 
en  Espagne  elle  avait  à  bord  la  comtesse  de  Ganele. 

(a6)  U  régoà  k  bord  de  ces  honrques  une  épidémie  dite  Tomissement 
noir. 

(37)  Le  Tomissement  noir  sévit  avee  beaucoup  de  Tiolenoe  sur  oette  flotte; 
elle  ramena  en  Espagne  le  oomte  de  Montexume. 

(28)  L'an  170a  son  excellenoe  le  Tioe>roi,  duo  d* Albnrguefuc ,  arriva 
à  bord  d'un  navire  français. 

(39)  Excepté  la  capitane  et  deux  nariret  marolianda  espagnols ,  tout  Ici 
autres  bâtiments  de  cette  flotte  étaient  français. 

(3o)  Le  duc  de  Linarex  arriva  sur  oette  flotte  en  qualité  de  gonvemenr. 

(3i)  Le  duc  d'Albnrguegue  retourna  en  Espagne  sur  cette  flotte. 

(3a)  Celte  flotte  fit  naufrage  dans  le  canal  de  Babama  ,  et  le  général  se 
noja. 

(33)  Son  excellence  le  marqnb  de  Valero ,  noouné  rice-roi ,  arriva  nr  cette 
flotte. 

(34)  La  capîtaiM,  et  l'amiral  de  oet  axognei,  firent  nanfirage  nr  les  c6tes  de 
Campéche.  Don  Joscf  Campillo  qui  était  à  bord  en  qualité  de  commissaire, 
peignit  parfaitement  ce  naufrage. 

(35)  Son  excellence  le  prince  de  Santo-Bono ,  vice-roi  dn  Péroa  «  retourna 
*en  Espagne  à  bord  de  cette  flotte. 

(36)  Son  excellenoe  le  marquis  de  Casafuerte ,  nommé  rioe>roi ,  arriva  sur 
cesazogues. 

(3;;  Cette  flotte  ramena  en  Espagne  le  marquis  de  Valero. 

(38)  La  capitane  de  la  flotte  nommée  la  Sainte-Bonef  autrement  le  Campi, 
fut  brisée  au  moment  de  jeter  la  sonde  ;  l'amiral  se  »auva  sur  une  planche  ainsi 
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que  beaucoup  iTaiilret  mtrint.  Plus  de  quatre  «ftte  bouunei  périrent  dans 
l'inoendie. 

(39)  An  moment  oà  cet  asogoei  entrèrent  dnnt  le  port ,  la  Comception  fut 
•naillie  par  le  Tant  du  nord  et  périt  ;  plut  de  cinq  oenti  hommes  et  deux 
femmes  monmrent. 

(40)  Cette  flotte  fit  naufrage  dans  le  oanal  de  Balwma  :  lea  Taiseeanz  de 
eeaMneree  éehappèrenk  seuls  à  oe  désastre,  c'étaient  UMunguia  ^  U  Chavts ,  le 
Guwatuiuero  et  un  nonvean  bâtiment  de  guerre  qui  se  réfugia  à  la  HaTane 
et  déboucha  sans  ensabler  comme  avaient  fait  les  autres.  U  j  eut  bcanooup  de 
monde  de  nojé ,  et  l'on  perdit  des  sommes  considérables  appartenant  à  des 
particuliers  on  faisant  partie  des  revenus  dn  roi. 

(4i)  Le  Taissean  de  sa  majesté  la  Sainte-Rose^  armé  en  pataohe,  et  qui 
faisait  partie  de  oette  flotte  fit  naufrage ,  mais  personne  ne  périt. 

(4a)  Son  exedlenee  le  marquis  del  Castel  Puerto,  ancien  Tio^-roi  dn  Péron, 
retourna  en  Espagne  sur  un  de  ces  Tsissesuz. 

(43)  V Incendie  naufragea  le  2  février  1739,  le  même  jour  le  Lanfranco 
échoua  sans  qu'on  pût  le  sauver. 

(44)  Le  3o  juin  1740,  à  hnit  heures  et  demie  dn  soir,  son  excellence  le  duc 
de  la  Consquista  ,  vice-roi  de  ce  rojaume ,  arriva  à  bord  d'une  balandre  après 
avoir  échappé  aux  Anglds  qui  avaient  pris  nn  vaisseau  bollanda'is  snr  lequel  il 
vojageait.  Il  mourut  le  2a  août  1741  :  l'andienoe  rojide  prit  le  gonveme- 
ment. 

(45)  Le  5  octobre  17421  1^  oomte  de  Fuendara ,  grand  d'Espagne  ,  aniva 
en  qualité  de  vice>roi,  il  repartit  le  a  septembre  1746. 

(46)  Le  6  juin  1746  son  excellence  le  comte  Francisco  Gnemes  Oxeasitas, 

gouverneur   et   capitaine  général  de  U  Havane,  nommé  en     1760    par  sa 

majesté  comte  de  Revilla  Xizedo  et  son  gentilhomme  de  la  chambre  avec 

émoluments,  arriva  dans  ce  port  venant  de  la  Havane  »  il  partit  pour  l'Espagne 

le  9  avril  1756. 

(47)  Son  excellence  don  Augustin  Ahnmada  et  Villalor ,  marqnis  de  laa 
Amarillas  arriva  en  qualité  de  vice-roi ,  le  3o  septembre  1755. 

(4S)  Son  excellence  le  marquis  de  Cmillas  arriva  à  bord  do  la  flotte  de 
Reggio. 


FIN  DU  DIXIEME  VOLUME. 
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